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  À mes filles,


   


  « Une injustice commise quelque part


  est une menace pour la justice dans le monde entier. »


   


  Martin Luther King


  (in Lettre)


   


   


   

    






  Prologue


   


   


   


  Jeudi 4 juillet 2013, 13h25


  France, Cassis, Route des Calanques, restaurant Les Roches Blanches.


   


   


   


  L’homme avait eu du mal à obtenir une réservation en pleine saison estivale. Il aimait à dire que c’était sa cantine, usant d’un vocabulaire péjoratif et bien peu en relation avec le prestige de l’établissement. En bon libanais qui vivait en Provence depuis plus de deux ans déjà, il parlait parfaitement français et s’était très vite accoutumé à la gastronomie locale.


  Il se servit encore un fond de Saint-Estèphe. Il avait commandé une bouteille autant pour l’apéritif que pour le repas à suivre, ayant adopté une certaine liberté envers l’alcool malgré les préceptes d’une religion oubliée depuis très longtemps. Il regarda sa montre pour l’énième fois. Ils étaient en retard et cela l’agaçait au plus haut point. Il était d’autant plus nerveux que c’était son rapport urgent et alarmiste qui avait déclenché l’affolement général.


  Le Libanais était l’un des principaux dirigeants, en France, de l’opération Cheval de Troie et à ce titre, il veillait à ce que tout se déroulât au mieux. Telle était sa mission depuis son arrivée.


  Le serveur s’approcha de lui.


  — Vous souhaitez patienter encore un peu, Monsieur, ou dois-je procéder au service ?


  Le Libanais acquiesça d’un petit signe de tête nerveux.


  — Tenez, pour vous mettre en appétit.


  Il posa devant lui une petite assiette avec des amuse-bouches et s’éloigna.


  Il grignota quelques canapés, laissant la verrine de côté pour plus tard et alors qu’il jetait un dernier coup d’œil à sa Rolex en or, ils arrivèrent enfin.


  Les deux Asiatiques prirent place face à lui en silence et posèrent leur téléphone portable, en évidence sur la table. Selon lui, le comble du mauvais goût ! En Chine, on devait tout ignorer des coutumes occidentales et des règles de bienséance ou de politesse. Il soupira devant leurs costumes sombres et identiques, leurs cravates noires et leurs chemises blanches. En plein été, ils avaient réuni toutes les conditions pour se faire repérer ou attirer l’attention des moins curieux. Deux croque-morts chinois en vadrouille, songea-t-il, bonjour la discrétion ! Devant ce tableau immanquable et le retard de près d’une heure, il laissa libre cours à sa grogne.


  — Bon sang ! Vous avez fait du tourisme ou quoi ? bougonna-t-il en anglais, oubliant à son tour la plus simple courtoisie.


  Grâce à sa qualité de client régulier, il avait été placé en terrasse et à l’écart des autres convives, favorisant ainsi son isolement. Pourtant, l’emportement causé par son impatience avait eu raison de son flegme proche-oriental et plusieurs regards se tournèrent vers eux. Les Roches Blanches n’était pas le lieu pour une discussion animée, même s’il avait réservé en évoquant un repas d’affaires. Il fallait rester prudent, se sermonna-t-il intérieurement.


  L’un des deux Asiatiques se pencha vers lui et ôta ses lunettes de soleil. Son regard noir, froid et insensible comme celui d’un serpent, trahissait la dangerosité de l’homme sans qu’il n’eût d’effort supplémentaire à fournir.


  — Parlez plus doucement, il est inutile d’attirer l’attention sur nous. Déjeunons, si vous voulez bien. Pourriez-vous nous conseiller, s’il vous plaît ?


  Le Libanais ne se fit guère d’illusions sur le ton courtois de son invité et commanda trois menus Roche Blanches d’autorité, sans même ouvrir la carte. Par contre, ses deux invités refusèrent le Saint-Estèphe et commandèrent de l’eau minérale. Un comble ! songea-t-il, sans pour autant faire le moindre commentaire. Qui pouvait refuser un Médoc millésimé 2006, hormis des Asiatiques, certainement plus habitués aux nems et au thé vert qu’aux grands crus et à la cuisine française ? Amer, il songea qu’il devenait intolérant et mit ses a priori sur le dos de l’attente qui avait trop duré et pour laquelle ils n’avaient exprimé aucune excuse.


  Quand le serveur apporta les œufs brouillés aux truffes, le premier qui lui avait adressé la parole échangea quelques mots en chinois avec son comparse avant de se tourner vers lui.


  — Bien, que se passe-t-il avec…


  — Pas de nom ! l’interrompit immédiatement le Libanais.


  Son interlocuteur ne marqua ni colère ni surprise et reprit patiemment, avec une condescendance marquée, comme s’il parlait à un enfant buté qui ne comprenait rien.


  — Que se passe-t-il avec notre contact principal ?


  Il passa outre à son ironie latente, comprenant qu’il ne fallait pas trop tenir tête à ces deux-là. Il baissa donc pavillon et se montra enfin aimable.


  — Il a décidé tout seul de passer directement en phase 4 ! répondit-il avec une petite grimace qui marquait sa réelle inquiétude.


  Les deux chinois n’eurent aucune réaction visible et leurs visages restèrent impassibles. Il en fut presque déçu, pensant qu’une telle information méritait autre chose que ces masques figés, sans émotion apparente.


  — Pourtant, Cheval de Troie n’est qu’au tout début de la phase 2, n’est-ce pas ? relança son interlocuteur.


  Il hocha la tête et but une gorgée de vin puis reposa doucement son verre.


  — Tout à fait et tout se passe bien, pour le moment. Mais si on ne le convainc pas de cesser ses initiatives hasardeuses, il risque de faire capoter notre affaire.


  L’Asiatique le fixa quelques secondes et il en eut froid dans le dos. Il le regarda goûter ses œufs, manger tranquillement quelques bouchées avant de se redresser pour vider son verre d’eau d’un trait.


  — Je comprends très bien votre souci, reprit-il. Avez-vous fait ce que nous avions prévu ?


  — Oui, bien sûr, dit-il en sortant un carnet de sa poche intérieure de veste.


  Il le posa à côté de son assiette, le tapota de l’index et l’ouvrit en faisant défiler rapidement des feuilles couvertes d’une écriture déliée. La couverture était en cuir véritable et d’un joli rouge bordeaux, très élégant. Étant donné ce qu’il devait contenir, il avait investi une jolie somme chez un maroquinier de luxe, à Cannes, pour se le procurer. De plus, il ne voulait conserver ses notes que sur papier. Il n’avait aucune confiance dans le numérique, les ordinateurs et les nouvelles technologies. Le carnet était concret, palpable, et il était en sécurité puisqu’il l’avait en permanence sur lui. Personne ne pourrait le pirater, ce qui était sa plus grande crainte. Quant à lui voler, qui s’attaquerait à un paisible homme d’affaires libanais ? À la limite, on pouvait lui dérober sa Mercedes Classe S AMG, valant près de deux cent mille euros, mais un petit calepin de notes…


  — C’est bien, répondit l’Asiatique, sans pour autant sourire. Vous avez donc conservé tous les noms des sympathisants recrutés et mis en place par notre contact principal, les différentes tractations ainsi que tous les versements ?


  — Évidemment, c’est fait depuis longtemps ! répliqua-t-il, un peu vexé que l’on pût douter de son organisation. Tout y est, les noms, les sommes versées, les coordonnées…


  L’autre arrêta son énumération d’un geste de la main très calme mais ferme.


  — Alors, le problème sera réglé dans les trois jours. Ne vous inquiétez plus.


  Sur la terrasse ombragée, la température restait élevée et le Libanais qui avait eu très chaud jusqu’à présent, frissonna soudainement et sentit le sang se glacer dans ses veines. Sauf erreur et s’il avait bien compris, en une poignée de secondes, le chinois venait de froidement programmer une exécution, sans l’ombre d’une hésitation.


  Il fut ravi de voir la suite du déjeuner arriver, ce qui fit diversion à cette conversation peu engageante à ses yeux. Cela l’exonéra, en plus, de poser des questions gênantes auxquelles il ne serait pas répondu et dont, foncièrement, il ne voulait rien savoir.


  Le filet de Loup doré sur sa peau à la truffe d’été était le navire amiral de la carte et tout simplement une merveille, un véritable bonheur pour le fin gourmet qu’il était. Il en salivait à l’avance.


  Bien que n’ayant pas touché à leurs assiettes pourtant servies, les deux Asiatiques se levèrent et prirent congé rapidement, ne lui adressant qu’un bref signe de tête en guise de salutation. Il n’en fut pas surpris et même content qu’ils ne fussent plus dans son environnement immédiat. Ils allaient finir par lui gâcher le plaisir et de toute façon, la messe était dite !


  Le garçon s’approcha discrètement de sa table.


  — Vos invités ont eu un problème ? s’inquiéta le serveur qui les avait vus partir. Souhaitez-vous que je débarrasse leurs couverts ou vont-ils revenir ?


  Le Libanais le rassura avec un sourire tout en rempochant son précieux carnet.


  — Non, laissez leurs assiettes, s’il vous plaît. Même s’ils ne reviennent pas, ce n’est vraiment pas un problème. Il est hors de question de laisser un tel régal se perdre !


  Il but une gorgée de vin et contempla la Méditerranée dont les flots dansaient tranquillement, sous son regard admiratif. Au loin, le yacht magnifique d’un milliardaire passa à faible vitesse et il songea que, bientôt, ce serait son tour de piloter un si joli jouet, peut-être même plus grand.


  Leur réseau avait joué gros et prit un pari quasi impossible. Une fois ce problème réglé, rien ni personne n’empêcherait Cheval de Troie d’arriver à son terme. Et au bout de cette opération, il y avait certainement un yacht comme celui qui passait devant ses yeux, en guise de bonus.


  Un bonus, en plus des milliards de dollars qu’il allait gagner, bien entendu.


  Il récupéra son téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. Il ne voulait pas le laisser traîner dans son répertoire, au cas où. Il pesta contre les lignes internationales et obtint finalement assez vite son interlocuteur.


  — C’est fait, dit-il simplement, en arabe et à mi-voix.


  Il raccrocha, rangea son portable et loucha sur les assiettes de ses invités. Discrètement, il prit la première pour remplacer la sienne, déjà vidée de son précieux contenu et apprécia en connaisseur le plat de poisson sur lequel il ne tarissait pas d’éloges. L’engloutir rapidement ne lui posa aucun problème.


  Peu après, le Libanais refusa le dessert et opta pour un café direct. Noir, très fort et bien sucré, ce qui le plongea dans la nostalgie de ses origines et de son pays, là-bas, de l’autre côté de la Méditerranée. Il abandonna quatre billets de cent euros sur la table et quitta le restaurant pour prendre sa berline sur le parking. Cheval de Troie l’attendait et il avait une multitude de choses à faire.


  C’était une très belle journée d’été et il ne prêta aucune attention aux nuages noirs qui s’amoncelaient à l’horizon, au-dessus de Marseille.




  Chapitre I


   


   


   


  Samedi 6 juillet 2013, 17h30


  France, Marseille, Siège de la Police Judiciaire


   


   


   


  Le commandant Fabian Galardino déboula en premier dans le service, rapidement suivi par son ami et collègue, le capitaine Guy Larboise. Ce dernier remorquait derrière lui un suspect menotté et râlant sur tout et n’importe quoi.


  — La ferme ! s’écria Guy, en le projetant sur une chaise face à son bureau, sans aucun ménagement.


  — Hé ! Calme-toi Guy, sinon il va se pisser dessus ! s’exclama Fabian, rieur. Tu ferais bien de le mettre au frais pour l’interroger plus tard, le temps qu’il se remette les idées en place.


  Son ami hocha la tête et souleva le suspect par le col pour l’emmener vers les cellules des gardés à vue. Il aurait pu le transférer au parquet pour que la mise en examen fût signifiée, mais il souhaitait éclaircir quelques détails auparavant.


  Fabian attendit le retour du capitaine qui revint s’asseoir devant lui, dans son bureau personnel.


  — Ferme la porte, s’il te plaît.


  Guy se releva en marquant son étonnement et reprit place aussitôt après avoir fermé. Pendant ce temps, Fabian avait sorti deux bières fraîches de son réfrigérateur personnel, essentiel en cette période de canicule.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Fab ? Tu vas peut-être enfin me dire pourquoi tu affiches ce sourire débile depuis ce matin ?


  Fabian ne s’était pas rassis, lui tournant le dos pour contempler Marseille par la fenêtre ouverte. Il avait eu du mal à cacher sa joie toute la journée et, en basque pur jus et invétéré, il n’avait rien dit à personne. Guy était un véritable ami et il souhaitait maintenant partager son bonheur du moment, uniquement avec lui et au secret de son bureau.


  Il se tourna et avala une longue gorgée de bière, directement au goulot.


  — Je revois Isabelle, ce soir.


  La nouvelle eut l’effet d’un électrochoc sur son ami. Guy se leva et se précipita vers lui pour heurter assez violemment leurs bouteilles.


  — Eh bien merde alors ! Je ne m’attendais pas à ça… Bravo, mon vieux, tu as eu raison d’insister. Je suis vraiment content pour toi !


  Fabian pouvait lire une joie profonde et sincère dans les yeux de son ami. Il y avait de quoi, son divorce avait été prononcé trois ans auparavant et depuis cette année noire, Fabian avait tout fait pour entretenir les vestiges d’une relation qu’il qualifiait d’amour de sa vie afin de la transformer en une amitié durable. Ne pas perdre Isabelle, complètement et définitivement, avait été son seul leitmotiv, ces dernières années. Son ex-femme représentait tout pour lui et il en était amoureux fou. Comme bien des fonctionnaires de police, son couple avait pâti de ses horaires instables, de ses rappels en pleine nuit et autres plaisirs du métier, insupportables pour l’entourage.


  Isabelle avait résisté les deux premières années de leur mariage et la troisième, celle où il avait mis la main sur Stan après onze mois d’enquête, pratiquement sans week-end et aucun congé, avait été fatale. Il n’avait pu qu’accepter de divorcer tout en culpabilisant devant sa détresse


  — Et c’est un rendez-vous galant ou… demanda Guy, pouvant s’autoriser cette indiscrétion.


  Après tout, il avait été le premier témoin de son mariage et leur divisionnaire, Marcel Lagrange, le second.


  — Non, un rendez-vous pour boire un pot et aller manger un morceau. Je lui ai donné ma parole de ne rien faire de tendancieux. Pour elle, c’est définitivement terminé et une affaire classée.


  — Ne dis pas de connerie ! Isabelle est encore amoureuse de toi, je le sais bien, moi.


  Le commandant regarda son ami avec indulgence.


  — Tu es gentil mais non, il n’y aura plus jamais rien entre nous. Pourtant…


  — Pourtant, tu l’aimes encore, n’est-ce pas ?


  — Hmmm…


  Il vida sa bière et jeta la bouteille dans sa poubelle avant de lui faire une réponse sensée.


  — À vrai dire, je ne sais pas. Je pense encore souvent à elle, Isabelle me manque pour beaucoup de choses et en même temps, j’ai eu tellement de mal à remonter la pente, que je n’envisage plus rien. Ça me fait flipper grave.


  Guy hocha la tête. Tous les deux remontèrent dans un passé que les deux hommes préféraient oublier. Après la séparation, Fabian avait plongé dans une profonde dépression et quand il avait touché le fond, il n’avait trouvé que l’alcool pour éclairer une existence qu’il ne voulait plus regarder en face. Guy avait eu peur de perdre son ami et une série d’épisodes très glauques remonta à la surface.


  — Ouais, dit-il doucement, une putain de galère cette sale période !


  Fabian le contempla et baissa les yeux. Il savait à quoi il pouvait penser et n’en était pas spécialement fier.


  — Bref, je la revois ce soir et tu ne peux pas savoir combien cela peut me faire plaisir !


  — Oh si, j’imagine ! Tu la retrouves où et à quelle heure ?


  — Comme d’hab’, devant le musée de la Marine, à deux pas d’ici et à la fin de mon service !


  — Comme au bon vieux temps, alors ? s’exclama Guy en riant de bon cœur.


  Fabian fit un geste de dénégation.


  — Non ! Elle a bien insisté qu’elle venait là, car c’était simple d’accès par les transports en commun et plus facile pour moi. Par contre, elle a lourdement insisté sur le fait de ne pas me faire d’illusions…


  Tout en prononçant ces mots qu’il comptait sérieusement respecter à la lettre, le policier songea que ce serait mission impossible. Comment ne pas tirer de plans sur la comète ?


  — M’ouais…


  Guy le regarda par-dessous, ne faisant pas de commentaire et connaissant suffisamment son ami pour savoir ce qu’il en était réellement. Il regarda sa montre.


  — On a fini pile-poil comme il faut ! Dis-moi, avant que tu te sauves, pour l’autre zinzin, tu veux que je la joue comment ?


  Fabian reprit son sérieux.


  — Après un flag [1], ça roule tout seul ! J’aimerais juste que tu lui tires les vers du nez pour connaître son complice. Il n’a pas eu de bol, quand même ! On le tombe à son troisième casse…


  Guy était songeur et son visage s’éclaira subitement.


  — T’as raison, bon Dieu ! Si je m’attendais à le serrer aussi vite… Et quand je pense que l’on était dans cette pharmacie pour les avertir des risques, ce con nous tombe tout cuit dans les bras !


  — Tu as vu la tête qu’il a fait quand il t’a dit mains en l’air et que tu lui as répondu, Police, connard ! C’est toi qui t’allonges !


  Les deux amis éclatèrent de rire. Parfois, trop rarement sans doute, il fallait bien une part de chance dans les enquêtes et elle souriait très rarement aux policiers.


  — Tu penses vraiment qu’il avait un complice ?


  — Rappelle-toi, devant la pharmacie, sur l’autre trottoir, il y avait un scooter avec un mec en attente, moteur tournant. Je me souviens parfaitement que lorsque nous avons mis les pinces [2] à notre charlot, le type en scoot a foutu le camp, comme s’il avait le diable aux trousses !


  — Et si c’était une coïncidence ?


  Fabian hocha la tête négativement.


  — Je ne crois pas au hasard. Pas dans notre métier, en tout cas !


  — Je le laisse mariner jusqu’à demain ?


  — Oui et en plus, demain, tu es de permanence !


  Le capitaine Larboise fit la grimace.


  — Ah merde ! J’avais oublié ! Bon, j’y retourne. Merci pour la bière.


  Il jeta adroitement sa canette dans la bouteille depuis sa chaise. Il s’apprêtait à sortir quand il se tourna vers Fabian.


  — Fab ? Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais fais attention à toi ce soir, gaffe où tu mets les pieds et ne sombre pas… Ok ? Si tu veux, tu me téléphones après, je serai chez moi.


  Le commandant apprécia la sollicitude de son ami.


  — T’as raison ! Je vais appeler chez toi à trois heures du mat’, et Christelle me bénira après cela !


  Guy afficha un large sourire.


  — Tu sais, quand je vais dire à Christelle que tu sors avec Isabelle ce soir, c’est elle qui va camper devant le téléphone et si tu n’appelles pas, tu risques de te prendre une putain de remontée de bretelles, je ne te raconte pas !


  Fabian éclata de rire et lui montra la porte en secouant la tête.


  Quand le capitaine fut sorti, il s’assit et orienta un peu mieux le cadre unique qui ornait son bureau. Le portrait remontait à quelques mois avant leur mariage. Isabelle souriait de toutes ses dents en mimant une grimace. Il n’avait jamais pu ranger cette photo ou s’en débarrasser, c’était sa préférée et Isabelle la détestait car elle faisait le pitre dessus. Son ex-femme avait toujours aimé rire, sortir, bouger et faire du sport avec lui.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre et le cœur battant, rangea ses affaires et vérifia ses e-mails avant de partir. Il serait en avance mais cela avait toujours été ainsi. Il sera en avance et elle, en retard. Leur relation avait duré cinq ans et pendant tout ce temps, cela avait été immuable. Il sourit tout seul et caressa la photo du bout des doigts avant d’éteindre l’ordinateur.


  À cet instant, il entendit une multitude de sirènes, les pompiers, et songea qu’il y avait encore un AVP [3] quelque part, en ville. Il ferma la fenêtre, car son bureau n’était pas climatisé et cela apaisa le brouhaha extérieur. Satisfait, il regarda autour de lui et récupéra sa veste légère qu’il mit sur ses épaules sans l’enfiler.


  Il soupira, l’esprit bouillonnant, et se dirigea vers la porte.


   


   


  18h00


   


   


  La porte s’ouvrit à la volée alors qu’il tendait la main vers la poignée et Guy, blanc comme un linge passa la tête dans l’entrebâillement.


  — Un attentat place de Strasbourg, on y va tous. Le patron est déjà sur les lieux et il y a de la viande froide en pagaille. Magne-toi !


  — Merde ! jura-t-il, en vérifiant la présence de son arme dans le holster. Beaucoup de victimes ? Une bombe ou quoi ?


  — Le divisionnaire n’a pas su me dire mais apparemment une trentaine de victimes ! Et ce n’est pas une bombe mais encore un mitraillage, apparemment !


  Fabian ne releva pas le détail ouvertement, mais fut surpris qu’il y eût autant de victimes avec de banales armes à feu. Certainement un règlement de comptes entre bandes rivales.


  Ils couraient tous les deux dans les couloirs et se jetèrent dans l’escalier, rejoignant leurs collègues qui galopaient déjà devant eux. Dans la cour, ils montèrent dans la voiture de service et pendant que Guy démarrait sur les chapeaux de roues, Fabian plaçait le gyrophare sur le toit.


  Sirène hurlante, ils se dirigeaient vers la place, peu éloignée, mais à cette heure de la journée, un samedi soir en plus, la circulation les ralentissait et Guy devait jouer du volant pour se faufiler. Le commandant, ballotté dans tous les sens eut du mal à saisir son téléphone.


  — Tu rappelles le divisionnaire ?


  — Non, Isabelle ! Elle va me lyncher si je ne la préviens pas !


  Le capitaine hocha la tête et se concentra sur la conduite pendant que son ami laissait apparemment un message d’excuse.


  — Tu n’arrives pas à la joindre ?


  — Tu parles ! Elle sait que c’est moi qui appelle et elle se doute que j’ai une galère, alors elle ne décroche pas, la garce ! maugréa le commandant, d’une humeur massacrante en rangeant son portable.


  Et c’était bien pour cela qu’aujourd’hui elle était son ex-femme. Isabelle n’avait pas supporté les départs imprévus, les retards, les absences ou comme maintenant, un drame qui lui tombait dessus alors qu’ils avaient rendez-vous. On pouvait être la personne la plus compréhensive, la plus tolérante du monde, quand votre conjoint vous plantait au milieu d’une séance de cinéma, vous abandonnait au restaurant ou annulait des vacances réservées depuis des lustres, il y avait de quoi craquer.


  Ils arrivèrent très vite sur les lieux et découvrirent un sinistre spectacle.


   


   


  18h15


   


   


  — Oh la vache ! Mais c’est quoi tout ce foutoir… marmonna Guy.


  La Place de Strasbourg était étroite et entièrement bouchée par les véhicules de secours, pompiers, SAMU et plusieurs ambulances. Les véhicules de police étaient nombreux et toute la place ressemblait à une fourmilière dont les fourmis portaient du blanc ou du bleu. Le vacarme était assourdissant.


  Pour pénétrer dans le périmètre de sécurité, Guy dut carrément pousser les badauds avec la voiture, en forçant littéralement le passage, et obtenant comme résultat de se faire copieusement insulter.


  — Ah les cons ! jura-t-il, en tapant du poing sur son volant.


  Fabian sourit et lui tapota le bras alors qu’il enfilait son brassard orange fluo, marqué police.


  — Laisse tomber, c’est toujours pareil ! La vue du sang excite les vautours, depuis le temps, tu devrais être habitué !


  Guy grommela quelques insultes bien senties. Enfin, deux policiers en uniforme purent faciliter leur accès et le capitaine gara la 408 en vrac, à moitié sur le trottoir. Il enfila son brassard à son tour et les deux complices sortirent de voiture.


  Ils réalisèrent enfin le problème, ayant une vue directe sur la scène de crime. Le milieu de la place ressemblait à un hôpital de campagne avec des brancards installés à même le bitume et les équipes médicales en pleine action. Les pompiers tournaient autour en courant alors qu’un médecin urgentiste hurlait que son patient s’enfonçait. Derrière, il y avait un kiosque à journaux et apparemment, il avait reçu quelques rafales étant donné le désordre et la multitude de petits bouts de papier répandus tout autour. Enfin, après le kiosque et sur la chaussée, un bus était immobilisé et toute l’attention des policiers se concentrait sur lui.


  Fabian devina des silhouettes encore assises à l’intérieur et déduisit que les victimes étaient soit trop grièvement blessées pour être évacuées, soit déjà mortes. Cela dit, il n’y avait que les techniciens de l’identité judiciaires à l’intérieur, facilement reconnaissables à leurs combinaisons blanches et leurs masques.


  — Oh putain ! C’est le bus qui a pris, lâcha soudainement Guy dont le regard avait suivi le même chemin que celui de son ami pour arriver aux mêmes conclusions.


  — Eh bien, vu le nombre de blessés et ceux encore à l’intérieur, ils ont dû vider une paire de chargeurs ! Allez, viens, on y va.


  Les deux policiers passèrent au milieu des badauds retenus par les gardiens de la paix et traversèrent le milieu de la place en diagonale pour atteindre le bus, évitant soigneusement de déranger le travail des équipes de secours. Les gémissements et les cris de douleur le propulsèrent quelques années en arrière. Il travaillait alors à la Brigade Criminelle de Paris et le 25 juillet 1995, il avait enquêté sur l’attentat du RER B qui avait fait huit morts et cent dix-sept blessés. C’était la même atmosphère, les mêmes cris, tout était semblable et il serra les dents. Ici, il n’y avait eu aucune bonbonne de gaz et pourtant, le carnage était similaire, même si le bilan semblait a priori bien inférieur.


  — Bordel ! Tu as vu le nombre de blessés ? balbutia son ami, sans attendre spécialement de réponse.


  Ils arrivaient à hauteur du kiosque partiellement détruit quand ils repérèrent leur divisionnaire qui leur fit un signe de la main pour les arrêter. Le procureur était déjà là et leur supérieur hiérarchique se dirigea vers eux à grands pas.


  — Bonsoir, Fabian, il faut que je vous parle…


  Le commandant le contempla et acquiesça rapidement.


  — Oui, mais avant je vais jeter un œil à l’intérieur du bus pour…


  — Non, vous n’irez pas voir à l’intérieur, répondit-il sèchement.


  Les deux policiers se regardèrent brièvement, un peu désarçonnés. Le commandant observa plus minutieusement son supérieur et devina aussitôt que quelque chose n’allait pas. C’était un vieux de la vieille et plus rien ne pouvait l’atteindre. Pourtant, son visage était blême et son regard fuyant.


  Fabian tourna la tête vers le bus puis revint lentement à son divisionnaire. Soudain, quelque chose frappa son esprit et il se retourna de nouveau pour comprendre.


  Toutes les vitres latérales du bus avaient volé en éclats, il y avait du sang partout et quelque chose avait retenu son attention. En levant les yeux vers le haut du véhicule, il nota le numéro de ligne et frissonna. C’était un 89, le bus qui partait de Le Canet et terminait son périple vers la Canebière.


  C’était le bus que prenait Isabelle depuis toujours pour le rejoindre !


  Un froid mortel l’envahit et il se mit à frissonner malgré la canicule. Il regarda son divisionnaire droit dans les yeux et quand il baissa le regard, gêné, il comprit.


  Fabian détala comme un fou vers le bus. Devant l’entrée, deux techniciens s’apprêtaient à monter. Sans ménagement, il les attrapa par les combinaisons et les poussa violemment. L’un d’eux trébucha et en tombant, laissa échapper le contenu d’une valise technique. Il n’entendit pas leurs protestations et s’engouffra dans le bus.


  Le poste de conduite était couvert d’éclaboussures et de projection. Il se lança dans l’allée centrale, risquant de glisser dans les nombreuses flaques de sang.


  Les victimes étaient toutes du même côté, dans le prolongement du poste de conduite. Il remonta lentement, serrant les barres métalliques à s’en briser les doigts.


  Isabelle était la dernière.


  Elle avait encore les yeux ouverts, sa tête était penchée et appuyée contre la vitre, ses cheveux blonds et bouclés dissimulaient partiellement son visage. Elle portait un tee-shirt blanc et un jean noir, en plus de ses éternelles baskets.


  Son regard descendit sur ses seins, libres sous le vêtement léger, comme d’habitude, mais c’étaient les trois impacts de balle qui l’hypnotisaient. Trois balles dont une en plein cœur. Elle n’avait pas vu la mort arriver sur elle.


  Le cœur de Fabian s’arrêta et il chercha de l’air, ne parvenant plus à respirer. Ses yeux ne pouvaient se détacher de ce corps qu’il avait aimé. La femme de sa vie était morte, là, bêtement, dans un attentat ou un règlement de comptes qui ne la concernait pas, assise dans un bus alors qu’elle venait le rejoindre.


  Il tendit la main et vit combien elle tremblait. Il toucha son visage, encore tiède.


  — Isabelle… Oh non ! gémit-il, sentant ses jambes flageoler.


  Son esprit refusa de croire ce que ses yeux voyaient et ce que ses doigts touchaient. Tout s’écroula en lui comme un château de cartes devant un ouragan. Il n’entendait plus les sirènes ni le brouhaha extérieur. Des voix appelaient, d’autres criaient et lui sombrait dans un monde de silence. Il ne voyait plus que son ex-femme. Autour, il n’y avait plus rien ni personne. Elle et lui, pour un dernier instant qu’ils ne pouvaient même pas partager.


  — Isabelle… répéta Fabian encore une fois.


  Il fallut de longues minutes pour réaliser que l’on pressait fortement son épaule.


  — Fabian, ne reste pas là, viens.


  Une voix inconnue qui provenait d’un tunnel au loin. Il y avait beaucoup de brouillard autour de lui et seule Isabelle conservait une atroce netteté. Le sang était rouge… Mais pourquoi y avait-il autant de sang et pourquoi ici et pourquoi elle et pourquoi lui et…


  — Fabian ! Regarde-moi ! tonna la voix anonyme.


  Encore cette voix lointaine qui le perturbait. Difficile de respirer dans ce brouillard cotonneux qui envahissait tout et ce froid bien étrange en plein été. La main sur son épaule était si légère comparée au poids dantesque qui tentait de l’enfoncer dans le sol, cette pression surhumaine qui liquéfiait son cerveau et l’anéantissait sans le faire souffrir. D’ailleurs, Fabian le sentait couler sur ses joues à gros bouillons.


  Et toujours l’image nette d’Isabelle et ce regard qui contemplait déjà l’oubli. Non ! C’était une blague, une de ses fabuleuses plaisanteries dont elle avait le secret. Il frissonna de plus belle et toucha son épaule. Elle allait faire comme d’habitude…


  — Je t’ai bien eu mon chéri ! allait-elle dire en bondissant pour lui faire peur.


  Mais non, elle ne l’appelait plus chéri depuis longtemps. Et puis ce n’était pas son cerveau qui s’échappait, cela devait être son âme qui coulait ainsi sur son visage avec le goût salé des regrets et des plus sinistres remords.


  — Arrête Isabelle, ce n’est pas drôle ! Lève-toi, maintenant ! S’il te plaît, c’est bon, tu m’as fait assez peur…


  Il avait pourtant hurlé mais aucun son n’avait franchi le seuil de ses lèvres. La douleur au niveau de la poitrine devenait oppressante, insidieuse et maligne alors qu’une main diabolique lui broyait la gorge.


  — FABIAN ! Bordel, regarde-moi !


  La main légère était devenue menaçante. Ou peut-être était-ce la voix lointaine ? Il ne savait plus et on le força à se détourner de sa vision.


  C’était Guy qui se tenait devant lui. Derrière, d’autres hommes déguisés en astronautes et tous le regardaient. Pourquoi avaient-ils tous cette mine décomposée et affligée ?


  — Elle rigole, c’est pas vrai… Je sais qu’elle va se relever… Elle…


  — Fabian, arrête, Isabelle est morte ! Viens, on sort.


  Que venait-il de dire ? Morte ? Guy était donc devenu fou, lui aussi ou alors c’était un coup monté entre sa femme et son meilleur ami ?


  — Connard ! Je te dis qu’elle est vivante !


  Il essaya de le frapper mais la force lui manquait. Guy retint sa main sans difficulté et baissa doucement son bras. Pourquoi ne pouvait-il pas lutter, il avait pourtant toujours été plus fort que son ami.


  — Fabian, viens avec moi. C’est fini. On ne peut plus rien faire ici…


  Il se laissa prendre par la main tout en résistant encore un peu.


  — Guy ! Arrête, elle va avoir froid, on gèle ici. Et vous ! hurla-t-il brusquement en se tournant vers les techniciens de l’identité judiciaire. Au lieu de me regarder, allez chercher un toubib et une couverture ! Bordel ! Vous êtes payés à quoi faire !


  — Calme-toi et suis-moi…


  — Lâche-moi, tu fais chier Guy et…


  Sans prévenir, son ami le gifla. Très fort. Des cloches se mirent à tintinnabuler autour de lui tandis qu’une cuisante douleur irradiait de sa joue à toute son âme.


  Brutalement, les bruits réapparurent, les cris, les sirènes et tout redevint clair dans son esprit. Il contempla son ami alors que des flots de larmes inondaient son visage et que les sanglots purent enfin jaillir.


  — Putain, elle est morte… balbutia-t-il. Isabelle est morte…


  — Je sais, mon vieux. Viens, on sort…


  Il se laissa entraîner par la main de son ami et se retourna une dernière fois pour graver la dernière image d’Isabelle dans sa mémoire.


  L’amour de sa vie était mort dans ce bus, en plein Marseille.


  Et il ne l’entendrait plus jamais rire.


   


  Dès qu’ils furent sortis du bus, le commandant Fabian Galardino se plia en deux, pris de nausée, et vomit peu de chose. Guy se précipita et l’aida en le maintenant comme il pouvait. Pleurer et vomir en même temps n’étaient pas un exercice facile.


  Un urgentiste passa à côté d’eux et hocha la tête, compatissant. Il donna un paquet de compresses au capitaine Larboise et s’éloigna vers un blessé qui nécessitait plus de soins.


  Quand il eut fini, les jambes coupées et complètement défait, Fabian ressentit le besoin de s’asseoir. Guy l’aida et tous les deux s’assirent au bord du trottoir, les pieds dans le caniveau. Il lui tendit les compresses pour s’essuyer la bouche.


  — Ça va mieux ? Excuse-moi pour la baffe, tout à l’heure, mais tu avais vraiment dévissé…


  Fabian le regarda et esquissa un sourire.


  — Tu as bien fait. Putain, j’en reviens pas… ce n’est pas possible ! Pourquoi l’ont-ils butée ? Qu’avait-elle fait pour mériter ça ?


  Même sa voix lui semblait atone et impersonnelle. Ce n’était pas lui qui parlait.


  — La faute à pas de chance, Fab. Isabelle était au mauvais endroit, au mauvais moment. Je suis tellement désolé…


  Guy avait baissé les yeux et serrait ses genoux entre ses bras, ému et bouleversé.


  — File-moi une clope, s’il te plaît.


  — Tu as arrêté de fumer, je te rappelle et…


  — Merde, Guy ! File-moi une cigarette, j’en ai besoin.


  Ils exhalèrent la fumée presque en même temps, mettant leur tristesse au diapason. À cet instant, leur divisionnaire les rejoignit et s’accroupit devant eux.


  — Je suis sincèrement désolé, Fabian. J’imagine votre douleur et je ne sais que vous dire…


  Le commandant leva les yeux vers son supérieur. Marcel Lagrange était choqué, lui aussi. Il avait été son second témoin et il connaissait bien Isabelle. Pourtant, il n’avait pas envie de pleurer sur son sort. Lui, il était en vie et allait relativement bien.


  — Je prends l’affaire, répondit-il calmement, allant directement au but.


  — Pour l’instant, vous allez vous reposer. Cassez-vous, Fabian. Guy va vous raccompagner. Nous verrons plus tard pour l’enquête. Là, vous êtes trop secoué et vous ne serez bon à rien.


  Le divisionnaire se releva, fit un signe discret au capitaine Larboise et ils s’éloignèrent.


  — Bien, Guy, vous allez me prendre cette affaire en main. On mobilise tout le service. Hors de question de laisser Fabian sur cette enquête, il serait capable de me foutre Marseille à feu et à sang pour retrouver les salauds qui ont tué sa femme. Maintenant, emmenez-le chez vous, ne le laissez pas seul. Je compte sur vous.


  Alors que le commissaire s’éloignait, Guy le rattrapa.


  — Pardon, mais c’est une grosse erreur. Je le connais par cœur ce mec. Si vous lui retirez cette affaire, ce sera encore pire et ce n’est pas Marseille mais tout le pays qu’il va retourner jusqu’à ce qu’il les retrouve.


  Lagrange pinça les lèvres, réellement soucieux.


  — Vous savez bien qu’on ne laisse pas un flic enquêter quand il est personnellement impliqué ! Il y a un conflit d’intérêts et…


  — Il n’y aura pas de conflits, Monsieur. Vous avez ma parole d’honneur.


  Le divisionnaire et Guy firent volte-face. Ils n’avaient pas entendu Fabian les rejoindre.


  — Fabian, pour le moment, j’exige que vous preniez du repos. Votre compteur de congé est bloqué tellement vous avez de vacances en retard. Je vous ordonne de prendre quinze jours et ce n’est pas discutable. Nous verrons à votre retour.


  Fabian Galardino avait le regard fixe, celui des mauvais jours et visiblement, il se retenait de ne pas exploser.


  — Marcel, je vais prendre du repos. D’accord. Mais à mon retour, je prends l’affaire ou je démissionne… Maintenant, Guy va m’accompagner et je vais annoncer aux parents le décès de leur fille. C’est à moi de le faire et personne ne m’en empêchera, ni vous, ni le président de la république.


  Il y avait de la fureur contenue dans sa voix et Marcel Lagrange le contempla. Rien ne le ferait dévier de son but et il savait déjà que le service allait au-devant de grands ennuis. Ces crétins avaient tué la personne qu’il ne fallait surtout pas toucher. Marseille se préparait des jours bien sombres. Et comment lui en vouloir ?


  — C’est bon, allez-y, Fabian. Mais après, vous allez vous reposer.


  — Je veillerai sur lui, patron. Promis ! s’exclama Guy pour couper la parole à son ami.


  Fabian s’apprêtait à faire l’une de ses répliques qui avaient un don suprême pour agacer tout le monde, surtout leur supérieur.


  Le divisionnaire soupira et lui tourna le dos pour s’éloigner. Puis il s’arrêta net et revint vers eux. Il serra la main de son commandant avec beaucoup de chaleur.


  — Je suis navré et je ne peux pas laisser mes sentiments prendre le dessus sur mon devoir de flic, Fabian. Mais je suis de tout cœur avec vous, ne l’oubliez jamais.


  Le commandant Galardino lui sourit alors qu’une flamme illuminait déjà son regard fiévreux.


  — Moi non plus, patron, je ne laisserai pas mes sentiments prendre le dessus. Ne vous inquiétez pas. Merci pour votre gentillesse.


  Le divisionnaire s’éloigna et avant de rejoindre les autres officiels, il se retourna pour regarder ses hommes monter en voiture. Il n’oubliait pas son regard dans lequel il avait lu ce qu’il ne voulait surtout pas voir. Fabian allait traquer les assassins de sa femme. Galardino était son meilleur élément ainsi qu’un ami, il ne l’oubliait pas. Pourtant, il fallait l’obliger à suivre la procédure et respecter la loi. Un pari sur l’impossible avec cette tête de mule!


  Divorcer l’avait anéanti, alors quelle catastrophe le décès d’Isabelle allait produire chez lui ? Il soupira de plus belle et regarda leur voiture s’éloigner lentement.


  — Dites, j’ai vu un nom dans ma liste… Isabelle Castelli. Ce n’est pas…


  C’était le médecin légiste. Lui aussi connaissait bien Fabian.


  — Si, c’était la femme du commandant Galardino.


  Le médecin légiste hocha la tête.


  — Quel merdier !


  Marcel Lagrange regarda dans le vide, l’esprit déjà ailleurs.


  — Un merdier, Docteur ? Oh, vous n’imaginez pas à quel point ! Vous, moi, le service, la ville et la terre entière… Nous y sommes jusqu’au cou ! répondit-il avec emphase. Bon Dieu, Fabian sera tout simplement incontrôlable et je ne sais pas quoi faire pour l’aider !


  — Il faut le mettre en repos forcé ou le faire suivre par un psy du service ! On peut toujours le raisonner, lui parler…


  — Vous avez déjà essayé de raisonner un tsunami, Docteur ? Alors je vous en prie, ne vous gênez pas… mais moi, je ne sais pas faire !


  Il laissa le légiste à ses réflexions et rejoignit le procureur.


   


   


   


   


  [1] Flagrant délit dans le jargon policier.


  [2] Menottes, en jargon de police.


  [3] Accident de la Voie Publique.




  Chapitre II


   


   


   


  Samedi 6 juillet 2013, 21h25


  France, Les Pennes-Mirabeau, Domicile de Christelle et Guy Larboise


   


   


   


  Depuis qu’ils avaient quitté le domicile des parents d’Isabelle, Fabian n’avait plus dit un mot et les quelques tentatives de son ami pour le faire parler échouèrent lamentablement. Cela s’était mal passé et la mère d’Isabelle avait subitement fait un malaise. Ils avaient attendu le docteur sur place et réconforté comme ils avaient pu son père qui était resté le plus digne possible.


  Isabelle entretenait un lien particulier avec son père. Proviseur à la retraite, quand elle avait embrassé une carrière de professeur de français, il s’en était particulièrement réjoui. Ses ex-beaux-parents avaient regretté leur divorce et bien souvent, ils avaient téléphoné pour prendre de ses nouvelles, surtout quand il avait fait sa dépression.


  — Fab, il faut te reprendre, ne plonge pas comme ça, mon vieux ! C’est dur, odieux, inacceptable et tout ce que tu voudras, mais si tu ne réagis pas, tu ne pourras jamais diriger l’enquête. Notre boss va t’expédier pour de bon en congés ou direct à l’asile !


  Le commandant tourna la tête vers lui. Ils roulaient les vitres ouvertes et ils n’allaient plus tarder à arriver. Fabian fit un effort car Christelle devait les attendre et il était inutile de l’inquiéter outre mesure.


  — Tes mômes sont couchés ?


  Guy pinça les lèvres.


  — Ils m’attendent toujours pour un petit bonsoir et un bisou. Tu veux que je téléphone pour prévenir Christelle ? Elle a dû entendre la radio ou voir les infos à la télé. Elle se doute bien que si je rentre si tard, c’est que j’étais là-bas. Maintenant, je peux lui dire de coucher les gosses…


  Guy avait deux enfants adorables et Fabian ne se sentait pas le droit de changer son rituel du soir.


  — Laisse tomber, dit-il évasivement en regardant le paysage nocturne.


  Il faisait encore chaud et pourtant, il avait toujours aussi froid et frissonnait régulièrement. Son estomac révulsé lui faisait mal, à l’instar de son corps fourbu. Il avait l’impression d’avoir disputé un match de boxe contre deux ou trois Mike Tyson [1] en même temps.


  Dès qu’il gara la voiture, Christelle se précipita au-dehors de leur petit pavillon.


  — Chéri, j’ai entendu les nouvelles ! Quelle horreur et…


  Fabian venait juste de sortir et elle s’arrêta interdite. Puis son regard alla de son mari à leur ami et elle comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Christelle n’était pas femme de flic pour rien.


  — Fab ? Mais que se passe-t-il ?


  Elle se jeta dans ses bras pour l’embrasser. Fabian fit une grimace en guise de sourire et encore une fois, il ne put prononcer les mots fatidiques. Guy parla pour lui.


  — C’est Isabelle… Elle a été tuée dans le bus.


  — Notre Isabelle ? ! répliqua-t-elle. Isa


  Les yeux de son épouse s’arrondirent et elle ouvrit la bouche sur un cri d’effroi qu’elle retint difficilement. Elle prit Fabian par le bras et l’entraîna à l’intérieur.


  — C’est pas vrai… C’est pas vrai… balbutiait-elle, au bord des larmes.


   


   


  Dimanche 7 juillet 2013, 3h30


   


   


  La soirée avait été pénible et Fabian ne pouvait rien avaler hormis quelques litres de café. Il s’était autorisé un seul cognac pour accompagner Guy et avait vidé sa réserve de tabac. Ses amis avaient été se coucher et il était resté seul sur la terrasse, avec une thermos de café préparée par Christelle et les deux derniers paquets de cigarettes pour seule compagnie.


  Fabian avait mal à hurler et se sentait vraiment seul pour la première fois de sa vie. Même après le divorce, il la savait là, quelque part dehors et cela lui suffisait. Isabelle respirait sans doute un autre air que lui, voyait du monde qu’il ne connaissait pas et avait sa vie, mais elle était vivante et s’il avait composé son numéro de téléphone, de jour comme de nuit, à n’importe quelle heure, Isabelle lui aurait répondu. Ça aussi, c’était immuable. Jusqu’à aujourd’hui.


  Tout cela était fini maintenant alors, plutôt que rester à broyer du noir, son instinct de flic le poussait à réagir. S’il ne s’était pas retenu, il serait déjà à son bureau et houspillerait les services techniques pour en savoir plus.


  Qui, comment et pourquoi ? Et tant qu’il n’aurait pas répondu à ces questions, il ne pourrait plus trouver le repos de l’esprit. Son intelligence affûtée passait au crible les dernières affaires du même genre et les médias se faisaient suffisamment les gorges chaudes des assassinats dans Marseille pour ne pas en oublier.


  Pourtant, aucune ne ressemblait à celle-ci. L’attentat du bus ressemblait à une opération commando, un véritable acte de guerre.


  Une ombre vint s’asseoir de l’autre côté de la table, face à lui.


  — Fait trop chaud, j’arrive pas à dormir…


  L’explication était cousue de fil blanc et Fabian fit mine de croire son ami.


  — C’est vrai, il fait chaud, répondit-il laconiquement.


  — Tu n’arrives pas à dormir ?


  — Non, je pense à Isabelle et maintenant à l’affaire. Écoute, dès demain ou plutôt tout à l’heure, je vais…


  Guy l’arrêta d’un geste autoritaire.


  — Fab, je te rappelle que le boss t’a mis en congés obligatoires. Alors, ne commence pas tes conneries et pour une fois, écoute-le ! J’aimerais que tu prennes le large, au moins demain. J’essaierai de parler à Lagrange, c’est promis.


  Fabian hocha la tête sans répondre et se servit du café.


  — Tu veux une tasse ?


  — Non, je vais me recoucher. Je voulais voir si tu allais bien…


  Cela sonnait beaucoup plus vrai et le commandant ne fit pas de commentaire.


  Joignant le geste à la parole, Guy étouffa un bâillement et se leva de sa chaise. Avant de rentrer, il fit une pause sur le seuil.


  — Fab, essaie d’aller dormir un peu, au moins t’allonger et te reposer. Tout à l’heure, j’en saurai plus et je te tiendrai au courant, c’est promis. D’ici là, ne déconne pas et ne désobéis par à Lagrange. Ok ?


  Il soupira après avoir avalé quelques gorgées de café tiède.


  — Hmmm… On verra. Tu rentres à midi ?


  — Non, je pense que ça va être chaud. Je file au pieu… Ciao, Fab !


  Il lui fit un petit geste de la main et quand il eut fermé la porte, Fab s’empressa de prendre son téléphone et compulsa son répertoire. La liste des indics défilait et sans appeler ou s’arrêter sur un nom en particulier, son esprit était en pleine ébullition. Tout à l’heure, à une heure décente, il passerait quelques coups de fil et irait voir quelques personnes. Christelle lui passera sa voiture et Guy râlera un peu, mais peu importait.


  Il fallait se mettre en chasse. Tout de suite.


   


  Christelle et Guy se levèrent vers sept heures et retrouvèrent leur ami sur la terrasse.


  Contrairement à la veille, il était déjà douché, rasé et malgré ses vêtements un peu défraîchis, il était clair que le commandant était remonté comme une pendule et prêt à entrer en action.


  — J’ai préparé le petit déj’, les amis. Croissants et café frais ! Christelle, j’ai piqué ta caisse pour aller à la boulangerie.


  La jeune femme s’assit devant lui et son regard était interrogateur, à la limite de l’étonnement.


  — Tu vas bien, Fab ? Tu as pu dormir un peu ?


  Il sourit et haussa les épaules.


  — J’ai beaucoup pensé et je voulais vous rassurer dès ce matin. Je me sens mieux et je vais m’atteler à cette enquête. Il me fallait un peu de temps pour encaisser le coup et hier, cela n’allait pas trop, c’est vrai.


  Guy prit place, déjà habillé et se versa un bol de café pendant que Fabian lui tendait le sachet luisant de beurre et contenant les viennoiseries.


  — Toi, tu vas faire une connerie ! Merde, Fab, tu n’es pas sérieux. Je ne marche pas, moi, je sais que tu ne vas pas bien et…


  — Ah oui ! Je t’ai piqué un de tes rasoirs jetables, Guy. Quand je ferai des courses, je penserai à t’en racheter.


  Nullement dupe et ne prêtant aucune attention à la tentative de diversion peu adroite de son ami, Guy Larboise fronça les sourcils et le menaça d’un index désapprobateur.


  — Tu fais chier, Fab ! Vraiment ! Tu n’écoutes jamais personne et un jour, ça finira par te jouer un tour. Tu n’as pas l’intention de rester ici, pas vrai ?


  Fabian Galardino mastiquait lentement une dernière bouchée de brioche. Il s’était forcé pour donner le change car la faim n’était pas revenue avec cette nouvelle journée. Pour faire ce qu’il prévoyait, il ne pouvait guère rester l’estomac vide et il souhaitait vraiment rassurer ses amis sur son état.


  —Trêve de connerie, Guy. Non, c’est vrai, je n’ai pas dans l’intention de me taper le cul sur une chaise chez toi et de faire du tricot avec Christelle. Je vais commencer par aller chez moi me mettre des fringues propres et après, je pars à la chasse aux informations. Alors deux solutions, soit tu me déposes chez moi, soit je demande à ta femme de me prêter sa voiture et je vous la ramènerai plus tard. Mais une chose est sûre, Guy ! Si tu veux m’en empêcher, va falloir me tirer une balle et ne pas me louper parce que non, définitivement non, je ne resterai pas ici à ne rien faire !


  Il avait parlé d’une voix calme et son ami comprit que sa décision était irrévocable.


  — C’est bon, je t’accompagne chez toi. Tu veux bien me dire ce que tu vas faire ?


  — Voir certains indics en attendant que tu m’en apprennes plus sur l’affaire. Je reviendrai fin de matinée à la boîte et on fera le point.


  Le capitaine sursauta.


  — Et si Lagrange est au bureau ? Que vas-tu lui dire ?


  — Eh bien… Bonjour ! Non, je rigole. Je verrai avec lui.


  — Pas question ! Tu ne viens pas à la boîte aujourd’hui, j’irai te retrouver plutôt. Donne-moi un lieu et une heure.


  Fabian pinça les lèvres. Guy ferait tout pour le protéger, y compris et surtout contre lui-même.


  — Disons à midi et demi, sur le vieux port ?


  — Ça marche. Bien, on y va ? Je ne veux pas arriver trop tard au bureau ce matin. Je sens que ça va être l’effervescence des grands jours. Putain ! Quelle affaire…


  Les deux hommes embrassèrent Christelle et remontèrent dans la voiture de service.


  — Dis-moi, qu’avais-tu fait des clés de la 408 ? Je les ai cherchées partout ce matin, demanda Fabian.


  — Je les avais planquées sous mon oreiller. J’avais peur que tu te casses en pleine nuit et comme un con, j’avais oublié la caisse de Christelle !


  Le commandant esquissa un sourire timide.


  — Te casse pas la tête pour moi, Guy. Je vais bien, je te le promets. Je veux juste faire mon job parce que l’assassinat d’Isabelle ne restera pas impuni. C’est tout. Je reste flic, je ne chercherai pas à me venger ou à tuer qui que ce soit. Je veux que les meurtriers paient le prix et surtout, je veux que ce soit moi qui les envoie aux assises. Point barre !


  Son ami le contempla de côté, rasséréné.


  — Ok, vieux. On va chez toi.


  La voiture démarra lentement et une fois sur la chaussée, Guy accéléra pour ne pas être en retard.


  Le voyage se fit en silence, les deux policiers étaient perdus dans leurs réflexions.


   


  Fabian Galardino rangea son Alfa Romeo personnelle, Boulevard Perrin, dans le Sud du XIIIe arrondissement et proche du Théâtre du Moulin. Il remonta la rue à pied, serein et sifflota un air à la mode. Son esprit était concentré sur la tâche à accomplir et il s’interdisait de penser à Isabelle pour ne pas sombrer.


  Il repéra rapidement sa destination, une maison à deux étages sur sa gauche. Une volée de marches et il frappa sèchement plusieurs fois, avec le poing fermé.


  Le battant s’entrebâilla et Fabian força le passage en repoussant l’homme à l’intérieur très violemment. Il referma soigneusement derrière lui et contempla le jeune porte-flingue qui se relevait à peine.


  — Tu vas me le…


  — Chut ! Du calme, je veux voir Malik, c’est tout. Va le chercher, s’il te plaît.


  Fabian n’était pas inquiet, même si le type portait une arme dans son holster d’épaule.


  — Connard !


  Le garde du corps inexpérimenté tenta un crochet du droit et ne rencontra que le vide. Fabian avait esquivé sans problème et répliqua par un direct du gauche à l’estomac et quand son adversaire se plia en deux, cherchant de l’air, il l’aida à se relever avec un coup de genou au nez alors que ses deux mains maintenaient sa nuque avec force. Il y eut un craquement, l’os nasal venant de céder sous l’impact. Compatissant, il le regarda s’effondrer sans un bruit.


  Fabian contempla l’entrée qu’il connaissait bien. La décoration intérieure ressemblait à celle d’un palais marocain et devait rappeler de bons souvenirs à Malik Alaoui. Malik était son indic et avec le temps, une entente cordiale s’était établie entre eux. Quand quelque chose de bizarre survenait à Marseille, il y avait fort à parier que le prince marocain fût au courant. Responsable de la filière marocaine des stupéfiants, il ajoutait le proxénétisme et différents trafics à une organisation qu’il dirigeait de main de maître.


  Fabian emprunta un couloir qui le mena à l’escalier et grimpa rapidement au premier étage. D’autres hommes, quatre au total, étaient assis autour d’une table, jouant aux dominos. L’un d’eux mit la main sur son arme quand il arriva sur le palier et le chef de la garde personnelle de Malik l’ayant reconnu, il arrêta son collègue d’un geste apaisant.


  — Oh ! Commandant Galardino, que nous vaut le plaisir de votre visite ? dit-il avec un large sourire.


  — Je viens voir Malik, où est-il ?


  L’homme de main, lui aussi marocain et habillé de façon très élégante, montra la porte sur sa droite.


  — Dans sa chambre, mais pas tout seul. Vous voulez que je vous annonce ou…


  — Pas la peine ! Continue ta partie, je vais lui faire la surprise.


  Les autres hommes étaient tendus et inquiets. Apparemment, Malik avait renouvelé sa garde rapprochée.


  — Dis-moi, vous êtes bien nombreux aujourd’hui pour garder votre boss, des soucis ?


  L’autre fit un petit hochement de tête sans s’étendre.


  — Au fait, poursuivit Fabian. Ton gusse devant la porte a voulu m’empêcher d’entrer, alors je me suis expliqué avec lui.


  Le garde du corps fit une petite grimace presque comique.


  — Il ne faut pas lui en vouloir, Youssef ne vous connaît pas encore.


  — Je sais bien, alors j’ai fait les présentations, ajouta le policier, très ironiquement.


  Il se dirigea vers la porte indiquée, frappa et entra directement sans attendre la réponse.


  La chambre était à l’image du reste. Richement décoré, des voilages dorés, des coussins partout et le sol disparaissait sous des tapis chatoyants et très moelleux. Le lit occupait une position centrale et quasiment la moitié de la pièce à lui tout seul. Il mesurait au moins deux mètres cinquante de largeur, avec des baldaquins et tout le charme oriental.


  Malik n’était pas tout seul au lit et trois jeunes femmes avaient entrepris de tuer le temps d’une façon très agréable avec lui. Malgré la canicule estivale et l’heure matinale, il régnait ici une température agréable et Fabian tourna les yeux vers le climatiseur, au-dessus de la fenêtre unique. Il ronronnait gentiment sans toutefois couvrir les gémissements en provenance du lit.


  Pour le moment, le trafiquant ne s’était pas encore aperçu de son arrivée. Allongé sur le dos, il était occupé à rendre un hommage buccal à une jeune fille qui lui bouchait toute la vue. Le policier ne voyait que ses mains qui empoignaient les fesses de la jeune femme. À cheval au-dessus de son visage, elle se trémoussait en se tenant des deux mains à la tête de lit en fer forgé. Un peu plus bas, il y avait deux autres filles, se partageant son sexe dans une fellation à deux, de part et d’autre de son corps.


  Fabian sourit et se dirigea tout droit vers le plateau-repas qu’apparemment personne n’avait encore eu le temps de toucher. Il versa deux tasses de café et se tourna vers le lit d’où les gémissements de plaisir et les feulements prenaient de l’ampleur.


  — Un sucre ou deux ? s’écria-t-il, suffisamment fort.


  L’effet fut immédiat. Tous les visages se tournèrent vers lui et Malik repoussa doucement la jeune femme dont il s’occupait.


  — Fabian ? Mais qu’est-ce que tu fous là ?


  Il ouvrait de grands yeux et se releva, écartant sans ménagement le trio féminin qui protesta avec véhémence.


  — Dégagez les filles ! dit-il, sans colère apparente et toujours sous le coup de l’étonnement. Que se passe-t-il, Fabian, pour que tu débarques chez moi à l’aube ?


  Le policier rit de bon cœur et regarda sa montre.


  — Il est presque neuf heures, Malik. Dis-moi, tes copines, elles ont bien dix-huit ans car elles me semblent bien jeunes toutes les trois ?


  Le marocain fronça les sourcils.


  — Merde ! Tu n’es pas venu me faire chier à cette heure-là pour tapisser mes femmes, quand même ? ! Foutez le camp, vous autres ! s’écria-t-il en se tournant vers elles.


  Elles déguerpirent sans demander leur reste. Fabian apporta le café et s’assit au bord du lit. Il ramassa un peignoir et le lui lança.


  — Enfile quelque chose et remballe ton petit oiseau, Malik. Tu sais très bien pourquoi je suis ici.


  L’homme se leva, enfila la robe de chambre et récupéra la tasse de café dont il dégusta la première gorgée. Il fit la grimace et alla prendre trois morceaux de sucre supplémentaires.


  — Tu vas finir diabétique si tu continues à te bourrer de sucre comme ça ! plaisanta Fabian.


  Malik se tourna vers lui tout en tournant son café avec une petite cuillère. Quand il eut fini, il la jeta sur le plateau, prit une brioche et revint sur le lit.


  — Tu viens pour le bus d’hier ? lança-t-il entre deux bouchées.


  Fabian ne dit mot et son regard étincela l’espace d’une seconde. Malik reposa la tasse et récupéra un paquet de cigarettes. Il en offrit une au policier et alluma les deux avec son briquet.


  — Fabian, je sais que ton ex-femme fait partie des victimes et c’est moche. Je suis désolé pour toi.


  Le policier se contracta.


  — Je ne suis pas venu pour entendre des condoléances mais bien pour que tu me craches des noms. Je t’écoute, Malik. Et comme tu viens de le dire, mon ex était dans ce putain de bus alors je suis en colère. Très en colère. Ce qui veut dire que ma patience déjà très limitée est aujourd’hui au point zéro. Alors n’essaie pas de me raconter de conneries, je pourrai me fâcher et tu sais ce que cela peut donner quand je ne suis pas d’humeur !


  Les yeux noirs du marocain le sondèrent et il baissa les yeux.


  — Je peux t’expliquer quelque chose avant de parler du bus ?


  — Vas-y, mes oreilles sont grandes ouvertes.


  —Il y a un gros problème sur Marseille depuis pas mal de temps. Tu as dû remarquer les cadavres qui fleurissent à tous les coins de rue et tous de morts violentes ?


  Le policier acquiesça d’un mouvement du menton.


  — Cela ne vient pas de nous, ni des Corses ou d’un autre clan que nous connaîtrions. Mais c’est nous qui prenons, en attendant ! Quand je dis nous, je parle des…


  — Tu parles des bandits comme toi, de votre petit groupe de sagouins qui tire toutes les ficelles à Marseille, oui, j’ai bien compris… Où veux-tu en venir ?


  — Nos chiffres sont en chute libre et nous subissons des pertes importantes. Pourtant, il n’y a aucune guerre entre nous.


  Fabian comprenait vite les choses et allait toujours à l’essentiel.


  — Tu veux me faire croire qu’un autre groupe tente d’infiltrer les marchés parallèles de la ville ? Tu penses à qui, la mafia russe ?


  Malik eut un sourire à faire pâlir d’envie un requin affamé.


  — Non, eux, ils ont déjà essayé. On a pu s’expliquer…


  Fabian soupira. Les explications pieusement évoquées étaient en fait des règlements de comptes sanglants et l’IML [2] avait failli être saturé en raison du nombre de victimes des deux camps.


  — Alors qui ? insista Fabian.


  — On essaie tous de comprendre d’où cela vient et pour l’instant, c’est comme un cancer. On ne sait pas que c’est là, mais ça bouffe peu à peu ! Tu as vu ? J’ai renforcé le nombre de mes gardes du corps, car j’ai déjà échappé à un contrat.


  Le commandant Galardino était dubitatif et analysait la situation au fur et à mesure que son indic livrait des renseignements.


  — Et pour le bus, que peux-tu me dire ?


  — Dans les sept victimes, j’ai un de mes gosses qui est mort en même temps que ta femme. Hakim, un gentil môme et…


  — Arrête ton char, Malik ! Ton mec n’était qu’un dealer si je comprends bien alors, ne me parle pas de gentillesse ou de gamin, ok ? Rien à foutre si une ordure est crevée, tu m’entends ?


  Il avait haussé le ton.


  — C’est bon, Fabian, calme-toi !


  — Et tout ce grand bordel, c’était pour descendre une de tes petites frappes ? Non, je ne te crois pas, ajouta le policier, sur un ton soupçonneux qui appelait des explications.


  Malik soupira à son tour.


  — Je n’ai pas dit ça. Moi non plus, je n’y crois pas. Le petit Hakim était un chouf [3], rien de plus. Je ne dis pas non plus qu’il a bien dû vendre une barrette ou deux, mais rien de plus. Je t’affirme que c’était un gentil môme. La preuve, il allait encore au lycée !


  Fabian considéra son interlocuteur sans rien dire, mais n’en pensa pas moins. On établissait la valeur d’un gosse s’il allait ou non à l’école. Même s’il servait de chouf pour les vrais dealers, même s’il dealait quelques barrettes de cannabis, pas de souci ! Il était bien car il allait encore à l’école… De quoi en rester perplexe.


  Malik exhala sa fumée en faisant des ronds qui s’élevèrent vers le plafond.


  — Et de toi à moi, Fabian, je n’ai jamais vu un tel massacre pour buter un petit chouf sans importance !


  À cet instant, Malik venait de marquer un gros point en sincérité et en lucidité. Il avait raison et Fabian ne trouva rien à redire à son affirmation.


  — Malik, je te connais depuis suffisamment longtemps. Dis-moi à qui tu penses, qui est derrière tout ce bordel ? Crache le morceau.


  Le marocain se dandina un peu et ralluma une autre cigarette. Le policier refusa celle qu’il lui tendit.


  — J’ai pas mal discuté avec le Corse, et nous sommes tombés d’accord. Ça vient des faces de citron, ces enfoirés de chinois !


  Fabian sursauta devant l’appellation xénophobe et ne releva pas.


  — Ouais, Fabian, on pense à la mafia chinoise. Et dis-toi une dernière chose, le commandant Galardino est très connu à Marseille. Tout le monde sait que tu es un poulet chiant, carré et le pire des casse-couilles, mais tu n’as qu’une parole. Les vrais bandits qui tiennent la ville n’auraient jamais touché à ta femme. Nous savons tous que tu serais capable de faire sauter Marseille ! Personne n’a envie de t’avoir sur le dos, car le business en souffrirait et on ne pourrait plus se débarrasser de toi. De plus, même si tu n’aimes pas qu’on te le rappelle, tu es le flic qui a arrêté cet enfoiré de Stan ! Alors, tu sais que je te dis la vérité et je ne m’amuserai pas à déconner sur la mort de ta femme. Wallah [4] !


  S’il le jurait ainsi et vu le ton employé, Fabian songea qu’il ne pouvait pas mettre sa parole en doute, même si Malik avait un rapport très lointain avec sa religion. Stan refaisait surface et quelque part, en faisant son métier, il avait rendu service à tous ces trafiquants de came. Un comble…


  — Tu as des preuves pour les chinois ?


  — Non, sinon, crois bien que je t’aurais déjà contacté ! C’est trop flou. Tu as vu le Corse ?


  — Pas encore, j’y vais tout de suite après ma visite chez toi.


  — Tu as raison et tu verras que le Corse confirmera mes dires. Ça pue drôlement à Marseille, en ce moment. Tu le trouveras facilement, ce matin, il est à son PC jusqu’à midi. Après, je ne sais pas.


  Fabian hocha la tête, se leva et se dirigea vers la porte. Malik le rappela.


  — Fabian ? Je suis vraiment désolé pour ta femme. Elle n’a pas eu de chance et je suis sûr que tu finiras par trouver son assassin. Mais j’ai vraiment de la peine pour toi.


  Le policier fit volte-face et le contempla. Dans ses yeux, il y avait vraiment de la tristesse et de la compassion. Fabian pinça rapidement les lèvres.


  — Merci Malik. Si jamais je découvre que tu es mêlé de près ou de loin à ce massacre, inutile de fuir. Où que tu puisses te cacher, tu ne m’échapperas pas.


  Le marocain secoua la main.


  — Va voir le Corse. Quant à moi, tu sauras où me trouver, je ne bougerai pas.


  Il lui tourna le dos et cria pour rappeler ses trois maîtresses. Fabian quitta rapidement les lieux. Sur le palier, le jeune garde du corps, rencontré à l’entrée, se faisait soigner le nez et il le fusilla du regard quand il passa devant lui.


  Fabian Galardino était trop pensif pour s’en rendre compte. Si vraiment la mafia chinoise débarquait à Marseille, cela risquait de faire du vilain et il devrait faire attention où il mettrait les pieds. Cela commençait mal et le policier grimaça involontairement.


   


  Pour retrouver le Corse, c’était simple. Ce qu’il appelait son PC n’était rien d’autre que la Cantina Corsa, un restaurant des plus sympathiques à Marseille où l’on pouvait se régaler de cette généreuse cuisine de l’Île de Beauté. Fabian y avait ses entrées et connaissait parfaitement les lieux.


  Le restaurant se trouvait dans les petites rues, derrière le Quai Rive Neuve, sur le vieux port. Il marchait donc d’un bon pas après avoir garé sa voiture et, tout en pestant contre la chaleur écrasante, il en profita pour réfléchir.


  À onze heures du matin, le Corse, de son vrai nom Petru Della Rocca, devait être encore là, selon les dires de Malik. Le Corse était un personnage à lui tout seul, un vieux truand mais un homme d’honneur. Comme Malik pour les marocains, il contrôlait toute l’activité parallèle de la filière corse sur Marseille. Un bandit, certes, mais attaché à certaines valeurs disparues chez les petits truands d’aujourd’hui et qui auraient donné cher pour lui arriver à la cheville.


  Le commandant Galardino contempla les étals où les poissons frais remuaient encore pour certains, écoutaient les cris des pêcheurs, les rires des touristes. Il fut submergé par une vague de nostalgie qui paralysa momentanément ses réflexions. Combien de fois étaient-ils venus avec Isabelle, sur le vieux port, pour déambuler en se tenant par la main.


  Chassant la boule qui obstruait sa gorge, Fabian accéléra le pas. Refouler les souvenirs et maîtriser la douleur lui prendrait du temps, il le savait déjà, mais il ne pouvait pas s’offrir le luxe de penser à Isabelle. Il fallait que justice fût faite et au plus vite.


  Fabian descendit quatre à quatre le grand escalier en pierre. Le restaurant était au pied des marches, juste à droite. Il pénétra dans l’établissement, déjà envahi de touristes et les clients réguliers se devinaient facilement à leur incontestable origine insulaire. L’endroit était très beau, décoré avec goût, moderne et classique à la fois. De grandes tables entourées de tabourets surélevés, de larges et confortables banquettes de cuir blanc, ornées de coussins noirs, tout le mobilier était somptueux. Il sourit au patron qu’il ne connaissait que de vue, évita les serveurs et les tables bondées pour se diriger tout droit vers la table du Corse, au fond de la salle. Il avait bien entendu, une réservation permanente et personne d’autre que lui ne pouvait trôner à cette place.


  Trois hommes de main étaient assis là et le Corse déjeunait avec eux, confortablement installé devant un plat de charcuteries corses. Le commandant repéra une jeune femme et comme elle lui tournait le dos, il ne savait pas s’il la connaissait.


  Dès que le Corse reconnut Fabian, il se tamponna les lèvres avec sa serviette et se leva pour l’accueillir, immédiatement imité par ses hommes. La jeune femme resta assise et se tourna vers lui.


  Le policier ne lui prêta aucune attention et serra la main du Corse.


  — Pace e salute, Fabian. J’ai appris pour ta femme, je suis désolé.


  Il avait un incroyable accent et quand on savait qu’il ne parlait qu’en corse avec ses hommes, on comprenait pourquoi il s’exprimait avec cette lenteur calculée, ce calme désarmant et cette douce mélodie que seule la Corse offrait à ses vrais natifs.


  Le commandant s’assit et jeta un coup d’œil rapide à la jeune femme.


  — Salute Petru ! Tu imagines les raisons de ma venue ?


  Le Corse hocha lentement la tête.


  — J’ai vu Malik, juste avant toi et il m’a dit que vous étiez d’accord sur l’origine de ces enfoirés.


  Il lui fit un petit geste de la main un peu sibyllin et Fabian se tut.


  — Avant toute chose, Fabian, je te présente mademoiselle.


  Il tourna la tête vers la jeune femme. Le Corse poursuivit.


  —Mademoiselle Sonia Vecchia, une journaliste indépendante et originaire de notre patrie. Elle travaille sur la même affaire que nous… et toi, à présent.


  Fabian la détailla. Jolie femme, apparemment assez grande et plutôt charmante. Des cheveux bruns noués en une queue-de-cheval qui glissait sur son épaule, des yeux verts fixés dans les siens. Elle avait plus l’air d’une gravure de mode que d’une journaliste avec son chemisier, au décolleté trop sage à son goût, qui soulignait des formes assez généreuses. Ils échangèrent un sourire. Le Corse poursuivit.


  — Sonia voulait te joindre, Fabian mais j’ai refusé de donner ton numéro de portable.


  Le policier hocha la tête. Petru était un bandit, un homme sans foi ni loi, il pouvait tuer un homme au couteau avant de se mettre à table mais il avait son honneur corse et qu’une parole. Cela effaçait tout le reste. On pouvait lui confier des informations ou même sa carte bleue, il se serait fait couper la tête plutôt que révéler quoi que ce fût.


  Fabian se tourna vers elle, intrigué.


  — Et pourquoi une journaliste chercherait à me joindre ? demanda-t-il, croisant les bras devant lui.


  La jeune femme pencha la tête de côté.


  — Parce que j’ai des informations qui peuvent vous intéresser. Je travaille depuis six mois sur l’arrivée de la mafia chinoise à Marseille. Alors, je pense en savoir un peu plus que vous…


  Le policier ne put retenir un léger tressaillement et il sonda son regard. Elle ne baissa pas les yeux une seule seconde. Il pensa que cette femme, âgée d’une trentaine d’années, devait avoir de l’estomac. Il décida de la tester.


  — Vous travaillez pour le journal de Mickey ?


  Plutôt que se froisser ou se mettre en colère, Sonia rit de bon cœur.


  — Oui, bien sûr ! Comme vous êtes un fidèle abonné du journal, je vais essayer de me mettre à votre portée. Pour évoluer, essayez de lire du Tintin et Milou, hein ? !


  Un point partout, la balle au centre. La journaliste ne se laissait pas si facilement démonter.


  — Je peux vous aider, commandant. C’est vous qui voyez, ajouta Sonia, sur le même ton.


  Elle reprit sa tasse de café et le dégusta lentement. Ses yeux verts ne l’avaient pas quitté une seule seconde puis elle la reposa vide sur la table.


  — À moins que vous ayez mieux à faire ou peut-être que les assassins de votre ex-femme ne vous intéressent plus…


  Le coup avait porté et Fabian blêmit.


  — Je vous écoute…


   


   


   


  [1] Ancien champion du monde de boxe, en catégorie poids-lourds.


  [2] Institut Médico-Légal.


  [3] Guetteur qui protège les tractations des dealers, chargés principalement d’annoncer l’arrivée de la police.


  [4] Qu’Allah m’en soit témoin, sentence musulmane attestant de la bonne foi d’un argument.




  Chapitre III


   


   


   


  Dimanche 7 juillet 2013, 11h20


  France, Marseille, Restaurant Cantina Corsa


   


   


   


  Le Corse avait assisté à la joute verbale sans mettre son grain de sel. Il intervint pourtant après quelques secondes de silence.


  — Fabian, Sonia est sérieuse sinon, je ne te la présenterai pas.


  Petru eut un sourire indéfinissable.


  — Nous sommes tous inquiets, continua le Corse, et nous sommes prêts à t’aider.


  Le policier jaugea le regard du Corse et y reconnut sa sincérité habituelle. Petru n’y allait jamais par quatre chemins, traitait ses affaires en solitaire, alors s’il proposait aussi spontanément son aide c’était que le temps était réellement à l’orage et sans doute depuis bien plus longtemps qu’il ne le pensait.


  — Que savez-vous sur les chinois ? demanda-t-il à la journaliste.


  — Beaucoup de choses et je ne peux pas tout vous révéler pour le moment. Pour commencer, je tiens à l’immunité de mes sources dont je ne révélerai rien. Je suis journaliste indépendante et je compte bien vendre mon article quand j’en aurai fini. L’Express, Le Nouvel Observateur et Le Point m’ont fait des offres très alléchantes. Pour conclure, entre vous et moi, ce sera donnant-donnant.


  Fabian dégustait son café et sursauta.


  — Comment ça, donnant-donnant ? ! protesta-t-il avec force. Vous rigolez ou quoi ? Je peux vous coller en garde à vue pour obstruction à une enquête criminelle.


  Sonia lui sourit.


  — Oui, vous pouvez toujours essayer. Sauf que vous ne saurez rien et que le secret professionnel des journalistes me protège. Je vous colle un procès, je le gagne et quand je vous aurai passé au laminoir, vous irez jouer aux billes au fond de la Creuse. Quand j’en aurai fini avec vous, je vous jure que votre carrière sera finie.


  Fabian grimaça. Décidément, elle n’avait pas froid aux yeux.


  — Vous menacez un flic, Sonia et je ne suis pas du genre à baisser pavillon devant le premier venu. Alors, vous, vos informations et vos sources, allez vous faire foutre.


  Petru Della Rocca ne retint pas son sourire et fit un geste pour les calmer.


  — Hé, les petits ! On se calme sinon vous allez me donner des brûlures d’estomac. Sonia, Fabian est un flic carré et il ira au bout, avec ou sans toi.


  La jeune femme écoutait visiblement le Corse. Celui-ci se tourna vers le policier.


  — Je sais que tu es à cran, Fabian mais ne t’emballe pas si vite. Nous jouons tous du même côté, même si toi et moi, nous ne sommes pas dans le même camp. Tu me connais suffisamment pour savoir que je ne te donnerai pas un tuyau percé. Sonia est quelqu’un de confiance et pourtant cela ne fait qu’un an que je la connais. Elle est venue me voir plusieurs fois pour son enquête, elle est solide et sincère. Il faut que tu l’écoutes. Maintenant, faites la paix et laissez-moi, j’attends du monde. Si j’entends parler de quelque chose, je te préviens aussitôt. Tu as ma parole.


  Il serra la main du policier avec chaleur. Sonia et Fabian se levèrent et quittèrent l’établissement. Un silence gêné s’était installé et aucun d’eux ne voulait le rompre en premier. Jugeant que cela pouvait durer longtemps, Fabian s’arrêta de marcher et lui fit face.


  — Je suis désolé, Sonia. Le Corse a raison, je suis un peu à cran et je n’aurai pas dû vous parler ainsi. On enterre la hache de guerre ?


  Il lui tendit la main et elle la serra, lui offrant en prime un sourire éblouissant. Debout, il put la détailler un peu mieux. Sonia portait un jean gris pâle et des converses assorties. Elle avait un sac en bandoulière, rempli à craquer et elle avait mis des lunettes de soleil qui dissimulaient ses yeux depuis leur sortie du restaurant. Elle était presque aussi grande que lui et sa silhouette aurait fait pâlir de jalousie bien des femmes, même beaucoup plus jeunes.


  — Je suis désolée de m’être montrée si agressive. J’imagine que vous n’allez pas bien avec le décès de votre ex-femme. Je suis trop impulsive parfois.


  Il hocha la tête.


  — Et avec votre métier, vous devez vous montrer impitoyable, je suppose.


  — Je travaille dans un milieu de machos et comme j’ai signé quelques articles que les grandes plumes de la presse n’avaient pas pu faire, je me suis récolté une collection de chieurs qui n’attendent que mon premier faux-pas. On va boire un verre ? Il y a beaucoup de terrasses sur la place, devant nous.


  Il la suivit et pensa à ses mots. Journaliste d’investigation pour une jeune femme, cela ne devait pas être facile tous les jours.


  Ils prirent place sur une terrasse. Fabian était légèrement nauséeux et comprit que l’abus de café finirait par lui jouer des tours. Ils commandèrent deux Perrier rondelle et entamèrent la discussion.


  — Comment avez-vous su que les chinois débarquaient à Marseille ?


  Elle but une gorgée de son eau gazeuse et releva ses lunettes sur la tête, maintenant qu’ils étaient à l’abri d’un parasol.


  — J’ai de bons contacts chez les flics mais pas seulement. Je connais beaucoup de monde dans la région.


  — Des gens pas catholiques, alors ? dit-il, amusé.


  — Oh vous savez, Fabian, on ne trouve pas les bonnes informations auprès des bonnes sœurs d’un couvent ou de l’amicale de pétanque du coin.


  — Je me doute… Alors, où vous a mené votre enquête ?


  — Pour le moment, à pas grand-chose mais Petru a raison. Les chinois s’implantent par ici et pas pour vendre des copies d’iPhone ou de je-ne-sais-quoi. Ils visent le grand banditisme et on parle bien de stupéfiants, de proxénétisme, d’armes et tutti quanti !


  Le commandant Galardino était médusé. Comment la Police Judiciaire avait-elle pu passer au travers d’une telle information. Comment une petite journaliste avait-elle pu découvrir le pot aux roses et en savoir plus que lui et son armée d’indics.


  — Vous avez l’air surpris, Fabian ? Ne vous inquiétez pas, cela confirme ce que je savais. Comme à Paris, ils arrivent doucement, sans faire de bruit, prennent les places essentielles, font sauter les verrous et passent à l’action avec une efficacité incroyable. Difficile d’arrêter la mafia chinoise, vous savez !


  Non, il n’en savait rien. Fabian était rompu aux techniques mafieuses, en provenance de Corse, d’Italie ou encore du Maghreb. Il naviguait dans ces eaux troubles depuis suffisamment longtemps pour y être à l’aise, à Paris comme à Marseille, mais jamais il n’avait eu à faire face au banditisme asiatique.


  — Je ne connais pas bien, pour être franc. Alors, vous pensez que ce sont eux qui sont à l’origine de l’attentat du bus, hier ?


  — Je ne vais pas m’avancer sans confirmer mes informations. Apparemment, les Corses n’y sont pour rien.


  — Malik et ses sbires, non plus. Ce qui élimine quatre-vingt-dix pour cent des suspects, bougonna Fabian en faisant tourner son verre entre ses doigts.


  Devant son regard interrogateur, il lui expliqua qui était Malik sans pour autant entrer dans les détails.


  — Pour l’instant, je ne peux pas vous en dire énormément sur l’affaire. Je vois mon collègue tout à l’heure.


  Sonia se fit charmeuse.


  — Alors, c’est décidé, on s’aide mutuellement ?


  Il la contempla et fixa ses yeux dans les siens. Cette jeune femme était saine et il avait envie de lui faire confiance.


  —On va aller au bout de la sincérité. Pour le moment, je ne suis pas chargé de l’enquête. Mon divisionnaire estime que je risque de malmener l’affaire parce que… parce que…


  Elle hocha la tête et posa la main sur la sienne brièvement.


  — Je comprends, ne vous inquiétez pas. Vous l’aimiez encore, n’est-ce pas ?


  Il fronça les sourcils et ressentit une brûlure directe au visage. Les mots ne franchirent pas ses lèvres et il dut boire de longues gorgées pour apaiser la douleur qui avait immédiatement fait irruption dans son cœur.


  — Je ne souhaite pas en parler, j’espère que vous comprendrez.


  Elle eut un regard triste l’espace d’une seconde. Au moins, elle gardait un peu d’humanité malgré son ambition dévorante. C’était un bon point pour elle, pensa-t-il.


  — Bien sûr. Pardonnez-moi d’avoir été indiscrète. On échange nos téléphones ?


  La prenant au pied de la lettre, il afficha son incompréhension.


  — Non, je voulais dire, on s’échange nos numéros pour pouvoir se joindre facilement.


  Il sourit et ce fut aussitôt fait. Un coup d’œil à sa montre et il se leva.


  — J’ai un rendez-vous, on s’appelle plus tard ? J’en saurai plus cette après-midi.


  — Idem, j’ai un rendez-vous important de mon côté et si c’est confirmé, je vous rappelle. Si cela vous tente, on dîne ensemble et on prend le temps de parler de notre affaire ?


  Fabian n’hésita pas et accepta immédiatement. Ils se saluèrent et alors que Sonia Vecchia restait à la terrasse, le policier s’éloigna vers le vieux port.


  Il était l’heure de retrouver Guy et d’en apprendre un peu plus.


   


  — Salut Fab ! Content de te retrouver, s’exclama Guy.


  Le commandant s’assit devant lui, en terrasse d’une brasserie sur le vieux port.


  — Décidément, j’aurais fait toutes les rades de Marseille, aujourd’hui ! plaisanta Fabian.


  — Comment te sens-tu ?


  Inutile de mentir, il préféra expliquer son réel ressenti.


  — Je me sens bizarre et je dois éviter de penser à Isabelle sinon, je m’écroule. L’impression de vivre un cauchemar debout, si tu préfères. Mais ça va, je tiens le choc en me concentrant sur l’affaire.


  Guy acquiesça d’un signe de tête et lui tapota doucement l’épaule. Il passa commande de deux pizzas d’autorité.


  — Je n’ai pas faim, Guy. J’ai un peu mangé ce matin mais là, franchement, cela ne me dit rien du tout.


  — Si tu ne manges pas, je ne te raconte rien sur l’affaire ! Tu choisis.


  Fabian le contempla, amusé. Décidément, c’était le jour où tout le monde lui faisait des marchés incongrus !


  — C’est bon, ce sera une calzone pour moi.


  Guy, ravi d’avoir emporté une victoire si facile, rappela le serveur et modifia la commande.


  — Alors ? Raconte un peu ce que tu as fait ce matin, lui demanda-t-il en allumant une cigarette.


  Fabian Galardino raconta son périple et ses deux visites sans oublier la rencontre fortuite avec Sonia Vecchia, la journaliste.


  — Eh bien, tout cela confirme les premières investigations ! rétorqua Guy, songeur.


  Ils attendirent leurs pizzas pour entrer dans le vif du sujet. Pendant ce temps, Guy récupéra son carnet de notes et le mit à côté de lui. Les plats furent rapidement servis et Guy commença à s’expliquer, parlant régulièrement la bouche pleine. Entre eux, il n’y avait aucune raison de se gêner.


  — En premier lieu, le bilan définitif s’établit à sept morts, douze blessés graves dont le conducteur du bus avec un pronostic vital engagé, une vingtaine de collatéraux soignés mais non hospitalisés. Hormis Isabelle, pour les victimes, nous avons…


  Fabian n’écoutait plus et il se figea. Hormis Isabelle avait dit son ami et il venait de déraper sans même s’en rendre compte. Son esprit battait la campagne.


  — Hé, Fabian ! Tu m’écoutes ?


  Il se ressaisit.


  — Non, pardonne-moi, redonne-moi les noms des six victimes.


  Guy soupira et un but son verre d’eau d’un trait.


  — Alors… Irina Vostova, une vieille dame retraitée qui arrivait à peine à Marseille pour des congés apparemment, François Rosières, le responsable de la Chambre de Commerce, Hakim Ben Hanza, un dealer…


  — Non, un chouf qui travaillait dans le réseau de Malik.


  — Ah ? Je continue… Jacob Rogensberg, un rabbin, Paul Duroy, étudiant en droit et Valérie Mösel, une caissière de grande surface. Tous étaient inconnus de nos services sauf le Hakim en question. Tu le connaissais ?


  — Non, c’est Malik qui m’en a parlé ce matin. Ensuite ?


  — Deux tueurs, signalement imprécis selon les témoins, comme d’habitude, avec quelques constantes. Les deux assassins portaient des vêtements sombres et avaient des traits asiatiques, sans doute des chinois. Ce qui vient confirmer ton info de tout à l’heure. Les deux étaient armés de fusils et après avoir montré des photos, tous ont désigné des kalachnikovs.


  Fabian hocha la tête tout en mangeant du bout des dents.


  — Encore des AK-47 [1] ? Décidément, on n’en sortira jamais depuis cette foutue guerre des Balkans ! C’est vraiment devenu à la mode…


  — Selon notre labo, ils ont vidé trois chargeurs chacun et…


  — Quoi ? Mais ça fait cent quatre-vingts cartouches ? ! Mais pourquoi, bon Dieu ?


  — Ah si seulement je le savais…


  — Une concentration des tirs sur l’une des victimes ? s’informa Fabian, pensant résoudre au moins une des premières énigmes de cette affaire.


  — Non. Rien de probant. Le chauffeur en a pris sept à lui tout seul et il est toujours entre la vie et la mort. Apparemment, il y a eu beaucoup de balles perdues.


  — Tu penses à des amateurs ? répliqua Fabian, intrigué.


  — Je ne sais pas, ça me laisse sur le cul et si c’était bien une exécution, alors la cible ne risquait pas d’en réchapper.


  — Hmmm… Ou alors, un coup de force pour l’exemple ?


  L’idée avait mûri dans son esprit et Guy y fut réceptif.


  — Pas con. Foutre le plus grand bordel possible pour passer un message du genre, vous voyez, on est là et on tient le business bien en main. Le premier qui fait un pas de travers, on ne le loupera pas…


  Guy Larboise hochait lentement la tête.


  — Ensuite, des empreintes, des traces ADN, quelque chose ?


  Guy fit la moue.


  — Dans un bus ? Les techniciens ont relevé des centaines d’empreintes et c’est un tel foutoir qu’il ne faut rien en attendre. Dans un transport en commun, imagine…


  — Merde ! On n’a rien du tout, alors ?


  Guy ramassait les dernières miettes de sa pizza du bout de la fourchette.


  — Un bus qui fait sa tournée, tout ce qu’il y a de plus normal à Marseille. Deux mecs, chinois et habillés de noir montent à l’arrêt Place de Strasbourg, ouvrent le feu avec des Kalachnikov et allument tout le monde en vidant un stock de chargeurs. Ils font un vrai carnage et se barrent comme ils étaient venus, sans laisser de trace ou de pistes exploitables. Bref, le vrai merdier… On n’a rien de rien !


  Fabian soupira et se gratta la joue.


  — Attends, Guy ! Ne me dis pas que deux enfoirés peuvent débarquer en plein Marseille, en se promenant avec des fusils-mitrailleurs, descendre quarante personnes et se casser sans que l’on n’ait rien vu ni rien remarqué ? Bon Dieu ! Deux chinois avec des kalaches, on ne voit pas ça tous les jours quand même ! C’est complètement aberrant ce truc.


  Guy ouvrit les mains en signe d’impuissance.


  — Ce matin, j’ai couru d’une audition à l’autre et hormis les détails que je t’ai donnés, on n’a que du vent.


  — Je ne sais pas moi, on peut imaginer que les deux fumiers ont débarqué à Marignane et ce serait facile de les repérer si…


  Guy lui fit un signe du menton négatif et faisant claquer sa langue.


  — Tut ! Tut ! Mon cher commandant, j’ai déjà appelé les douanes et l’aéroport. Dans les deux dernières semaines, on a eu trois mille sept cent cinquante-quatre touristes asiatiques qui ont débarqué à Marseille. Chinois, coréens, japonais, vietnamiens et tout le tralala ! Impossible de remonter par-là et encore, en supposant que nos deux tueurs soient arrivés par avion !


  Fabian s’emporta.


  — Pourquoi ? Tu crois qu’ils sont arrivés à la nage ?


  — T’es con des fois ! Mais non… Je pensais aux bateaux et en France, il n’y a pas que Marseille qui possède un aéroport. Merde, réfléchis deux secondes…


  Le commandant Galardino réalisa combien son idée était farfelue.


  — Ouais, des fois, je suis con, t’as raison ! Ils auraient pu atterrir à Paris et venir en TGV, ou à Bruxelles ou Rome… On abandonne, c’était vraiment très con.


  Guy louchait sur sa calzone dont les deux tiers étaient abandonnés dans son assiette. Fabian la poussa vers lui.


  — Vas-y, fais-toi plaisir, je n’ai plus faim.


  Il alluma une cigarette et réfléchit quelques instants très brefs, le temps pour son ami d’engloutir le reste de sa pizza.


  — Le plus important, tu as pu parler à Lagrange ?


  — Hmmm…


  Guy avala sa dernière bouchée et s’essuya la bouche.


  — Il ne veut pas te voir de retour avant la semaine prochaine. Je suis responsable de l’enquête et tout le service bosse sur l’affaire. On a abandonné tout le reste. Inutile de te préciser que les grands pontes hurlent en moyenne une fois par heure chez le divisionnaire et forcément, Lagrange vient gueuler dans le service en nous demandant pourquoi on se tourne les pouces !


  Galardino eut un large sourire, reconnaissant bien son supérieur dans ce style de comédie dont il usait et abusait dès qu’une affaire importante se présentait. Il savait mettre la pression.


  — Tant pis, je vais poursuivre mon enquête parallèle.


  Guy fit non de la tête.


  — Pas question ! Lagrange m’a dit que s’il te piquait en train de faire n’importe quoi, il te mettra à pied pendant six mois !


  Le regard de Fabian s’assombrit brutalement.


  — Je me contrefous de ses menaces. Je continue. Et tu sais bien que personne ne pourra m’en empêcher.


  Le capitaine Larboise ne chercha même pas à discuter et encore moins à le dissuader.


  — Alors, c’est quoi ton plan ?


  Fabian faisait tourner son café dans la tasse qu’il agitait d’un mouvement lent comme s’il avait pu y lire les réponses à ses trop nombreuses questions.


  —On va aller interroger les familles des victimes. Je suis persuadé que la clé est dans les six personnes qui ont été tuées ce jour-là ou dans leur entourage direct. Ce soir, je vais voir cette journaliste et nous partagerons nos informations. Cela ne me plaît pas beaucoup mais apparemment, je n’ai plus le choix.


  — Heu… Fab ? Nous avons sept victimes, pas six. Ensuite, tu m’expliques comment tu fais pour interroger tous ces gens alors que tu es en congé ?


  — Ne dis pas de connerie, vieux ! Tu sais bien qu’Isabelle n’avait rien à faire là-dedans. C’est une victime collatérale. Comme la caissière, l’étudiant ou la vieille retraitée en vacances ! Merde, on ne vend pas de came à une caisse de supermarché et les vieilles dames nourrissent les pigeons, pas les camés !


  Guy pinça les lèvres, fronça les sourcils et choisit ses mots avec soin pour ne pas le heurter.


  — Fab, tu raisonnes avec ton cœur et tes sentiments. On ne peut pas écarter qui que ce soit, et tu le sais parfaitement ! Isabelle, la vieille et aucun des autres. Bon sang ! Tu vas faire quoi restreindre l’enquête, si tant est que Lagrange accepte de te la confier ? Il faut que tu penses en flic, mon ami, en vieux briscard qui sait parfaitement que l’on ne peut pas se fier aux apparences !


  Le commandant se ferma instantanément.


  — Tu sous-entends qu’Isabelle était visée, qu’elle aurait pu me mentir toutes ces années ?


  Son ton était devenu glacial et son attitude impénétrable aurait pu inquiéter n’importe qui. Son ami ne s’en laissa pas compter pour autant.


  — Espèce de crétin ! Je ne vise pas Isabelle particulièrement et tu le sais. Merde ! Elle a tenu mes gosses sur ses genoux alors arrête tes conneries ! Je dis simplement que l’on ne peut pas écarter quoi que ce soit comme piste, car pour le moment, on n’a rien !


  Galardino s’apaisa, car, au fond de lui, il savait que son ami avait raison.


  — Pardonne-moi… Tu es dans le vrai. Tout ce qui touche Isabelle, je m’en occupe personnellement. Écoute, je te propose un truc. Ce soir, je dîne avec cette Sonia Vecchia et demain, je t’appelle à la première heure. On décidera alors, en toute connaissance de cause de ce que nous ferons. De mon côté, dès demain matin, j’irai voir Lagrange et je demanderai à être réintégré dans la minute. Je veux bien te laisser la direction de l’enquête, mais je ne veux pas en être écarté.


  — Et si Lagrange refuse ?


  Sa réponse fusa sans attendre.


  — Je démissionnerai et ce sera sans appel.


  Guy Larboise contempla son ami et fixa surtout son regard déterminé.


  — Le pire, c’est que tu es capable de le faire, hein ?


  — Sans aucune hésitation, tu peux me croire. J’en ai rien à foutre de ma carrière ! Tant que les deux ordures qui ont descendu Isabelle ne dormiront pas aux Baumettes, je ne lâcherai pas l’affaire.


  — Et cette après-midi, qu’as-tu l’intention de faire ?


  — Je vais rentrer et essayer de dormir un peu. Je dois avoir les idées claires pour ce soir.


  — Tu as raison, Fab. Tiens-moi au courant quand même et passe-moi un petit coup de fil quand tu pourras.


  Ils allèrent payer à l’intérieur et les deux amis se séparèrent. Fabian récupéra sa voiture et rentra directement chez lui. Il prit une douche rapide et s’allongea. Il ne ferma pas les yeux, torturé par ses pensées et ses hypothèses.


  Et si Isabelle lui avait caché une partie de sa vie ou un mystère quelconque ? Et pourquoi cette mafia chinoise s’en serait prise à elle ? Non, cela ne tenait pas debout plus d’une seconde.


  Fabian Galardino se tortura tant et si bien que les nausées le reprirent et qu’il dut soulager son estomac. À genoux sur le carrelage de ses WC, il céda soudain à la pression et laissa les larmes couler. Chez lui et à l’abri des regards indiscrets, il n’avait plus à jouer la comédie et se laissa aller. Il reprit très vite le dessus, car si quelque chose lui faisait encore plus peur que de fouiller dans le passé d’Isabelle, c’était bien la dépression. Il était hors de question de tomber dans ce piège une seconde fois.


  Il reprit une douche et retourna se coucher. Quelques instants après, il sombra dans un profond sommeil.


   


  Sonia Vecchia l’avait appelé la première et ils s’étaient fixés rendez-vous sur le vieux port pour se retrouver dans un petit restaurant où ils servaient une vraie bouillabaisse, pas l’infâme ersatz vendu aux touristes à prix d’or.


  — Bonsoir Sonia, vous allez bien ?


  Il prit place et pour une fois, il était en retard. La sieste l’avait requinqué mais il avait un peu trop dormi et avait eu beaucoup de mal à émerger des limbes du sommeil.


  — Moi oui ! dit-elle avec un rire. Par contre, vous avez une tête de déterré !


  Elle réalisa soudain l’énormité de son commentaire.


  — Pardon ! Décidément, je suis la reine des bourdes aujourd’hui.


  Il balaya ses excuses d’un revers de la main.


  — Alors ? Qu’avez-vous de beau à me raconter ? demanda-t-il, pressé d’en savoir plus.


  — On pourrait peut-être commander et boire un apéritif pour commencer, non ?


  Fabian dut prendre sur lui et accepta. Ils optèrent tous les deux pour du poisson, la spécialité du restaurant en dehors de la célèbre bouillabaisse. Des pommes vapeur et une salade verte furent l’accompagnement naturel des poissons cuits sur le grill.


  — Je commence, lança en préambule le policier. De notre côté rien de vraiment probant sauf un détail d’importance qui tend à vous donner raison. Les deux tueurs qui ont fait le carnage dans le bus étaient bien des Asiatiques. Ils ont utilisé des Kalachnikov, des armes de guerre qui…


  — Je sais ce que c’est, Fabian. Ne me prenez pas pour une oie blanche qui ne connaît rien aux armes ou à la vie !


  Contre toute attente, il apprécia sa rodomontade.


  — Aucune empreinte, rien de rien. Nous allons donc diriger l’enquête vers les familles des victimes. Voilà où nous en sommes, côté flic. Et vous ?


  Sonia mangeait tranquillement en prenant son temps.


  — Eh bien, si je commençais par vous raconter un peu ma vie. Cela vous aidera à mieux comprendre ma démarche.


  — Allez-y, je vous écoute.


  — Mon dernier gros reportage, c’était en 2010, en Colombie. J’ai passé six mois dans la jungle avec les FARC [2] et j’ai fait un foutu papier qui aurait pu me propulser vers une grande rédaction avec un poste fixe bien payé.


  — Mais… ?


  — Mais, j’ai subi un échec cuisant. J’ai failli leur servir d’otage et en m’enfuyant, j’ai dû tout abandonner sur place, mes photos et mes notes. Trois semaines à pied, dans la jungle avec ces malades aux fesses et retour à la civilisation. Tout ça pour rien, nada ! Bref, je voulais prendre une revanche et je voulais trouver un nouveau sujet qui tiendrait la route.


  Fabian la regarda. Comment imaginer qu’une si jolie femme, parfumée au numéro cinq, les ongles bien manucurés et portant de si jolis vêtements pût être une véritable baroudeuse ?


  — Je vois à la tête que vous faites que cela vous surprend ?


  — Un peu…


  — J’aime bien mon apparence et être soignée. Ça, c’est pour la vie privée, les soirées, les mecs et tout le reste. Pour mon travail, je porte un jean ou un treillis et je fonce dans le tas, sans hésiter.


  Oui, cela, il n’en doutait pas une seule seconde.


  — Et après ce reportage raté ?


  — Une rencontre dans le XIIIe à Paris, l’année dernière. Un ami restaurateur chinois que je connais bien m’a dit que je devrais venir fouiner dans le coin. Selon lui, les triades chinoises [3] s’installaient à Marseille et même les flics n’en savaient rien. Alors je suis venu fouiller un peu et grâce à mes contacts, je me suis rendu compte qu’il était loin de la réalité.


  — C’est-à-dire ? demanda Fabian, un peu inquiet.


  — Ils ne s’arrêtent pas aux stups ! Ils sont déjà versés dans le commerce des femmes, les armes et ils ont déjà étendu leur emprise à toute la ville et les environs.


  — Pardon ? Vous voulez dire qu’en plus de la drogue, ils ont des femmes sur le trottoir ? C’est impossible, cela n’aurait pas échappé aux mœurs !


  — Qui parle de trottoir, ils détiennent des bordels de luxe, Fabian. Que le haut du pavé !


  Le policier était stupéfait.


  — Vous avez des adresses, des noms ?


  — Oui, bien sûr, je vous ferai suivre mon dossier sur votre adresse e-mail. Maintenant, Fabian, donnez-moi votre parole que nous travaillerons ensemble. Ne me doublez pas, s’il vous plaît.


  — Pour le moment, vous m’êtes plus utile que je ne le suis, c’est vrai, mais c’est promis, Sonia, je partagerai mes informations avec vous. Je ne vous demande qu’une seule chose, ne rien révéler à la presse tant que l’enquête n’a pas abouti. Ce sera ma seule condition.


  Elle lui tendit la main au-dessus de leurs assiettes et ils scellèrent leur pacte. Fabian la détailla un peu plus et nota que sa robe d’été bien sage était finalement beaucoup plus attrayante qu’on ne pouvait le penser au premier regard. Noire et toute simple, elle dégageait ses épaules, mettait en avant son cou gracile et révélait à peine le début de son décolleté. Il se demanda pourquoi il pensait à ce genre de détails et finit par s’avouer qu’il la trouvait tout à fait à son goût. Depuis Isabelle, il avait eu quelques aventures, des nuits sans lendemain et n’avait jamais plus retrouvé l’équilibre que son épouse lui avait apporté. Penser au sexe en un tel moment le troubla et il chassa ses idées très vite, un peu gêné.


  — Vous êtes tout pensif, d’un coup ? dit-elle.


  — Oui, pardonnez-moi, la sieste a du mal à passer.


  Il se traita intérieurement de tous les noms, ayant l’impression que ses idées s’affichaient sur son front.


  — Sinon, vous devriez téléphoner à votre collègue, le capitaine Hervé Demangeot, de l’OCT… L’OR… Bref, je ne sais plus quoi.


  Fabian fut ravi qu’elle relança la conversation sur un autre sujet.


  — Demangeot, je le connais bien. Il travaille à l’OCRTIS [4] ou les stups, si vous préférez.


  — Eh bien, votre collègue va faire une descente aux aurores, à Fos-sur-Mer. Demain matin, vers cinq heures, je le retrouve là-bas et à votre place, je viendrai aussi.


  Le policier l’observa. Sonia ne doutait de rien et se lançait dans cette aventure avec la même rage que dans la jungle colombienne. Elle était incroyable.


  — En quoi cela me regarde ? Je suis à la criminelle, vous le savez bien.


  — J’ai fait passer un tuyau à votre collègue et il m’a confirmé que c’était pour demain matin. Cela devrait confirmer nos soupçons, sans discussion possible sur la présence de la mafia chinoise à Marseille.


  Fabian Galardino réfléchit rapidement. Le lendemain, il avait prévu de voir le divisionnaire mais cela n’empêchait pas de faire un tour sur le Port de Marseille un peu avant. Après tout, que risquait-il, hormis une énième remontée de bretelles ?


  — Dès que l’on sort, j’appellerai Hervé. Merci pour l’info, Sonia.


  Ce fut à ce moment que le policer réalisa qu’il avait vidé son assiette sans s’en apercevoir. Il en fut heureux et le reste du repas, ils échangèrent des banalités tout en évoquant de temps en temps leur affaire.


  Fabian paya et ils quittèrent l’établissement. Sur le trottoir, la jeune femme marqua une pause.


  — Cela vous dirait un dernier verre, chez moi ?


  Le policier crut avoir mal entendu et la journaliste se reprit en riant.


  — Oh non ! N’allez pas croire que je vous proposais une partie de jambes en l’air ! Je vous l’aurais demandé directement sinon. Non, je suis juste pressée de vous montrer mes informations et tous mes dossiers.


  Fabian sourit à son tour.


  — Une prochaine fois, j’ai besoin de dormir et de récupérer. Demain sera une dure journée, surtout si Hervé m’accepte en observateur. D’ailleurs, en parlant de lui…


  Il prit son portable et appela le capitaine de la brigade des stups. Hervé Demangeot fut ravi de l’accueillir et ils se donnèrent rendez-vous pour le lendemain. Bien entendu, Fabian ne dit pas un mot sur son congé présumé.


  — Allez, bonne nuit Sonia. Je file. Vous êtes en voiture ?


  — Oui, pas de souci.


  Ils se tournèrent le dos et alors que le policier s’éloignait, il entendit une moto remonter la rue en faisant un boucan du diable. Une grosse cylindrée équipée encore d’un pot non homologué ! Il rouspéta intérieurement et tout alla très vite.


  — Attention ! Hurla la voix de Sonia dans son dos.


  Il fit volte-face, juste à temps pour recevoir la journaliste dans les bras alors qu’elle se précipitait sur lui. Sous le choc conjugué au poids, Fabian et Sonia basculèrent en arrière.


  Au même instant, une rafale se fit entendre et le mur fut criblé d’impacts, au-dessus de leurs têtes, les aspergeant d’éclats de béton et de peinture provenant du mur.


  — Bordel de merde ! jura Fabian.


  Le silence était retombé et les badauds affolés s’approchaient. Sonia était sur lui, allongée de tout son long et elle souriait, le visage à quelques centimètres du sien.


  — La position n’est pas désagréable du tout, mais on va peut-être se relever, sinon on risque de faire jaser !


  Il ne fut pas moins surpris par sa plaisanterie que par son sang-froid. Sonia Vecchia venait de lui sauver la vie avec un calme incroyable !


  Ils se relevèrent et ce fut le patron du restaurant qui appela la police et les pompiers, pensant trouver des morts devant son établissement.


  — Merci Sonia, sans vous…


  — Hmmm… Je vois que vous n’avez pas que des amis, vous ! ironisa-t-elle, sans se départir de son apparente quiétude.


  — Vous avez vu la plaque ?


  Non, juste le passager de la moto qui sortait un pistolet-mitrailleur et vous mettait en joue. Après, j’ai fini dans vos bras.


  Elle regarda le mur et les éclats par terre.


  — Je vous fais un pari, tiens…


  Fabian la contempla.


  — Lequel ?


  — Les balles qui vous ont manqué, je vous parie un second dîner que ce seront les mêmes retrouvées dans le bus.


  Le policier ne répondit pas et serra les dents. Il avait eu la même idée et fut surpris qu’elle arrivât, aussi rapidement, aux mêmes conclusions.


  Les voitures de police arrivaient déjà et l’information circula très vite dans Marseille, provoquant des réactions prévisibles quand l’attentat contre le commandant Fabian Galardino fut connu. Ce fut la consternation puis la colère auprès des forces de l’ordre. Quant aux truands, grands ou petits, ils furent effondrés. Ils savaient déjà que les retombées seraient catastrophiques pour eux.


  Fabian rassura Guy Larboise au téléphone et rentra chez lui, expliquant qu’il s’occuperait de cela le lendemain, lors de son entretien avec le divisionnaire.


  De retour chez lui, il s’allongea tout habillé sur le lit et croisa les mains sous sa nuque, se perdant dans la contemplation du plafond.


  Pourquoi avait-on voulu le supprimer ? Il ne savait rien et n’avait encore aucune piste !


  Un sourire s’élargit sur ses lèvres. Maintenant, le divisionnaire Lagrange ne pouvait plus lui refuser sa réintégration. Il avait un argument de poids.


  Il trouva enfin le sommeil vers minuit.


   


   


   


  [1] AK-47 ou Kalachnikov, fusil d’assaut automatique, conçu par l’Union Soviétique en 1947 et toujours fabriquée à ce jour. C’est l’arme de référence des factions terroristes et du grand banditisme car on peut facilement s’en procurer dans l’ex-Yougoslavie. Depuis le conflit, il existe des stocks d’armes et de munitions inépuisables revendus par les mafieux locaux contre une somme très modique. La Kalachnikov est équipée de chargeurs de 30 cartouches, tire des balles de 7,62 mm à une cadence de 600 coups/minute et possède une portée efficace de +/- 500 mètres.


   


   


  [2] Forces Armées Révolutionnaires de Colombie, classée comme organisation terroriste et réputée dangereuse par tous les pays industriels.


  [3] Mafia chinoise.


  [4] Office Central pour la Répression du Trafic Illicite de Stupéfiants.




  Chapitre IV


   


   


   


  Lundi 8 juillet 2013, 5h00


  France, Fos-sur-Mer, Grand Port Maritime de Marseille


   


   


   


  Fabian étouffa un bâillement. Il avait trop peu dormi et l’air frais du matin lui faisait le plus grand bien. Parler d’air frais était un bien grand mot, la température avoisinait déjà les vingt degrés.


  — Comment vas-tu, Fab ? s’enquit Hervé Demangeot, le responsable de l’opération.


  — J’ai oublié mon cerveau sur l’oreiller, sinon ça va à peu près, répondit le commandant Galardino en s’étirant.


  Les deux policiers échangèrent une amicale poignée de main. Ils se connaissaient depuis longtemps et il n’était pas rare qu’ils se retrouvassent sur une même enquête, les homicides n’étant jamais bien loin du trafic de stupéfiants.


  Le capitaine Hervé Demangeot était de la même génération que Fabian, un peu moins fonceur et plus réfléchi, il ne détestait pas l’action pour autant. Fin stratège et pugnace comme pas deux, Demangeot avait mené à bien de très belles enquêtes et tout comme son homologue, détestait cordialement la célébrité. Il estimait faire son job de flic, rien de plus, rien de moins.


  De la même taille et du même gabarit, les deux hommes étaient impressionnants.


  La mission d’envergure réunissait plusieurs services et pour le moment, alors qu’ils se trouvaient à près d’un kilomètre de leur objectif, ils tenaient une réunion avec les différents intervenants. La brigade des Stups menait la danse et avait demandé l’assistance du GIPN [1].


  Les hommes habillés de noir et de leurs protections étaient vraiment effrayants. Les groupes de guetteurs et de tireurs d’élite étaient déjà en place depuis une heure, informant constamment leur poste de commandement des éventuels mouvements détectés autour ou dans le bâtiment ciblé.


  Le groupe d’assaut était constitué d’une dizaine d’hommes et même Fabian n’aurait pas cherché l’affrontement avec de tels gaillards. Pourtant, tous étaient des policiers comme lui et contrairement à ce que l’on pouvait penser, ils n’étaient pas que des bêtes de combat, bien au contraire. Leur travail consistait principalement à préserver la vie, même celle des pires terroristes, bien souvent au détriment de la leur.


  Fabian en connaissait quelques-uns et surtout leur responsable, le capitaine Lionel Masset. Dès qu’il l’aperçut, il vint au-devant de Fabian.


  — Mais qu’est-ce que tu fous là ? demanda-t-il joyeusement en lui broyant la main.


  Le commandant Galardino ne pouvait apercevoir que ses yeux dans l’étroite fente de sa cagoule noire et son regard qui pétillait de joie.


  — Salut, Lionel. Je suis là en invité et je ne fais que regarder.


  Fabian se demandait comment il pouvait porter un tel poids sur le dos et bouger comme si de rien n’était. C’étaient vraiment des hommes à part ces super-flics ! songea-t-il.


  — Je te laisse avec Hervé, je rejoins mes hommes.


  Le capitaine du GIPN se tourna vers Demangeot.


  — On y va toujours à six zéro, zéro ?


  — Hmmm… Apparemment, la camionnette est arrivée et ils ont fermé les portes. Tu interviens comme prévu, pour le moment, je pense qu’ils doivent charger la marchandise.


  L’homme en noir hocha la tête, salua brièvement Fabian et disparut dans la nuit, menant ses hommes dans un silence impressionnant.


  — Bon Dieu, ces mecs sont incroyables ! Ils ont vingt kilos à porter sur le dos et ils te piquent un cent mètres sans broncher et sans faire le moindre bruit !


  Fabian contempla Hervé et une voiture arriva dans leur dos, une Mini de couleur sombre. Sonia Vecchia en descendit et vint vers eux en courant.


  — Tiens, voilà la plus belle, murmura Hervé.


  Sonia portait un pull léger qui moulait son buste et un jean sombre avec des baskets noires. Mal coiffée et pas maquillée, elle sortait visiblement de son lit.


  — J’ai eu peur, je pensais que j’étais en retard ! dit-elle, essoufflée.


  Les deux policiers la saluèrent. Apparemment, Hervé Demangeot la connaissait bien car il la tutoya immédiatement.


  — Pas de souci, Sonia ! De toute manière, on n’ouvre le bal qu’à six heures et tu n’es pas en retard.


  — J’avais dit que je serai là à cinq heures et demie, je n’aime pas être en retard.


  Fabian la contempla à la lueur de l’éclairage public du port et la trouva bien séduisante malgré l’heure matinale et son réveil en catastrophe. Ils rejoignirent la camionnette du GIPN où ils purent écouter les échanges radio des hommes du capitaine Masset.


  — De Noir Quatre à Noir Autorité, aucun mouvement depuis trente minutes.


  — Bien reçu Noir Quatre, restez en visuel… De Noir Autorité à tous, assaut dans trois minutes, à six, zéro, zéro… Noir Six, commencez l’approche !


  Les policiers et la journaliste écoutaient sans rien dire. Cela ressemblait à un film, pourtant les hommes qui parlaient allaient risquer leur vie dans quelques secondes.


  — Noir Autorité de Noir Six ! appela soudain une voix calme avec un ton légèrement plus agacé. J’ai un écho, un moteur qui démarre !


  — Noir Autorité de Noir Deux, j’ai un visuel ! Attention, il y a une mini-caméra dans l’angle de la fenêtre Sud ! Groupe Noir Six, break ! Break ! Vous êtes repérés !


  Les échanges radio se poursuivaient et même si les hommes du GIPN conservaient tout leur calme, il était évident que cela ne se passait pas comme prévu.


  Ils quittèrent rapidement la camionnette de commandement et Hervé, muni de jumelles observa l’entrepôt. Fabian fronça les sourcils car les premières lueurs de l’aube rendaient sa vision aléatoire.


  Hervé fit les commentaires à voix haute pour que ses amis pussent comprendre.


  — Merde ! Je vois un groupe du GIPN qui dégage, c’est l’envolée de moineaux… Oh, la vache ! La camionnette des bandits vient de sortir en défonçant le rideau métallique de l’entrepôt ! Vite, il faut organiser la poursuite !


  Rapidement, Hervé se dirigea vers sa voiture et prit le téléphone de bord.


  — Narco Un à Central… Target principal en fuite sur la zone ! Appel à toutes les voitures, un chauffeur unique mais à considérer comme dangereux et armé, véhicule de marque Renault modèle Trafic, de couleur blanche. Plaque illisible. Logo rouge en forme de couronne et marquée blanchisseries marseillaises, des deux côtés. Prévenez la BAC [2] qui est en alerte ! Confirmez !


  La radio nasillarde répéta toutes ses informations. En quelques secondes, toutes les forces de l’ordre des alentours se lancèrent à la chasse du véhicule en fuite.


  — Heureusement que j’avais prévenu les collègues de la BAC hier soir, à croire que je l’avais senti ! En tout cas, s’ils ont fui, c’est bien qu’ils ont quelque chose à se reprocher, pas vrai. Bien, on lève le dispositif sur place et on y va. Fabian, tu montes avec nous ?


  Le commandant acquiesça. Le capitaine Demangeot se tourna vers Sonia.


  — Désolé, Sonia. Je ne peux pas t’emmener, c’est une opération de police et ça craint un peu. Je t’appelle plus tard.


  Fabian contempla sa montre par curiosité. Il était 6h10.


   


  Lundi 8 juillet 2013, 6h10


  France, Marseille, Hôpital Nord, UHSI [3], Pavillon Corail


   


   


  Pierre Rivière avait trente ans et après des années de galère, malgré un master en économie, il avait épousé la carrière de gardien de prison. La vie ne lui avait pas fait de cadeaux et plutôt que de rester une charge pour la société, il s’était engagé dans ce corps, pensant qu’il avait quelque chose à y apporter, peut-être un peu d’humanité ou de respect. Quatre ans après, il avait perdu ses illusions et vivait très mal la tension omniprésente comme le désintérêt de sa hiérarchie.


  Depuis qu’il avait été affecté à l’antenne médicale de la prison des Baumettes, située dans l’hôpital Nord, le gardien Rivière faisait une ronde entre six heures et sept heures, jamais aux mêmes horaires ni dans le même sens pour ne pas donner de mauvaises idées aux détenus, tout malades qu’ils fussent. Il visitait ainsi chaque chambre et s’assurait que tout allait bien, du moins de son point de vue.


  Quand il entra dans la chambre 33, grâce à la veilleuse, il vit que le détenu dormait et apparemment bien profondément. Alors qu’il allait refermer la porte, il entendit un léger gémissement et tendit l’oreille. Il rouvrit donc la porte en grand.


  — Hmmm…


  Mince, pensa-t-il, peut-être que le type ne va pas bien ? Après avoir refermé soigneusement la porte, il alluma la lumière et, proche du lit, ôta les couvertures qui masquaient son prisonnier.


  — Bordel de merde ! jura-t-il.


  C’était un médecin qu’il connaissait bien. Il essayait de parler mais son visage était recouvert de sparadrap médical, comme ses mains liées dans le dos. Le maton repéra aussi l’hématome sur son front. Rapidement, il le délivra.


  — Mais qu’est-ce que vous foutez ici ! Et où est passé le détenu !


  Le médecin fit jouer sa mâchoire et se frotta la nuque. Son regard un peu voilé attestait qu’il n’avait pas repris connaissance depuis bien longtemps.


  — Si je suis dans son plumard c’est que votre gugusse a foutu le camp ! répliqua le médecin en tâtant son front du bout des doigts.


  Pierre Rivière fit une grimace et se désintéressa du médecin pour appeler de l’aide. Très vite, d’autres fonctionnaires envahirent la chambre. Le médecin était resté sur le lit, déjà parce qu’il était encore groggy et surtout car il était en caleçon.


  — Qu’est-ce que vous avez fait de vos fringues, aboya l’un des matons qui venait d’arriver.


  — Je les ai mises à laver et comme elles n’étaient pas sèches, j’ai décidé de piquer un petit roupillon dans cette chambre… Abruti ! C’est votre mec qui a dû me dépouiller !


  Il s’était emporté, vexé de s’être fait avoir aussi facilement. Soudainement, il essaya d’attirer l’attention des gardiens sous l’effet d’une émotion ou de quelque chose. Cependant, les trois fonctionnaires discutaient à bâtons rompus et lui intimèrent le silence à plusieurs reprises.


  — Bon sang ! Mais comment c’est possible ? ! Appelez vite le central et donnez l’alerte, Rivière, tonna leur chef.


  Pierre détala et appela rapidement les autorités. Un détenu en cavale, c’était sa première fois et il essaya de garder son calme. Quelques instants après, il revint dans la chambre. Tous ses collègues étaient sur place.


  — Messieurs, je voudrais… insista le médecin.


  — Oh bon sang ! Vous ne voyez pas qu’il y a une urgence, là ! À cause de vous, on a un truand dans la nature ! Alors, laissez-nous tranquilles !


  Le médecin se leva, très digne et s’avança vers la porte. En passant à côté de leur groupe, toujours en pleine discussion, il osa les interrompre une dernière fois avant de sortir.


  — Je voulais juste vous dire que j’avais ma clé de contact dans ma poche et que votre détenu m’a demandé où il pouvait trouver ma voiture sur le parking.


  Le silence fut brutal.


  — Quoi ? Qu’avez-vous dit ? s’emporta encore le responsable.


  — Vous avez bien entendu ! répliqua le docteur, du bout des dents.


  — Et vous ne pouviez pas le dire avant, bon Dieu ! répliqua Pierre, aussi sec.


  — Ça fait des heures que j’essaie de vous le dire, alors salut !


  Le médecin quitta la chambre et déambula dans les couloirs, simplement vêtu d’un caleçon et dans une colère noire. Pierre dut courir après lui et négocier pour obtenir une description de sa voiture. Ce qui démontrait qu’il fallait toujours tenir compte du facteur humain en toute chose, y compris dans une évasion.


  Pendant ce temps, le responsable des gardiens récupéra la fiche au bout du lit et l’examina plus attentivement. Pierre revint dans la chambre à cet instant. Leur supérieur demanda le silence et à sa mine pâle, ses collègues comprirent que c’était grave.


  — Vous savez qui était dans cette chambre ?


  Ses hommes ne répondirent pas et attendirent la suite.


  — Djezensko… Sergueï Stanislas Djezensko ! Nom de Dieu !


  Stan, le tueur en série, venait de s’évader et c’était une catastrophe. Un silence pesant tomba dans la chambre et les gardiens se contemplèrent les uns, les autres.


  — Pourquoi était-il ici ? demanda leur chef d’une voix blanche.


  Pierre Rivière qui mettait un point d’honneur à tout savoir sur les détenus qu’il avait en garde, prit la parole d’une voix mal assurée.


  — Hier soir, dans la salle commune de télévision, aux Baumettes, il a été pris d’un malaise grave. Son état nécessitait de l’hospitaliser en urgence et il est arrivé ici vers vingt-deux heures.


  Le responsable des gardiens hocha la tête.


  — Bien, je vais prévenir le Parquet et surtout la Criminelle. Ils vont s’arracher les cheveux quand ils vont apprendre ça !


  Abattu et sans rien dire de plus, il quitta la pièce.


  La voiture du médecin fut retrouvée deux heures après, abandonnée dans Marseille. L’enquête administrative révéla de nombreuses complicités, tant auprès de certains gardiens que d’une interne de l’hôpital Nord.


  Après son arrestation et son incarcération, Stan s’était montré exemplaire. Gentil, serviable, impitoyable avec ses codétenus et sans jamais avoir manifesté la moindre rébellion, tous avaient fini par l’oublier et sa bonne conduite, souvent citée en exemple.


  Jusqu’à ce jour.


   


  — Narco 1 de BAC 213 ! grésilla soudain la radio de bord.


  Hervé prit l’appel immédiatement.


  — Narco 1, je vous écoute BAC 213 !


  — On a serré votre client. Je répète, on a votre client !


  Hervé se frotta les mains de joie.


  — Donnez votre position, BAC 213 !


  — Croisement de la N568 et de la D268, vous ne pouvez pas nous manquer.


  Leur voiture fit un bond en avant et, toutes sirènes hurlantes, se dirigea vers le lieu d’interception.


  Le capitaine Demangeot se tourna vers son ami.


  — Je ne sais pas s’ils ont capturé le conducteur mais si on tient déjà la marchandise, ce sera déjà génial !


  Quelques instants après, ils arrivèrent sur une étendue plate comme le dessus de la main, perdue au milieu de nulle part. La circulation était épisodique et ils retrouvèrent leurs collègues de la BAC très facilement, les gyrophares bleus se voyant de loin.


  La voiture de police était garée derrière la camionnette des blanchisseries marseillaises. Hervé et Fabian rejoignirent rapidement les autres policiers.


  — Vous tenez le conducteur?


  —Négatif ! Il nous a vus arriver de loin et il a pris la poudre d’escampette. On l’a perdu de vue quelques secondes à cause d’un abruti de routier qui nous a bloqué la route. Quand on a pu le rattraper, le type avait fichu le camp et son véhicule était abandonné, tel que tu le vois maintenant. On a préféré t’attendre. En tout cas, quand on l’a pris en filature, je peux t’assurer que le conducteur était un Asiatique.


  Les deux fonctionnaires échangèrent une poignée de main. Alors que le responsable de la BAC remontait en voiture, il se tourna une dernière fois vers Hervé.


  — J’ai prévenu le Central, ils envoient l’I.J. ! À une prochaine et à charge de revanche.


  Hervé et ses hommes se dirigèrent directement vers la camionnette abandonnée. Ils enfilèrent leurs gants et ouvrirent les portes arrière.


  Tout était sens dessus dessous. La poursuite avait ballotté les cartons dont certains étaient éventrés, répandant leur contenu un peu partout. Du linge, des produits de nettoyage, des kilos de cintres en fil de fer mais rien qui ressemblait de près ou de loin à des stupéfiants.


  Le capitaine Demangeot ne perdit pas le sourire pour autant. Il fouilla méthodiquement les marchandises et après quelques minutes, poussa un cri de triomphe.


  — Viens voir, Fab ! Tu vas halluciner.


  Le commandant grimpa ainsi que le second du capitaine à bord de la camionnette. Ils retrouvèrent Demangeot à plat ventre sous une quantité de linge et il leur passa, un par un, huit petits cartons. Ils les empilèrent à l’arrière, à même le sol.


  — Sortez-les, on va regarder ça dehors !


  — C’est ce qu’on fait, Hervé ! Ne va pas t’étouffer là-dessous ! plaisanta Fabian qui finalement l’aida à se relever après avoir repoussé le tas de linge.


  Le premier carton avait été ouvert par le capitaine des stups. Il s’épousseta et devant ses hommes l’ouvrit largement et en sortir un petit paquet, enrubanné de scotch gris. Il reprit son couteau, fit jouer la lame et incisa l’enveloppe en plastique. Hervé contempla le commandant.


  — Tu t’y connais un peu en stup ?


  — Non, pas trop. Enfin, je connais le goût de cette saloperie et mes compétences s’arrêtent là.


  Hervé Demangeot prit un peu de poudre sur sa lame et tendit son couteau à l’un de ses subalternes.


  — Goûte, tu vas tomber par terre.


  Le jeune lieutenant posa le bout de la langue et cracha rapidement.


  — La vache, c’est de la pure !


  Hervé posa la main sur le tas de petits cartons.


  — On a chopé au moins une vingtaine de kilos et c’est de la pure. On a marqué un joli point. Tu n’as rien remarqué d’autre ?


  — Si, le goût… C’est bizarre. Ce n’est pas comme d’habitude.


  Le capitaine Demangeot hocha la tête.


  — J’ai hâte de recevoir les analyses.


  Fabian le contempla.


  — Je ne comprends pas trop, les amis, mais ça veut dire quoi tout cela ?


  Hervé acquiesça d’un signe de tête.


  — Ça veut dire que le tuyau de Sonia était bon. Cette merde provient d’une origine différente et pour tout te dire, au bas mot, tu as devant toi environ un million d’euros de marchandises, au prix de gros.


  Fabian émit un long sifflement.


  — Tu multiplies par dix ou quinze pour avoir le prix de détail dans la rue, ajouta Demangeot, songeur.


  À cet instant, une voiture se gara derrière la leur. Sonia les rejoignit rapidement.


  — Qu’est-ce que vous fichez là ? s’inquiéta Fabian, en fronçant les sourcils.


  Elle haussa les épaules.


  — Les scanners radio ne sont pas faits pour les chiens, mon cher commandant. Alors ?


  Hervé n’hésita pas à lui expliquer et elle eut un sourire un peu crispé.


  — Donc, on a bien un nouveau type de drogue sur Marseille ? Tu le confirmes, Hervé ? Et le conducteur, vous l’avez déjà coffré ? demanda Sonia, en regardant autour d’elle.


  — Eh non, il s’est sauvé avant que nos collègues puissent le toper ! Mais c’était bien un Asiatique.


  Les véhicules de police commençaient à arriver, très rapidement suivis par l’identité judiciaire. Fabian estima qu’il ne fallait pas trop traîner dans le coin s’il prenait l’envie au divisionnaire Lagrange de venir féliciter la brigade des stups.


  — Hervé, je vais te laisser, tu as du boulot. Si tu veux bien, tiens-moi au jus pour l’analyse de la came, s’il te plaît.


  — Bien sûr, Fabian. Excuse-moi, mais pour le moment, je ne peux pas te raccompagner à ta voiture, j’ai du boulot. Désolé.


  Fabian Galardino réalisa soudain qu’il n’était pas venu avec sa voiture et pesta tout seul.


  — Je vous ramène ? proposa Sonia en voyant son agacement.


  Le commandant, soulagé, accepta et ils montèrent rapidement en voiture.


  — Alors, Fabian, qu’en pensez-vous ?


  Il ouvrit la bouche pour lui répondre quand son téléphone sur vibreur l’interrompit. Il le récupéra et fut surpris de voir le nom de son divisionnaire s’afficher sur l’écran.


  — Mince ! dit-il, avant de prendre l’appel.


  — Fabian ? grésilla la voix dans son oreille. Je sais qu’il est de très bonne heure et je dois certainement vous réveiller mais je n’ai pas le choix. Vos vacances sont annulées et vous venez me voir au bureau, disons vers dix heures, tout à l’heure. C’est possible ?


  — Bien sûr, patron, avec plaisir même !


  Il était soulagé de ne pas devoir faire de chantage pour réintégrer le service actif.


  — Quand vous saurez pourquoi, Fabian, cela ne vous fera pas plaisir.


  — Qu’est-ce qui se passe, Marcel ? Vous avez une piste pour le bus, n’est-ce pas ? dit-il avec beaucoup d’espérance dans le ton.


  — Non, pas du tout.


  Il était ferme et Fabian sentit qu’une catastrophe allait tomber sur lui. Il garda le silence, invitant ainsi son interlocuteur à lui en dire plus.


  — Il s’agit de Stan, Fabian.


  — Oui et qu’est-ce qu’il a encore fait ? Il a rendu dingue ses matons ou…


  — Arrêtez de déconner ! Il vient de s’évader. Je vous attends à dix heures.


  Il avait raccroché et Fabian resta avec son téléphone en main, pétrifié par la nouvelle.


  — Un souci ? demanda Sonia, en l’observant de côté.


  — Non… plutôt de gros emmerdements qui annoncent le retour de l’apocalypse à Marseille !


  Elle tourna brièvement la tête vers lui avec une mine inquiète.


  — Que se passe-t-il ?


  — Stan s’est évadé. Ce fou furieux s’est échappé et il va reprendre son petit jeu là où il l’avait laissé, il y a quelques années. Je suis prêt à prendre tous les paris !


  — Stan ? Le tueur en série ? Le type qui avait descendu je ne sais plus combien de dealers et de gros bonnets dans le milieu de la drogue ?


  — Oui, le type que vos confrères avaient surnommé Le Nettoyeur. Il est à nouveau en liberté et connaissant bien le bonhomme, ça risque de déraper vilain !


  Sonia hocha la tête.


  — C’est vous qui l’avez arrêté si je me souviens bien ?


  — Oui et cela m’a coûté cher, très cher… dit-il pensivement.


  Pourquoi faut-il que cela arrive maintenant ? ! songea-t-il, le regard perdu au loin. Ce dingue en liberté allait vite devenir un cauchemar. Il semait les cadavres derrière lui et on pouvait le suivre à la trace. Son mariage n’avait pas résisté à cette enquête de folie qui avait mobilisé ses jours et ses nuits. Même si ce tueur avait de bonnes raisons d’agir ainsi, en France, on ne se fait pas justice soi-même et on s’en remet à la justice. Sa hiérarchie avait exigé qu’il le stoppe au plus vite. Il l’avait fait. Et il avait perdu Isabelle.


  Aujourd’hui, Isabelle était morte et Stan réapparaissait quasiment le même jour. Fabian en aurait pleuré de rage…


  — J’aimerais bien faire un papier sur cette arrestation. Pas pour le côté sensationnel mais plutôt pour l’approche psychologique de l’affaire, dit doucement Sonia qui manœuvrait à proximité de sa voiture. Vous voudriez bien me raconter ?


  Elle mit le frein à main et coupa le moteur.


  — Tout de suite ?


  — Non, je suppose que vous n’avez pas le temps.


  Il hocha la tête et regarda sa montre. Il ne serait pas en retard, il était à peine sept heures et demie. Il avait seulement envie de rester seul.


  — Fabian, ça n’a pas l’air d’aller ?


  Il lui sourit tristement.


  — Non, c’est vrai. Je viens de prendre un coup au moral.


  — Mais non, dit-elle sur un ton qui se voulait rassurant. Vous finirez bien par le rattraper !


  — Oh oui, certainement. Ce n’est pas ça… À l’époque, j’ai foutu mon mariage en l’air à cause de Stan. Isabelle avait fini par craquer devant mes absences répétées et cela avait duré un an. Alors… Là…


  La journaliste baissa la tête, réalisant soudainement ce qui torturait son passager.


  — Vous pensez avoir brisé votre mariage pour rien car aujourd’hui, Stan est à nouveau en liberté. C’est bien ça ? Et somme toute, si vous aviez levé le pied à ce moment, vous n’auriez jamais divorcé et Isabelle, avec un peu de chance, serait toujours vivante…


  Il ne répondit pas et ouvrit doucement la portière. Sonia avait très bien résumé le fond de sa pensée. Le commandant Galardino culpabilisait à mort et la tristesse l’envahit de plus belle.


  — Fabian ?


  Il se pencha à l’intérieur de sa voiture.


  — Ne voyez pas tout en noir. Vous avez fait votre job à l’époque et cela devait se passer ainsi. Vous n’y pouvez rien ! Et puis avec des si…


  Le policier afficha un rictus indéfinissable.


  — Oui, avec des si, on en changerait des choses. Cela dit, ni vous, ni moi, ne pouvons affirmer que cela aurait changé quelque chose. Et ça me rongera pour le restant de mes jours… Merci de m’avoir raccompagné, Sonia. C’est très sympa. Je vous rappelle et si vous voulez, ce soir, je vous raconte la traque du siècle qui a abouti à offrir un peu de vacances au plus grand tueur en série de notre pays.


  Elle lui fit un petit sourire.


  — Avec plaisir, appelez-moi et on se fera un restaurant. On évitera les rafales de pistolet-mitrailleur pour le dessert, cette fois.


  Il ne sourit pas à sa plaisanterie et ferma doucement la portière pour se diriger vers sa voiture.


  Sonia Vecchia le regarda à travers son pare-brise. Elle songea qu’un papier sur Stan serait intéressant et facile à vendre auprès de n’importe quelle rédaction. Surtout s’il émanait de l’enquêteur principal qui l’avait mis sous les verrous, quelques années auparavant. Un joli coup pour elle et pourtant, elle hésitait. Sonia avait été sensible à la détresse du policier.


  Elle serra les dents et s’obligea à penser à autre chose. Sonia Vecchia n’était pas ici pour faire du sentiment ou tenir compte des états d’âme des flics.


  Elle démarra et s’éloigna rapidement tandis que le commandant s’installait à peine à son volant.


   


  Quand Fabian Galardino arriva dans son service, il fut chaleureusement accueilli par tous ses collègues. Guy l’attendait et ils échangèrent quelques informations. Fabian expliqua surtout sa petite escapade matinale avec les stups et la découverte surprenante qu’ils avaient faite. L’arrivage d’héroïne pure et apparemment, une nouvelle fabrication car on pouvait se fier à l’instinct de leurs collègues.


  Quand le silence se fit, Guy et Fabian, étonnés, se tournèrent pour comprendre les raisons de ce calme subit. Le commissaire divisionnaire Marcel Lagrange arrivait comme une torpille droit sur eux et son teint rouge en disait long sur son état.


  — Oh ! On dirait qu’on va se faire engueuler, murmura Guy.


  Il était encore à quelques pas quand sa voix tonna.


  — Qu’est-ce que j’apprends, Fabian ? ! Vous vous êtes fait tirer dessus hier soir, en plein Marseille et ce matin, vous étiez à la descente des stups sur le port ? Bordel ! Je vous croyais en vacances et au fond de votre lit ! Si vous me semez une telle pagaille alors que vous êtes en congés, qu’est-ce que cela va donner en reprenant du service ? !


  Il aboyait mais n’était pas méchant. Fabian ne répondit pas immédiatement pour ne pas envenimer la situation. Son supérieur était inquiet et c’était cela qui transparaissait dans sa voix. Alors qu’il arrivait enfin auprès d’eux, une collègue du service, le lieutenant Annie Grimaud eut du mal à retenir son rire.


  — Quoi encore ? Ça vous fait rire, lieutenant ? ! beugla le divisionnaire. Je vais vous envoyer faire la circulation, moi !


  Fabian lui fit un geste d’apaisement et entraîna le divisionnaire dans son bureau.


  — Venez, on a beaucoup de choses à se dire. Et arrêtez de faire peur à tout le monde.


  Une fois à l’abri du bureau, porte close, Lagrange sembla enfin se calmer et sa colère retomba d’un coup.


  — Bon Dieu, Fabian ! Qu’est-ce qui s’est passé hier soir ?


  Le commandant donna toutes les explications puis ajoute les détails que son supérieur ignorait encore. Il préféra tout lui dire, y compris qu’il avait désobéi à ses ordres. Le divisionnaire rouspéta pour la forme et l’écouta attentivement.


  Ensuite, ce fut à son tour d’expliquer les circonstances incroyables de l’évasion de Stan. Il ne savait que peu de chose mais le résultat était là.


  Stan était dehors et il n’allait pas tarder à reprendre du service, si tant était que l’on pût parler ainsi du carnage qu’il avait semé autrefois. Ensuite, Fabian parla de la journaliste et de la saisie de drogue par la brigade des stups. Il évoqua sans trop en dire l’arrivé possible de la mafia chinoise et cela renfrogna Lagrange.


  — Décidément, c’est la journée des emmerdes ! lâcha-t-il du bout des lèvres.


  — Marcel, je prends l’affaire Stan, c’est d’accord et le capitaine Larboise dirigera l’enquête sur l’attentat du bus.


  Le divisionnaire fronça les sourcils.


  — Allez-y, Fabian, dites-moi tout ! Ça m’inquiète quand vous devenez raisonnable.


  — Je veux participer à l’enquête du bus, même sous les ordres de Guy.


  Le divisionnaire comprit qu’il ne pourrait pas le convaincre du contraire et s’il refusait, il n’en ferait qu’à sa tête.


  — Ok, on fait comme ça, Fabian. Faites gaffe à vos fesses malgré tout. Vous avez une idée sur la tentative d’hier soir ?


  Fabian était dubitatif.


  — Non, mais je me suis fait beaucoup d’ennemis avec le temps. J’attends le retour du labo pour les balles récupérées hier soir. Nous verrons bien. Mais si c’est la même arme, cela voudrait dire que je dérange et que j’ai déjà mis les pieds où il ne fallait pas. Ce serait bon signe !


  Les visages de Malik et du Corse passèrent rapidement dans son esprit.


  — Et cette Sonia Vecchia, vous avez confiance ?


  — Confiance, je n’irai pas jusque-là. Pour le moment, je la sens bien, c’est vrai. Et puis, sans elle, je n’aurais pas su par où commencer. Je vous tiendrai au courant, ne vous inquiétez pas.


  Marcel Lagrange se leva et le regarda.


  — Fabian, je ne devrais pas vous laisser faire et encore moins travailler sur l’affaire du bus. Si ça tourne mal ou si vous me faites un enfant dans le dos, je risque de sauter et je ne pourrai rien faire pour vous. L’IGPN finira par mettre son nez dans ce joyeux bordel.


  — Je sais bien, merci Marcel. Je ne ferai pas de connerie.


  Le divisionnaire eut un rire spontané.


  — Fabian, ne promettez pas des choses que nous savons, vous et moi, impossibles à tenir ! Faites gaffe à votre cul, ne semez pas la pagaille, ne tuez personne et ça ira bien. L’administration, je m’en occuperai. Pour le moment, faites tout ce que vous voulez, mais arrêtez Stan avant qu’il ne recommence à tuer ! Je compte sur vous.


  Le commandant Galardino hocha la tête et prit un dossier dans l’armoire, sur le côté de son bureau et le posa devant lui. Trente centimètres de papier d’une enquête qui lui avait fait perdre tellement de choses…


  — Bon courage, Fabian. Je sais que c’est dur pour vous…


  Le divisionnaire le laissa sur ces paroles et Guy entra immédiatement pour prendre des nouvelles.


  — Alors ? Il ne t’a pas trop engueulé ?


  — Non. Tu prends l’affaire sur le bus et je peux bosser avec toi, mais sous tes ordres. Je me garde Stan pour moi.


  Guy Larboise ouvrit de grands yeux.


  — Hein ? Mais je ne peux pas être directeur d’enquête ! C’est quoi cette connerie ? !


  Fabian rit doucement et lui tapota la joue.


  — T’inquiète pas, le divisionnaire, toi, moi, tout le monde sait que je n’ai pas le droit de mener cette enquête. Tu récolteras les lauriers et je resterai dans l’ombre.


  Le capitaine hocha la tête.


  — Sympa, le divisionnaire.


  Fabian se tourna vers la fenêtre. Dehors, il y avait un grand ciel bleu et le soleil inondait Marseille. La température était déjà insupportable.


  — Il n’avait pas le choix et il le savait. Mis à l’écart, j’aurais démissionné. Bref, passons… Où en es-tu ?


  — Je vais commencer les interrogatoires des proches des victimes.


  Fabian pinça les lèvres.


  — Hmmm… Commence par la caissière, la vieille et l’étudiant. Demain, nous ferons le reste ensemble, si tu veux bien.


  Son ami rit de bon cœur.


  — Ok, sans toi, je fais le menu fretin et tu te réserves le meilleur, en quelque sorte.


  — Exact !


  Guy n’était pas déçu et comprenait tout à fait ce que voulait faire son ami.


  — Tu penses mener deux enquêtes de front, Fab ? Franchement ?


  — Franchement, oui. Stan, je le connais par cœur et je dois être le seul à avoir une chance de lui remettre le grappin dessus. Pour le bus, je veux en être. Je n’ai pas le choix.


  Guy Larboise secoua la tête, dubitatif.


  — Dis-moi, tu sais que tu n’es qu’un mec qui vient de subir un gros choc. Tu ne surestimes pas tes forces, là ?


  Fabian haussa les épaules sans répondre. Il prit le dossier où était écrit STAN en grandes lettres majuscules sur son bureau et se dirigea vers la porte.


  — Que vas-tu faire ?


  — Bouquiner et donner une interview…


  Son ami sursauta puis il prit un air soupçonneux, mi-figue, mi-raisin.


  — Et elle est mignonne cette journaliste ?


  — Pas autant que toi mais je saurai m’en contenter ! répliqua le commandant en riant.


  Quelques instants après, il était dans sa voiture et rentrait chez lui.


  Il fallait vite remettre à l’ombre ce cinglé pour qu’il pût se consacrer tout son temps à l’attentat du bus. Peut-être n’était-ce qu’un contretemps ?


  Alors, il décida de s’en donner les moyens, coupa le téléphone et plongea dans son dossier.


   


   


   


  [1] Groupe d’Intervention de la Police Nationale. Historiquement, premier groupe d’élite de la Police Nationale, chargée des missions à haut risque comme les prises d’otages, la lutte anti-terroriste, les arrestations dangereuses, etc. Dix commandements régionaux sont répartis sur tout le territoire, dont trois basés outre-mer.


  [2] Brigade Anti-Criminalité.


  [3] Unité Hospitalière Sécurisée Interrégionale.




  Chapitre V


   


   


   


  Lundi 8 juillet 2013, 20h30


  France, Marseille, un grand restaurant chinois


   


   


   


  — Originale, votre invitation ! s’exclama Fabian en prenant place face à la journaliste, déjà installée.


  Elle l’avait appelé en fin d’après-midi et donné rendez-vous dans un des meilleurs restaurants chinois de la ville. Le policier avait souri et après tout, avait songé que c’était un pied-de-nez aux derniers événements.


  — On y mange très bien et comme cela, vous pourrez découvrir un des premiers pied-à-terre de la mafia chinoise à Marseille.


  Le sourire du commandant s’effaça aussitôt.


  — Comment ça ?


  — Regardez la salle, même si la cuisine est excellente et un modèle du genre en hygiène, j’estime la capacité à environ une cinquantaine de couverts…


  — Et alors ?


  — Comment, un restaurant avec seulement cinquante couverts peut-il déclarer un chiffre d’affaires de deux millions et demi d’euros, d’autant plus qu’il a ouvert il y a deux ans à peine, qu’il est fermé le midi, tous les dimanches et un mois par an ?


  Fabian haussa les épaules.


  — Cela ne veut pas dire grand-chose. Une bonne table se fait vite une réputation et je ne trouve rien d’étrange à ce chiffre d’affaires !


  La journaliste eut un petit rire.


  — Vous étiez fâché avec les maths à l’école ?


  — J’ai toujours détesté ça, c’est vrai.


  —Ce chiffre ramené au jour nous donne une moyenne impossible. Vous imaginez que tous les soirs, chaque table rapporte une addition de quatre cents euros ? Je veux bien mais j’ai déjà mené des enquêtes dans le milieu de la restauration, je peux vous garantir que l’on est très loin de ces chiffres-là habituellement.


  — Ah oui, vu comme ça. Blanchiment, alors ?


  — Oui, très certainement. Bon, il ne faut pas nous gâcher le plaisir. On commande ?


  Il la contempla et la trouva encore une fois très à l’aise. Il aimait cette faculté de se fondre dans le décor, de rester apparemment insouciante avec la proximité d’un éventuel danger.


  Ils dégustèrent leur apéritif maison et grignotèrent les sempiternels beignets de crevette offerts.


  — Alors, que pouvez-vous me dire sur Stan ?


  Fabian soupira, Sonia attaquait bille en tête, dans le vif du sujet. Il venait de passer plus de quatre heures dans l’examen du dossier et s’était vite rendu compte qu’il n’en avait pas oublié une seule ligne, un seul chiffre et le moindre détail semblait toujours aussi vivant, comme s’il faisait partie de lui.


  — Que voulez-vous savoir ?


  Elle acheva son verre et commanda une seconde tournée. Ils n’étaient pas pressés. Elle le regarda brièvement dans le fond des yeux.


  — Ça vous dérange si l’on se tutoie ?


  — Pas du tout.


  — Je ne veux pas refaire un énième article sur ce tueur ni son arrestation. J’aimerais plutôt que tu me dises qui il est vraiment et ce qui a pu le mener à de telles extrémités. J’espère que cela ne te dérange pas si je t’enregistre ?


  Le commandant avala une gorgée de son second verre et hocha négativement la tête.


  — Pas de souci, allume ton dictaphone. Tout a commencé en mars 2009…


  Son esprit s’évadait et tout en racontant l’histoire, il semblait la revivre. Sonia ne le quittait pas des yeux, buvant chacune de ses paroles.


  — Ce jour-là, avec Guy, nous avons retrouvé Hervé, celui que tu connais, des stups. Je n’oublierai jamais cette foutue journée alors que je ne savais pas encore ce qui nous attendait. Une gosse était morte dans les toilettes d’un lycée privé. Une môme de quatorze ans. La vision me hante encore. Petit chemisier blanc, jupette noire, bref, tout le costume nécessaire à une élève d’un établissement privé et très cher. Elle était assise par terre, contre le mur et sous la fenêtre, les yeux ouverts, une seringue dans le bras. Même le garrot était encore noué… La mort avait été foudroyante.


  — Overdose ? demanda Sonia qui venait de sortir son calepin et un stylo en plus de son petit appareil d’enregistrement.


  — Oui, mauvais dosage. Bref, cette petite blondinette aux yeux bleus s’appelait Anastassia Djezensko, fille de Natacha et Sergueï Stanislas Djezensko. On a emporté le corps à l’IML puis j’ai attendu sur place. On m’avait prévenu que les parents arrivaient tout de suite pour l’identification. C’était ma première rencontre avec lui et j’aurais dû comprendre ou me méfier.


  — Pourquoi donc ?


  — Sa femme était effondrée, elle a tourné de l’œil dans la salle d’attente et elle n’a jamais pu dire adieu à sa fille. Je t’expliquerai plus tard pourquoi. Bref, Monsieur Djezensko m’a suivi en salle de reconnaissance. Disons que c’est un peu moins choquant qu’une salle d’autopsie. Il était habillé en civil à ce moment et il ne versait aucune larme. Pourtant, je sentais que quelque chose n’allait pas. Je m’en suis longtemps voulu, car à mes yeux, il n’y a pas de bonne réaction devant ce genre de drame. Certains hurlent, d’autres pleurent et puis parfois, il y en a qui semblent totalement indifférents. Stan était de marbre et je me souviens parfaitement que je regardais une veine de son cou qui battait avec une régularité effrayante et dénotait un calme que je ne comprenais pas. Sa fille était morte, couchée sous un drap bleu devant lui et il ne manifestait aucune émotion. Il a caressé ses cheveux et m’a demandé à rester seul avec elle. Bien entendu, je suis sorti. C’est là que j’ai appris le malaise de son épouse. Ils avaient dû l’emmener à l’hôpital car après son malaise, elle a fait une crise de nerfs. Normal, quoi…


  — Et alors que sa femme avait fait un malaise et que sa fille était morte, Stan ne réagissait pas ?


  — Non, il était l’image même du calme et de la sérénité. Au bout d’un long moment, je suis revenu et il était toujours debout, à côté de sa gosse, tenant sa main dans les siennes. C’était horrible. Il parlait une langue que je ne connaissais pas et murmurait à voix douce une sorte de litanie, comme s’il racontait une histoire à un enfant avant qu’il ne s’endorme. Je peux te dire que même en ayant l’habitude, cela m’a profondément touché. Il a tourné la tête vers moi et il m’a remercié, toujours avec cette petite voix qui décriait tant avec son physique.


  — Comment est-il, physiquement parlant ?


  — Aussi grand que moi, cheveux en brosse, châtain très clair, plutôt blond. Des yeux bleus que l’on ne peut pas oublier, un visage taillé carré et taillé à la serpe. Cicatrice sur la joue gauche et une autre à la gorge dont on ne voit pas le bout car elle disparaît dans le col. Musclé mais pas trop non plus. Bref, un guerrier. Si tu savais ce que je m’en suis voulu de ne pas l’avoir cerné tout de suite.


  — Ensuite ?


  — Le lendemain, le second drame a eu lieu. Sa femme s’est pendue dans leur maison.


  — Oh merde !


  — Et elle ne s’est pas loupée, la pauvre. Natacha n’avait pas supporté la perte de leur fille unique. Djezensko avait été doublement frappé par le destin, en à peine une journée. Quand j’ai été prévenu, j’y suis allé directement avec Guy. Stan était debout et il a interdit aux pompiers de toucher à sa femme. C’est lui qui l’a décrochée. Nous avions tous halluciné. Ce type était en acier trempé et pourvu d’un sang-froid incroyable. Et puis j’ai croisé son regard…


  — Et alors ?


  — Je te jure que j’y ai vu la mort dedans. Il m’a même fait flipper. Tu pourras demander à Guy, il a eu la même réaction. Pourtant, il était toujours calme en apparence.


  — J’imagine ! Enfin, non, je ne veux même pas imaginer ce qu’il devait ressentir en un pareil moment.


  Fabian secoua la tête pour lui donner raison.


  — Je ne le faisais jamais et c’est bien la première fois que je me suis rendu aux obsèques d’une victime. Pour tout te dire, avec Isabelle on avait parlé peu de temps avant de faire un enfant. Et puis mon métier a tout bouffé. C’était un peu tendu entre elle et moi à cette époque. Pourtant, elle m’a accompagné. Stan n’avait plus de famille hormis sa mère que je n’ai pas vue car elle avait fait un malaise elle aussi. Bref, un moment horrible que je ne suis pas près d’oublier.


  — Tout à l’heure, tu me disais qu’il parlait une langue que tu ne connaissais pas, tu sais laquelle ?


  — Oui, il parlait en ukrainien à sa fille. Mais tout cela, je l’ai découvert après.


  — Autre chose, pourquoi la criminelle avait-elle pris en charge le décès, somme toute, accidentel et dû à une overdose. Cela relevait des stups, non ?


  — Oui, mais le lycée avait un proviseur au bras très long. Tellement long que ça pouvait atteindre la mairie et les plus hautes instances judiciaires. Je t’avoue qu’au début, j’ai négligé l’enquête, car je ne voyais pas ce que je pouvais faire. Bref, j’ai accumulé les conneries !


  — Non, c’est idiot ce que tu dis. Tu ne pouvais pas savoir sur quoi cela allait débouler tout ça. Tu es un bon flic, Fabian, tout le monde le sait.


  Il eut une moue désabusée et ne répondit pas. Les entrées arrivèrent et sans se jeter sur ses beignets de crevette à la vapeur, il poursuivit son récit en jouant distraitement avec ses baguettes.


  — Les meurtres ont commencé une semaine après l’enterrement de son épouse et de sa fille. Je m’en souviens parfaitement. Je ne veux pas te couper l’appétit et je te passerai les détails, mais je te garantis que le premier dealer tombé entre ses mains n’avait pas été à la fête ! Au début, nous avions pensé à un règlement de comptes entre bandes rivales ou une guerre de territoire. Bref, quand ce genre de cadavre est ramassé, personnellement, je n’irai pas jusqu’à déboucher le champagne, mais cela ne m’empêche pas non plus de dormir le soir.


  — Je me souviens avoir lu quelque part qu’il les tuait avec un rythme effrayant.


  — Oui, un par semaine, en moyenne. Certains avaient droit à toute son attention. Je ne sais plus à quel moment c’est arrivé, c’était parmi les derniers en tout cas. Stan avait capturé le dealer supposé avoir fourni la came dans le lycée où sa fille était morte.


  — Oh mon Dieu !


  — Oui, tu peux le dire. D’autant plus que ce n’était pas vraiment lui, tu comprendras plus tard. Selon le légiste, Stan l’a gardé en vie pendant soixante-douze heures. Je ne veux pas raconter ce que l’on a trouvé. Je crois bien que c’est le premier cadavre de ma carrière qui m’a retourné l’estomac.


  Sonia fit la grimace.


  — Et quand je dis le premier cadavre, je ferais mieux de dire les morceaux… Heu… Il n’y avait plus de corps, si tu vois ce que je sous-entends ? Les techniciens de l’Identité Judiciaire ont dû y aller avec des petits sacs en plastique pour récupérer tous les morceaux éparpillés dans cette cave abandonnée. Je me rappelle encore du légiste qui rigolait en disant que c’était le premier puzzle de plus de cent pièces qu’il aurait à reconstituer… Ah je te jure, ces mecs ont un humour limite, parfois !


  La journaliste fit une moue écœurée et poursuivit son repas. Ce qui fit penser au policier qu’elle avait du cran.


  — L’enquête piétinait et on ne trouvait aucune piste, pas le moindre indice qui aurait pu au moins nous orienter. Que dalle ! Nada ! Le néant le plus absolu. On pensait bien à une vengeance sauf que l’on était encore très loin de la vérité. Et puis Stan a fait une erreur.


  — Laquelle?


  —En éliminant un des dealers, il a laissé un chouf vivant car c’était un gosse. Il ne l’a pas touché et le gamin nous a donné une description très précise du meurtrier. Quand il nous a parlé des cicatrices, j’ai tout de suite repensé à Monsieur Djezensko. Je suis donc allé chez lui toutes affaires cessantes. La maison était en vente. À ce moment, sa fille et son épouse étaient mortes depuis plus de six mois. Et là, ô surprise ! J’ai discuté avec les voisins. Je n’avais aucune raison de le faire avant. Quand ils m’ont dit que Sergueï vivait à Calvi la majorité du temps, je n’ai pas tout de suite compris. En fait, son épouse et sa fille habitaient à Marseille et lui, en Corse.


  — Calvi ? Tu n’as pas réagi tout de suite ? demanda Sonia en souriant. Pourtant, tout le monde sait ce que l’on peut y trouver.


  — J’étais à cent lieues de m’imaginer cet homme en justicier masqué. Alors, Calvi, Paris ou Brest, c’était du pareil au même pour moi. De retour à la PJ, j’ai enfin fait des recherches sur lui via l’informatique et je suis tombé de l’armoire.


  — Il était bien du 2e R.E.P. [1] ? ajouta Sonia, l’air ironique.


  — Stan était le capitaine Sergueï Stanislas Djezensko, attaché au 2e R.E.P. et commandant la Compagnie d’Éclairage et d’Appui, instructeur de la section des commandos parachutistes. J’avais affaire à une bête de guerre, un putain de soldat que rien ne faisait reculer, un type qui savait tuer comme toi et moi on mange notre canard laqué ! C’est quand j’ai pris connaissance de son parcours militaire que j’ai compris.


  — Kolwezi ?


  — Non, il était trop jeune… Il s’est engagé à dix-sept ans dans la Légion, c’était en 1984. Et il a commencé à cumuler les T.O.E. [2] aux tournantes [3], sans jamais souffler un coup. 1984, le Tchad et le Liban, 1985 Djibouti, de 1986 à 1988, il fait une école de guerre et d’officier d’où il ressort lieutenant, en 1990 il est encore au Tchad et au Rwanda, 1991 l’Irak et après, il enchaîne de 95 à 99 la Bosnie, le Centrafrique, le Congo puis encore Sarajevo et le Kosovo. D’ailleurs, si je me souviens bien, c’est en 98 qu’il décroche ses galons de capitaine. Et après un peu de repos, si j’ose dire, il recommence, 2002 et 2004 la Côte d’Ivoire, 2005 l’Afghanistan en plusieurs séjours, en 2006, sa hiérarchie lui octroie le commandement de la prestigieuse Compagnie d’Éclairage et d’Appui. C’est le fer de lance du régiment pour ne pas dire des forces spéciales françaises. Il en est aussi l’instructeur principal ! Combat à main nue, tireur d’élite, spécialiste en explosifs et sabotages divers, infiltration, je t’en passe et des meilleures. Une bête de guerre !


  Sonia observait attentivement le policier.


  — Je me trompe où je sens une certaine admiration dans ta voix ?


  Fabian sourit légèrement.


  — Non, tu as raison. Ce que ce mec a fait, j’en aurais été incapable ! Pas le premier quart du dixième ! Alors oui, j’ai admiré l’homme. Pas pour les meurtres qu’il a commis mais pour son parcours exemplaire et son courage. Ce qui m’a amené aussi à comprendre sa réaction quand il a perdu sa famille.


  — Il a dû récolter des récompenses, je suppose.


  — Sa liste de décorations et de citations est aussi longue que mon bras. Croix de guerre des TOE, croix du combattant, médaille militaire, valeur militaire, défense nationale palme d’or et ainsi de suite. Blessé cinq fois au combat, dix-sept fois cité à l’ordre de la nation, plus de vingt-cinq campagnes de guerre… Un dingue… ou un héros, comme tu veux. Tu vois, Sonia, même aujourd’hui, je ne peux m’empêcher de lui conserver mon respect. C’était un officier brillant et la vie lui a volé son destin. Attention ! Je ne le cautionne pas du tout pour sa croisade sanglante. C’est quand même le type qui a le plus lourd palmarès de meurtres en France.


  — Combien ?


  — Chiffre officiel ou la vérité qui n’a jamais été révélée aux médias ?


  — Le vrai chiffre…


  — Il a exécuté quarante-sept dealers et pour une dizaine, on n’est pas sûr, car on n’a jamais retrouvé les corps…


  La journaliste émit un court sifflement.


  — La vache ! Donc, après avoir discuté avec les voisins et découvert le métier de Stan, que s’est-il passé ensuite ?


  — Je l’ai traqué pendant des mois. Je l’ai souvent loupé de peu et on a joué au chat et à la souris pendant des semaines. Sauf que je croyais être le chat…


  — Et tu étais la souris ?


  — Un peu, oui. Je vais te raconter quelques anecdotes sur cette enquête. Comme ce que je disais tout à l’heure, cela n’a jamais été dit à personne et cela ne figure même pas dans mon rapport.


  — Je t’écoute…


  — Au début, quand on a compris que c’était lui et que les preuves s’accumulaient contre Stan, on ne voulait pas balancer son nom ni sa photo à la presse. Il y a eu une fuite et quand son visage a été connu, les truands marseillais ont fait une coalition contre lui. Je me souviens d’un dealer, un type assez haut dans la hiérarchie du crime. Un soir, il a envoyé ses meilleurs hommes, cinq au total et leur a promis une récompense d’un million d’euros chacun s’ils lui rapportaient… heu… un souvenir de Stan prouvant qu’ils l’avaient tué.


  — Ses testicules, tu veux dire ?


  Fabian sourit largement. Sonia comprenait vite ses allusions.


  — Oui, exactement. Eh bien, le lendemain matin, le dealer en question a retrouvé cinq paires de testicules sur son paillasson et un petit mot expliquant que les prochaines seraient les siennes sauf que lui, il les porterait en pendentif autour du cou. Je peux te dire que le dealer a foutu le camp immédiatement. Du moins, on le suppose car soit il court encore et à cette heure, il doit avoir atteint le pôle Nord, soit il est mort et on n’a pas retrouvé son cadavre !


  Sonia ne put réprimer un petit rire.


  — Oui, je comprends pourquoi Stan était surnommé Le Nettoyeur !


  — Et puis deux anecdotes qui concernent plus la police. La première fois, c’est Guy qui a failli le cravater. Il était tombé sur Stan par hasard ! Ils étaient trois flics et quand ils ont voulu lui passer les bracelets [4], Stan les a mis hors de combat, seul et à mains nues contre trois poulets bien entraînés et armés. Comme ça !


  Fabian fit claquer ses doigts.


  — Eh bien, quel mec ! Il y a eu de la casse ?


  — Non, Guy et les deux autres en ont été quittes pour une migraine. Stan ne leur a fait aucun mal. D’ailleurs, cela a joué en sa faveur lors du procès en assises.


  — Et l’autre anecdote ?


  — Celle-ci me concerne. C’était un mois avant que je ne l’arrête définitivement. Je le poursuivais dans une zone industrielle et je cours bien, j’ai du souffle. Malheureusement, ce mec en avait encore plus que moi. Il s’est engouffré dans une usine désaffectée et on a grimpé dans les étages. Je le poursuivais quand soudain, le sol s’est dérobé sous mes pieds ! Je me suis rattrapé à une poutre du bout des doigts. J’avais vingt mètres de vide sous les pieds. Je me rappelle avoir crié un juron et je sentais que je perdais ma prise. La poutre en métal était recouverte de graisse ou d’huile, bref, cela glissait. Je croyais que ma dernière heure était arrivée ! Et puis Stan est réapparu. Il se tenait debout devant moi, au bord du trou. Il m’a saisi par le col et m’a ramené sur le parquet, sans effort apparent. J’étais sain et sauf. J’avais les jambes tellement tremblantes que je ne pouvais pas lui sauter dessus. Et puis non, je te dis la vérité, j’avais eu la trouille de ma vie et je tremblais de partout, je claquais même des dents. Alors, j’ai juste dit merci…


  Sonia lui sourit.


  — Et après ?


  — Il m’a regardé reprendre mon souffle, m’a demandé si j’allais bien puis très distinctement, il m’a dit que je n’étais pas l’ennemi. Ensuite, il m’a balancé une putain de droite et j’ai vu trente-six chandelles. Quand je suis revenu à moi, Stan était loin, tu t’en doutes.


  — Comme quoi, aussi fou de douleur qu’il pouvait être et malgré sa vengeance aveugle, il gardait quand même toute sa lucidité. Tu étais un flic qui faisait son métier.


  — Exact ! Je ne sais pas pourquoi mais Stan était proche de moi. Peut-être à cause de l’épisode de la morgue… Trois jours après l’usine, il m’en a fait une autre. Je me garais en bas de chez moi. Enfin, où j’habitais avec Isabelle. Tout à coup, la porte derrière moi s’est ouverte et Stan est monté à bord. Il m’a demandé de ne pas me retourner et de ne pas chercher à l’attraper. Il voulait me parler. Stan m’a expliqué que le lycée de sa fille était vérolé et qu’un dealer lui avait dit qu’un type de la direction du bahut était en fait un de ses revendeurs.


  — Non ? ! s’exclama Sonia dont les yeux s’arrondirent. Alors, c’est comme cela que le CPE du bahut est tombé ? Je ne savais pas que Stan était à l’origine de ce coup de filet.


  — On ne l’a pas dit à la presse. J’ai mené une enquête discrète et cela a failli me coûter encore une fois ma carrière. C’était bien le CPE qui était à l’origine du trafic de stupéfiants dans l’enceinte même du lycée.


  — Pourtant, j’imagine mal la gosse de ce type s’adonner à une telle addiction.


  — Oh c’est bien pire que cela. Anastassia avait fait une grosse connerie.


  — Du genre ?


  — Du genre comme font toutes les gamines quand ça commence à les chatouiller… La pauvre môme a envoyé des photos un peu dénudées à son petit copain.


  — À quatorze ans ? ! s’insurgea aussitôt la journaliste.


  Fabian haussa les épaules.


  — Si tu savais ce que peuvent faire des gosses à dix ans, tu ne serais pas étonnée ! Bref, c’est arrivé aux oreilles du CPE et en échange de son silence, Anastassia devait dealer dans sa classe.


  — Oh seigneur, quel enfoiré !


  — La gosse avait été élevée avec des principes. Coincée entre la crainte d’avouer sa bêtise et ce chantage, ajouté aux tourments qui mettent à mal les adolescentes de cet âge, elle a préféré faire le grand saut.


  — C’est ignoble!


  —Il m’a fallu peu de temps pour coincer le conseiller principal et ses sbires. Le lycée a été nettoyé mais le CPE nous a finalement filés entre les doigts. Nous n’avons pu arrêter que son réseau, trois hommes et une femme, tous salariés du lycée, les enfoirés ! Peu après, un soir en rentrant chez moi, j’ai trouvé une carte postale de Marseille dans notre boîte à lettres. Elle avait été déposée et non envoyée par la poste. Au dos, il n’y avait que trois mots : Merci pour A.


  La journaliste fut étonnée mais pas plus que cela.


  — A pour le prénom de sa fille, Anastassia. Encore un peu et vous alliez devenir copains tous les deux.


  — Si seulement, il n’y avait pas eu tous ces crimes. J’aurais été fier de le compter parmi mes amis, tu peux me croire.


  — Comment s’est passée l’arrestation ? Je ne m’en souviens plus très bien et il n’y avait pas eu de détails non plus sur cet épisode dans les médias.


  — Hmmm… J’étais avec Guy et on avait réussi à le loger. Guy voulait que l’on prévienne le GIPN et tout le Saint-Frusquin. J’ai refusé et j’y suis allé seul.


  — Tu es aussi cinglé que Stan, ma parole !


  — Non, n’oublie pas que ce type m’avait sauvé la vie. Je savais qu’il ne tirerait pas sur un flic. Bref… C’était un meublé dans le vieux Marseille. J’y suis allé et j’ai enfoncé la porte d’un coup de pied. Je n’ai pas fait un pas dans la piaule que je me suis retrouvé avec un couteau sous la gorge. Il avait dû m’entendre arriver !


  — Oh la vache !


  — Comme tu dis… Je lui ai parlé et dès qu’il m’a reconnu, il m’a aussitôt lâché. Je m’en souviens comme si c’était hier ! Il s’est assis sur le lit et je lui ai expliqué qu’il fallait que cela s’arrête, que sa fille, où qu’elle puisse être, si elle le voyait faire, elle ne serait pas fière de son père.


  — Il t’a écouté ?


  — À la fin, il s’est levé et m’a montré son armoire en m’expliquant que tout son arsenal était à l’intérieur. Il a refusé les menottes et m’a donné sa parole qu’il me suivrait sans faire d’histoires.


  — Et tu l’as fait ?


  — Sans menotte, il est venu et on est monté dans la voiture. Si tu avais pu voir la tête de Guy ce jour-là ! J’ai regretté de ne pas avoir eu d’appareil photo, je te jure.


  — Vous l’avez emmené, comme ça ? Sans qu’il ne dise rien ou tente quoi que ce soit pour s’échapper ?


  — Je pense qu’il était arrivé au bout de sa vengeance, il en avait marre. Tu vas sursauter mais Stan est le type le plus humain que je connaisse.


  — Non, je te crois, cela cadre avec le personnage. Mais alors, je ne comprends pas, pourquoi tu es autant inquiet ? Il ne devrait pas recommencer à tuer si j’ai bien suivi et en s’étant évadé, il doit chercher à fuir le pays.


  — Quand il a pris perpétuité aux assises, j’ai été le voir, juste avant son transfert aux Baumettes. On a discuté le temps d’une cigarette et à la fin, il m’a dit qu’il n’avait pas fini sa tâche. Je le revois encore, il affichait un sourire qui m’a fait froid dans le dos. Comment dire ? Il évoquait une évidence pour lui…


  — Tu penses qu’il avait déjà prévu de s’évader à peine le procès fini ?


  — Non, je ne pense pas. À vrai dire, je n’en sais rien. Stan est un type énigmatique, tu as du mal à décrypter ses émotions ou à deviner ce qu’il pense. Pourtant, une femme l’avait épousé et il devait savoir manifester au moins ses sentiments.


  — Bref, cette enquête t’a mis à plat ?


  — Oui, pendant de longs mois, j’ai pensé comme lui, mangé comme lui, je calquais tout sur un modus vivendi que je supposais identique au sien, pour mieux le comprendre et pouvoir l’appréhender. Je n’en dormais plus, j’étais tout le temps branché sur la fréquence de la boîte parce qu’en plus, j’étais tellement obsédé que je l’aurais très mal pris si un autre flic l’avait serré. Stan, c’était mon affaire ! Du coup, j’ai tout négligé et je suis devenu un zombie. Isabelle ne me l’a pas pardonné et je me rends compte de l’inutilité de tout ça. Aujourd’hui, il est à nouveau en cavale et je suis là, comme un con, à devoir tout recommencer…


  La journaliste le contempla et baissa les yeux.


  — Que sais-tu de sa vie personnelle, de ce qui l’a conduit à s’engager dans la Légion Étrangère ?


  Le policier jouait avec les quelques nouilles chinoises qui traînaient dans son assiette, les repoussant avec sa baguette.


  — Stan est né en janvier 1967, dans un patelin dont je ne me souviens plus du nom, en Ukraine. Issu d’un milieu pauvre mais très activiste, il a connu la misère, la faim, le froid et surtout les privations du régime communiste. Il est venu au monde quand son père a été libéré d’un goulag où il était prisonnier pour avoir manifesté contre le régime soviétique.


  — Mince ! Son père était un rebelle alors ?


  — Les chiens ne font pas des chats. Dès qu’il a été libéré, il a fait un gosse, Stan est né et le père a repris ses activités de l’ombre. Tracts, espionnage, dissidence, la totale, en quelque sorte. En 1974, alors que son père avait été le chercher à l’école, le KGB [5] les a enlevés.


  — J’imagine la suite, murmura Sonia, en pinçant les lèvres.


  — Stan avait alors sept ans et pendant deux semaines, il verra son père se faire torturer sous ses yeux. Il servira d’ailleurs de monnaie d’échange, le KGB promettant qu’ils ne lui feraient rien si son père livrait tout son réseau. Je me souviens que, lorsque je l’ai interrogé sur cet épisode de sa vie, Stan avait manifesté une émotion, pour la première fois devant moi.


  — J’imagine sa tristesse…


  — Oh que non ! Une haine farouche et inaltérable. Il était fou de douleur. Après quinze jours d’interrogatoire serré, un des hommes du KGB a mis une balle dans la nuque de son père. Devant lui. Puis ils ont jeté Stan à la rue. Il n’avait même plus de vêtements, d’argent et le pire, il ne savait pas où il était. Le gosse n’avait pas dix ans. Livré à lui-même, il devait se battre contre les chiens, les rats et les autres orphelins pour pouvoir manger un peu. Stan disait que c’était ainsi qu’il avait appris à survivre.


  — Pauvre gosse… Quelle horreur !


  — Au bout d’un an dans la rue, en allant de villes en villages, il a fini par avoir un coup de chance et il a retrouvé sa mère, c’était au cours de l’été 1975. Stan avait huit ans et il pesait une quinzaine de kilos. Folle de joie, sa mère qui pensait l’avoir aussi perdu a décidé de fuir le bloc communiste. Encore une année de folie pour les deux fuyards. Ils sont arrivés en France après avoir traversé La Roumanie, la Hongrie, l’Autriche, l’Allemagne, la Suisse et enfin notre pays. Un an, à pied, sans argent et sans papier… Imagine !


  — Oh non, je ne veux même pas y penser.


  — En France, ils ont obtenu un statut de réfugié politique. De 1977 à 1984, le jeune Stan va à l’école et c’est alors que ses professeurs se rendent compte qu’il possède un don naturel, il est doué pour les langues. Pratiquement sans accent, il parle couramment ukrainien et russe, bien sûr, mais en plus il peut s’exprimer avec la même facilité en anglais, en français et en allemand. Un véritable prodige ! Dès qu’il arrive en France et qu’on l’envoie à l’école, il effectue les mêmes prouesses avec les langues mortes, le latin comme le grec ancien. Un sacré numéro !


  — Pourquoi a-t-il basculé vers l’armée ? Il aurait pu faire un bon traducteur.


  — Pendant la même période, il affiche non pas une certaine violence gratuite mais sa réplique à certains actes est parfois disproportionnée. Ainsi, un gamin avait piqué sa pomme dans son sac, Stan est tombé dessus. Dommage… L’autre môme a fini à l’hôpital avec des fractures multiples.


  — Logique, quand tu connais son histoire. Pour lui manger n’était pas une banalité ou un acte ordinaire du quotidien. C’était bien une question de survie.


  — Bien sûr ! Essaie d’expliquer ça aux parents du gosse hospitalisé !


  — J’imagine qu’il a été viré ou mis dans un centre spécialisé pour enfants difficiles ?


  — Non, il a été suivi et selon les rapports des psys que j’ai eus entre les mains, Stan était un gosse avec un Q.I. démesuré, une rage de vivre incroyable et une brutalité prête à exploser en cas d’injustice. Le gamin n’a jamais agressé ou commis de violence gratuite. Par contre, à chaque fois qu’il s’est retrouvé en situation de danger, tout explosait. Il refaisait Tchernobyl à lui tout seul et pour les autres, ça finissait toujours mal.


  — Donc, en 1984 il a dix-sept ans et il s’engage ?


  — Stan était perdu à l’époque et il ne trouvait pas sa place. Il a vu un reportage sur la Légion Étrangère et il a signé en mentant sur son âge. Là, j’ai eu un petit souci, car la Légion protège ses membres, a fortiori quand il s’agit d’officiers de sa trempe. Pour savoir la vérité sur son engagement si jeune, c’était impossible. Bref, le reste, je te l’ai expliqué tout à l’heure. En 1984, à peine engagé, il passe six mois au Tchad et trois mois au Liban où il fera plusieurs actes héroïques. Bref, dès la première année, il devient sergent et reçoit plusieurs décorations. Stan avait trouvé sa voie et pouvait enfin s’épanouir.


  — Et la drogue a mis fin à un destin extraordinaire en tuant sa fille et indirectement son épouse. Merde ! Ce n’est vraiment pas juste. Après tout ce qu’il avait subi ! Quelle saloperie cette chienne de vie.


  — Hmmm… En attendant, il a tué. Même si ce n’étaient que des pourritures, des types qui ne méritaient pas de vivre étant donné le mal qu’ils semaient, Stan n’avait pas le droit de se faire justice lui-même.


  Sonia lui sourit et croisa les bras, le toisant ostensiblement.


  — Ose me dire, Fabian, que tu aurais agi autrement à sa place, je n’en croirai pas un mot. Regarde, ton ex-femme a été assassinée et tu es prêt à affronter la terre entière pour retrouver ses assassins !


  Fabian ne soutint pas longtemps son regard inquisiteur.


  — Même si je le pense et même si tu as raison, Sonia, je ne peux pas dire une telle chose parce que je suis flic et que je n’en ai pas le droit.


  La journaliste sourit.


  — Lui n’était pas flic, ceci expliquant peut-être cela…


  Fabian hocha la tête puis rit franchement.


  — C’est vrai, mais cela restera entre nous. J’admire beaucoup ce type, j’ai même du respect et je ne lui ferai pas de mal, mais je dois l’arrêter, un point c’est tout.


  Sonia commanda les cafés.


  — Je comprends et pourtant, je suis sûr qu’à l’heure où nous parlons, il est à des milliers de kilomètres d’ici et qu’il va se faire oublier !


   


  Au fond de la salle, à exactement trois tables de la leur, un homme solitaire dînait en feuilletant un journal étalé à côté de son assiette. Il avait tout entendu et quand la journaliste conclut la conversation sur cette hypothèse, il ne laissa filtrer qu’un mince sourire.


  Sergueï Stanislas Djezensko était bien plus proche qu’ils ne le pensaient ! Il ne lui avait fallu que quelques heures pour retrouver la trace du policier, un jeu d’enfant pour lui !


  Ses yeux bleus étaient dissimulés derrière des lunettes à monture en écaille, ses cheveux blonds et longs n’avaient plus rien à voir avec sa coupe militaire en brosse. Il portait un costume crème et léger, au plus loin de ses habitudes vestimentaires d’autrefois. Fabian avait oublié de dire à son amie qu’il était aussi passé maître dans les techniques de camouflage. Nul besoin de masques comme dans les films Mission impossible ! C’était bon pour les idiots qui avalaient les inepties rapportant des millions de dollars aux producteurs et qui n’avaient rien à voir avec la vraie vie. Il suffisait de modifier un regard, une attitude et les plus proches personnes de votre entourage ne vous reconnaissaient pas.


  Stan dégustait son café tranquillement. Par mesure de précaution, il avait choisi cette table isolée et proche de la sortie de secours. Face à lui, la grande glace murale qui avait pour but de donner une profondeur inexistante au restaurant, lui servait à surveiller ses arrières. Il y jetait de temps en temps un coup d’œil à la dérobée. Par chance, la journaliste lui faisait face dans la glace et le policier lui tournait le dos. Il restait méfiant car Fabian Galardino avait démontré qu’il était un sacré bon flic, en plus d’être un homme d’honneur. La seule chose qui pouvait susciter du respect chez lui.


  Vingt heures après une évasion des plus simples à ses yeux, il avait déjà des papiers, des vêtements, une planque et une voiture. Demain, il sera temps de pourvoir aux armes et à l’argent, le nerf de la guerre. Les deux années de prison n’avaient pas érodé son caractère bien trempé et les Baumettes ressemblaient à un palace par rapport aux prisons ukrainiennes. Mal manger, mal dormir, mal vivre tout cela n’était rien et ne l’avait pas atteint. Le KGB ne l’avait pas brisé, les guerres non plus, alors il avait mis à profit ces longs mois pour entretenir sa condition physique et son mental en acier.


  Stan n’avait pas pensé à s’évader. Respectueux des lois et de son code d’honneur, il avait accepté la sentence et espérait qu’à terme, entre sa bonne conduite et ses états de service militaires sans tache, il y gagnerait une mise en liberté conditionnelle. Il avait décidé de patienter et imaginait fort bien que cela n’arriverait pas avant une vingtaine d’années. Il s’était livré à des atrocités, des meurtres ignobles et cela avait à peine apaisé sa fureur. Une fois pris, il avait tout bonnement accepté sa condamnation sans regimber ni même broncher. La justice avait parlé et il respectait la décision prise à son encontre. C’était la dernière manifestation de son code moral d’officier. Servir et se taire, ne pas discuter, tout ce que la Légion lui avait inculqué.


  Puis il avait vu les informations dans la salle commune de la prison. Son regard étincela une brève seconde à cette pensée. Un moment fugitif où le brasier qui l’habitait perça la carapace et effaça le masque d’impassibilité qu’il revêtait habituellement.


  Non, mon cher Fabian, je ne suis pas loin de toi et encore une fois nos destins sont liés, songea-t-il en jouant avec l’une de ses baguettes. Mais cette fois, je serai vraiment le chasseur, tapi dans l’ombre et dans tes pas.


  Stan pensa qu’en d’autres circonstances, il aurait pu effectivement nouer une belle amitié avec ce flic. La vie en avait décidé autrement. Il n’y avait aucune amertume en lui, il acceptait ce que la vie lui donnait, même si c’était bien peu de chose, même si elle lui avait retiré sa raison de vivre. Il était devenu fataliste.


  Mais cette fois, la limite avait encore été franchie. Une fois de trop.


  Les médias l’avaient qualifié de nettoyeur et pour la justice, il était le plus grand tueur en série de toute l’histoire de ce pays. Il n’avait fait que venger la mort de sa fille et de sa femme. Le reste lui importait peu, à vrai dire.


  Aujourd’hui, il combattra dans l’ombre. Il ira plus loin, beaucoup plus loin et sera encore plus féroce et sans pitié. Stan était en colère et une seule chose pouvait l’apaiser dans ce cas.


  Le sang.


  Le sang des coupables devait couler et c’était exactement ce qu’il avait froidement programmé de faire. Sous la pression de ses doigts, la baguette venait de se briser. Il ramassa les morceaux et les déposa doucement dans l’assiette.


  Il ne croyait pas en Dieu ni à l’enfer. Pourtant l’enfer était déjà dans ses yeux. Et ce n’était rien à côté de ce qui attendait ses futures proies.


  Pour pouvoir mener à bien leur exécution, il n’avait songé qu’à un seul moyen. Il fallait devenir l’ombre de Fabian Galardino qui mènera une enquête irréprochable, avec courage et obstination. Il n’abandonnera jamais car Stan avait vu les informations sur l’attentat du bus. Son ex-femme avait été tuée. Alors, lui seul pouvait le mener infailliblement vers ses cibles car il ne lâchera jamais l’affaire.


  Ensuite, le temps sera venu de les faire payer au centuple.


  Et pour cela, Stan n’avait besoin de personne…


   


   


   


  [1] 2e Régiment Étranger Parachutiste, Corps d’élite et le régiment aéroporté de la Légion Étrangère, régulièrement engagé sur tous les théâtres d’opérations et à l’origine d’actions d’éclat prestigieuse, stationné à Calvi, en Corse.


  [2] Théâtre d’Opération Extérieure, généralement, missions de guerre se déroulant à l’étranger. Convient aussi aux missions humanitaires.


  [3] Opération militaire de courte durée, n’excédant pas les trois mois de présence sur le terrain.


  [4] Menottes, en jargon de police.


  [5] Komitet Gossoudarstvennoï Bezopasnosti, Police politique secrète de l’Union Soviétique qui fera régner la terreur et se livrera à de terribles exactions dans tous les pays du bloc mais aussi à l’étranger.




  Chapitre VI


   


   


   


  Mardi 9 juillet 2013, 8h15


  France, Marseille, Police Judiciaire


   


   


   


  — Salut Fab ! Tu as passé une bonne soirée ?


  — Très sympa et toi, Guy ? Raconte-moi vite tes investigations d’hier.


  Guy Larboise s’assit face à lui et posa deux mugs de café remplis à ras bord. Les deux hommes burent quelques gorgées et s’octroyèrent quelques instants de paix. Tous deux savaient que la journée s’annonçait longue et difficile.


  — Alors dans l’ordre, pour la vieille femme, rien de spécial. Elle habitait en région parisienne et apparemment, selon les voisins que j’ai eus au téléphone, elle serait venue passer quelques jours dans la région. La petite Valérie Mösel, la caissière de supermarché, rien non plus. J’ai rencontré son mari, il est effondré et ne comprend pas pourquoi une telle tragédie lui tombe dessus. Des gens sans histoire, même pas de PV en retard pour un stationnement. C’était très dur comme entretien.


  Fabian contempla son ami. C’était toujours un moment difficile lorsqu’il fallait affronter l’entourage des victimes collatérales et innocentes. Il n’y avait aucune explication alors que tous voulaient entendre les raisons, obtenir au moins quelques mots qui pourraient apaiser l’inextricable souffrance qui emportait leur raison vers un enfer dont ils ne verraient plus jamais le bout.


  — La caissière n’avait pas d’enfant ?


  — C’est le plus dur, elle était enceinte de trois mois selon le mari et ce matin, j’ai eu la confirmation avec les rapports d’autopsie.


  — Merde, quelle déveine…


  Le commandant soupira, agacé. C’était toujours la même histoire et l’on n’y pouvait rien changer. Des gens menaient une vie tranquille, s’aimaient, faisaient des enfants et un jour, pour avoir été au mauvais endroit, au mauvais moment, tout basculait dans le drame. Il secoua la tête, agacé.


  — Ensuite ?


  — L’étudiant, rien non plus. Les parents de Paul Duroy le vivent très mal. Le père a un bon job et chez eux, sans être outrancier, ça pue quand même le fric. D’ailleurs, j’ai eu une drôle de sensation.


  — Laquelle et pourquoi ?


  Guy remua sur sa chaise, visiblement gêné.


  — Je ne sais pas, une sensation, rien de palpable. Quand j’ai vu la chambre du gamin, je me suis dit qu’il avait bien de la chance d’avoir tout ça. Écran plat, deux ordinateurs, un fixe et un portable, deux consoles de jeux… Tu vois ?


  — Les parents finançaient certainement le tout, tu ne crois pas ?


  — Hmmm… Probable. Dans l’inventaire de ce que l’étudiant portait sur lui, il y avait un iPhone 5 dernier cri et un autre, de la dernière génération, un 4S.


  — Deux iPhones ? ! Qu’est-ce qu’il foutait avec deux téléphones portables ? Et comment a-t-il pu se procurer un iPhone 5 alors qu’il ne sera en vente qu’à fin septembre, si je ne me trompe pas ! Bizarre… Tu as demandé les relevés téléphoniques, sur les deux lignes ?


  — Oui, et pour tout le monde, bien sûr.


  Fabian lui jeta un œil noir. Tout le monde signifiait Isabelle comprise, bien entendu.


  — Et alors ?


  — Je n’ai pas eu le temps de vérifier ou de faire les recoupements.


  — Ok, tu t’y mettras cette après-midi. Donc, tu as un doute sur l’étudiant. Tu veux qu’on le range dans la colonne des suspects ?


  — Non, pas encore. C’est trop flou et je ne te parle que de sensations fugitives qui ne reposent sur rien de tangible.


  Fabian eut un large sourire.


  — J’ai confiance dans ton instinct, Guy. Notre métier repose là-dessus. Bien, ensuite, qu’as-tu fait.


  —Il me restait un peu de temps alors j’ai fini avec le rabbin, des gens très dignes même dans le deuil. Rien de particulier, lui aussi s’est trouvé où il ne fallait pas.


  Fabian acheva son café.


  — Donc, si je résume bien, tu as éliminé la retraitée, la caissière et le rabbin. Il ne reste que l’étudiant, ce Paul Duroy sur lequel tu conserves un doute à éclaircir.


  — Exactement.


  — Reste donc le petit chouf de Malik…


  Le commandant reprit ses notes sur son bureau.


  —… qui s’appelle Hakim Ben Hanza et le boss de la Chambre de Commerce, un certain… François Rosières.


  Guy fit une petite grimace.


  — Et Isabelle.


  Fabian haussa les épaules.


  — Et Isabelle, effectivement. Apporte-moi son dossier, s’il te plaît. On va commencer par celui-ci.


  Guy chercha son regard en vain et alla chercher le dossier. Il revint rapidement et le posa devant lui.


  Fabian contemplait les lettres majuscules tout en haut, refusant d’y lire Isabelle Castelli. Il l’ouvrit, négligea la fiche de l’opérateur téléphonique et les photos des premières constatations. Il alla directement au rapport d’autopsie sans toutefois pouvoir regarder les photos prises au cours de celle-ci.


  — Tu veux bien me rapporter un café, s’il te plaît ?


  Guy se releva, sans protester, comprenant que son ami manifestait un désir de solitude. C’était à cela que servaient les amis, songea Fabian. Pouvoir dire les choses sans nécessairement les exprimer ouvertement et il en ressentit beaucoup de gratitude à l’égard de son ami.


  Guy frappa à sa porte, un petit quart d’heure après.


  — Vas-y, rentre !


  Il suffit d’un regard entre les deux policiers.


  — Tu as trouvé quelque chose, n’est-ce pas ?


  Fabian hocha la tête.


  — Oui… Enfin, non. Isabelle avait fait l’amour ce matin-là. Rapports sexuels ante mortem.


  Le capitaine Larboise opina du chef sans répondre, ne sachant pas quoi dire. Le commandant Galardino le regarda et la tristesse dans ses yeux était perceptible.


  — Après tout, c’était normal, hein ? Une jolie femme comme elle n’allait pas rester éternellement célibataire. Et puis, cela ne devait pas être sérieux sinon elle m’en aurait parlé. Bref, je n’ai rien trouvé d’autre.


  — Je suis désolé, Fab.


  — Non, il ne faut pas. Moi aussi, j’ai eu des aventures et…


  Il s’interrompit brusquement et n’en dit pas plus.


  — Finalement, vous en étiez au même point tous les deux, ajouta Guy, compatissant. Des histoires de cul mais l’un et l’autre, vous aviez le cœur encore pris. Putain, quelle merde, tiens !


  Fabian le regarda avec beaucoup d’affection. Oui, il devait avoir raison. La seule différence était que maintenant, il ne saurait jamais s’ils avaient encore une chance de renouer.


  — Fab, arrête de culpabiliser et concentre-toi sur l’affaire. Ne dérape pas, mon vieux.


  Le commandant acquiesça d’un geste du menton et referma rapidement le dossier de son ex-femme.


  — Bien, Isabelle étant de côté, nous devons nous concentrer sur ce Hakim et François Rosières, le type de la Chambre de Commerce. Nous sommes bien d’accord ? Dis-moi, Guy. Il n’y a pas un truc qui te saute aux yeux ?


  Le capitaine fronça les sourcils.


  — Non, je ne vois pas.


  — Que foutait le patron de la chambre de commerce, dans un bus, un samedi soir ?


  Guy secoua la tête.


  — Attends, il n’y a pas de règles. À Marseille, mieux vaut prendre les transports en commun pour aller plus vite. Nous le faisons tous, répondit-il sur un ton très convaincu.


  — Même un samedi soir ? Les gens sont en week-end et normalement, ils prennent leur véhicule pour être plus libre et ne pas dépendre des horaires ou des éventuels retards des bus.


  Guy acquiesça sans toutefois partager complètement son avis. Fabian réfléchissait et croisa les mains sur sa nuque.


  — Je ne sais pas, à voir de très près. On commence par Hakim ? Même si Malik m’en a dit du bien, je veux en avoir le cœur net. Un abruti qui monte la garde pendant que ses copains distribuent leur merde, moi, ça me laisse un peu perplexe. Il créchait où le chouf ?


  Le capitaine parcourut rapidement le dossier.


  — Simon Bolivar, à proximité du Parc du grand Séminaire.


  — Étrange, ce n’est pas trop chaud là-bas, normalement.


  À cet instant, le téléphone de Guy sonna. Il prit l’appel en faisant un petit signe à son ami. Quelques instants plus tard, il raccrocha.


  — C’était le Labo. Pour la fusillade qui t’avait pris pour cible, les balles sont trop abîmées, mais le résultat est positif quant au calibre et l’analyse du plomb. Même provenance que l’attentat du bus. Malheureusement, ils n’ont pas pu établir de mesures comparatives pour l’origine des armes. Il y a fort à parier que c’étaient sans doute les mêmes armes et les mêmes tueurs.


  Fabian fronça les sourcils.


  — On va en rester au concret et au vérifié, si tu veux bien. Tout cela s’annonce difficile et je ne voudrais pas bâtir des hypothèses sur du probable ou du peut-être que…


  — Tu as raison. En tout cas, je trouve cela étrange que ces mecs aient voulu te supprimer.


  Le commandant ne dit mot et son esprit s’évadait vers d’autres horizons.


  — Je n’étais pas tout seul, là-bas… murmura-t-il.


  — Que dis-tu ?


  — Attends.


  Fabian se mit à son clavier et lança des recherches. Guy n’obtenant pas de réponse, fit le tour du bureau et se posta dans son dos pour regarder l’écran par-dessus son épaule.


  — Sonia Vecchia, la journaliste… Tu as un doute pour faire des recherches sur elle ?


  — Je préfère vérifier tout de suite, je serai plus tranquille.


  Dix minutes plus tard, les deux policiers avaient confirmation du curriculum vitae de la jeune femme.


  — Dis donc, Fab, non seulement elle est canon mais en plus c’est une vraie journaliste. Elle vend de sacrés papiers apparemment et pas auprès de feuilles de chou, hein ? La vache… L’express, le Figaro, le Nouvel Obs. La liste est longue et que du beau linge ! C’est donc une indépendante.


  — Peut-être que les truands ont eu vent de son enquête sur la mafia chinoise et qu’ils ont voulu la faire taire… marmonna tout seul Fabian qui refermait son écran de recherche. Franchement, je ne vois pas pourquoi on aurait voulu me descendre, ajouta le commandant en se tournant vers son ami. Ou alors, cela remonte à une ancienne affaire et c’est une coïncidence.


  — Tu crois aux coïncidences, toi, maintenant ? s’étonna Guy en regagnant sa chaise.


  — Bien sûr que non et…


  Cette fois, c’était le téléphone du commandant qui vibrait. Fabian le récupéra et sourit en voyant le nom qui s’affichait.


  — Salut Hervé ! Tu vas bien ?


  La discussion fut très rapide et après quelques minutes, il raccrochait déjà.


  — C’est confirmé, la saisie de drogue est un gros coup. De la pure à 99 % ! Incroyable, mais le plus grave est l’analyse en elle-même de la came.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est un mélange très bizarre. L’origine les a tous surpris et ils n’ont pas retrouvé la signature du chimiste qui a procédé. En général, avec l’analyse, ils savent quel est l’enfoiré qui a fabriqué la merde. Mais là, il est inconnu au bataillon. Enfin, ils ont identifié de la Libanaise et de l’Afghane, mélangée à une troisième source majoritaire qu’ils ne connaissaient pas. Les techniciens ne sont sûrs que d’une chose, son origine géographique…


  Guy fronça les sourcils.


  — Chinoise, je parie ?


  — Gagné ! Les chinois sont bien en train d’arroser la ville avec leur putain de came. Mais pourquoi y retrouver encore de l’héroïne en provenance du Liban et d’Afghanistan ? J’y perds mon latin. Hervé Demangeot m’a dit qu’il se mettait en chasse et qu’on se rappellera.


  — Hervé va tenter sa chance avec Interpol ?


  — Je ne sais pas et comme je n’y connais rien en stupéfiant, je préfère le laisser agir à sa guise. Après tout, c’est son domaine et surtout son enquête, moi je suis là en simple observateur.


  Guy se leva et se rassit aussitôt.


  — Au fait, j’ai oublié de te demander. Et Stan ? Tu sais quelque chose ou tu as une piste ?


  Fabian rit doucement.


  — Ah mon pauvre ! Non, rien de rien. J’ai lu le rapport sur l’évasion et tout ce que je peux te dire c’est qu’il a tiré sa révérence comme un chef. Pas de violence hormis un toubib assommé et mis au chaud, bien ficelé, au fond de son plumard. Il y a des complicités apparemment. Surtout avec une petite infirmière qu’il a dû draguer. Bref, pour le moment, tant qu’il ne bouge pas, je ne fais rien.


  Le capitaine hocha la tête.


  — Fab, tu as dû te demander pourquoi il s’était évadé. Tu arrives à quelles conclusions ?


  — Aucune, je trouve cela très bizarre, justement. Il n’y a pas trente-six solutions. Soit il a voulu endormir son monde et se faire oublier pour mieux foutre le camp. Soit il y a eu un événement extérieur. Et là, je rame parce que je ne vois pas ce qui aurait pu l’inciter à s’évader.


  — Tu imagines Stan en train de préparer une évasion pendant deux ans ?


  — Ce type est imprévisible et depuis toujours, j’ai la sensation qu’il joue sa partie avec quelques coups d’avance. C’est prodigieusement agaçant. Pour le moment, je ne retiens qu’une option. Il voulait se barrer pour disparaître et très certainement à l’étranger. Hier soir, en parlant de l’affaire avec Sonia, nous en étions arrivés au même point. Il a voulu fuir la France. Par conséquent, j’attends qu’il bouge !


  — Et s’il reprend les meurtres là où il s’était arrêté ? Tu imagines le bordel ?


  — J’espère que non. Tu sais, Guy, bien plus que Stan, c’est l’affaire du bus que je veux solder en priorité.


  — Je te comprends bien. En attendant, tu as pris des mesures ?


  — Oui, la base. Cette nuit, j’ai mis mon réseau d’indics au courant et j’ai fait travailler les pharmaciens marseillais, dit-il avec un petit sourire ironique.


  — Comment ça ? ! Que viennent faire les pharmaciens avec Stan ?


  — Tous les dealers vont être pris d’une chiasse monstrueuse quand ils vont apprendre que Stan est à nouveau en liberté !


  Le capitaine éclata de rire.


  — T’es trop con ! hoqueta Guy. Bien, on file voir la famille de ce Hakim?


  —On est parti. Attends, avant je mets à jour le FPR [1].


  Guy patienta, la main sur la poignée de la porte. Fabian procéda à quelques modifications et éteignit son ordinateur.


  — Voilà, j’ai centralisé tous les retours d’information sur la PJ de Marseille et j’ai mis mon nom en contact. Je suis sûr de ne rien rater, comme cela.


  — Et la notice Interpol ? demanda Guy, très attentif à l’enquête.


  — C’est le Parquet qui a géré, tout est en ordre.


  — Qui est le magistrat qui suit le dossier Stan ?


  — Le même qu’à l’époque. Jean-Philippe de Rostand.


  — Génial, il est super ce proc ! Et cela tombe très bien… c’est le même qui a le dossier du bus en charge. Tu as récupéré le même juge d’instruction alors ? Évelyne ?


  Un indéfinissable sourire s’afficha sur le visage de Fabian. Évelyne Sinclair était l’un des meilleurs juges d’instruction de leur circonscription, en charge des dossiers criminels les plus difficiles.


  — Hmmm… Comme quoi, on ne peut rien contre le destin. Et puis, on ne change pas une équipe qui gagne, pas vrai ? Allez, on trace la route.


   


  Ils trouvèrent une place en bas de l’immeuble, ce qui ne manqua pas d’attirer l’attention des jeunes enfants et des adolescents qui déambulaient devant l’entrée. Les vacances estivales n’étaient pas l’assurance obligatoire d’un départ pour tout le monde. La cité était calme, peu propice au trafic de stupéfiants car ici, les habitants s’étaient organisés en milice privée. Ce n’était pas le problème des deux policiers de la criminelle et ils montèrent les marches pour accéder à l’immeuble.


  — Enculé de flic !


  L’insulte professée à voix basse n’avait pas échappé à Fabian qui surprit les gosses, en faisant demi-tour, très rapidement. Il se planta devant eux.


  — Pourquoi dites-vous des conneries pareilles ? Vous ne savez même pas ce que cela veut dire, petits cons.


  Les gosses apeurés le contemplaient. Ils avaient de huit à douze ans, pour le plus vieux. L’un d’eux, le plus courageux ou le plus inconscient s’avança vers Fabian avec un petit air de défi.


  — Nos grands frères le disent tout le temps. Et puis, c’est vrai !


  Le commandant sourit et n’en prit pas ombrage.


  — Il ne faut pas répéter ce que disent les autres. Parfois, on dit de grosses bêtises.


  Guy et Fabian gagnèrent la porte quand ils entendirent distinctement dans leurs dos un autre compliment.


  — Connard !


  Les deux amis soupirèrent en souriant et montèrent au troisième étage. Ils trouvèrent sans problème l’appartement qu’ils cherchaient et frappèrent à la porte.


  Une jeune fille, les yeux rougis, leur ouvrit.


  — Vous êtes des flics, n’est-ce pas ?


  — Commandant Galardino, se présenta Fabian, et le capitaine Guy Larboise, ajouta-t-il en montrant son ami du doigt. Nous sommes de la brigade criminelle, pourrions-nous entrer, s’il vous plaît ? Nous enquêtons sur l’attentat du bus. Vous êtes ?


  — Je m’appelle Mounia, Mounia Ben Hanza, la sœur aînée d’Hakim. Bien sûr que vous pouvez entrer. Venez.


  Les deux policiers la suivirent dans un vaste appartement, très clair et parfaitement entretenu. La jeune fille, paraissant jeune, les fit asseoir dans le salon.


  — Je m’étais fait un thé. Vous en voulez ?


  Les deux hommes refusèrent poliment.


  — Je suppose que vos parents ne sont pas présents ? demanda Fabian, en regardant autour de lui.


  — Non, ils sont à la mosquée.


  — Merci de nous recevoir, en tout cas. Je suis désolé, Mademoiselle, je sais que le moment est mal choisi, mais nous devons mener une enquête qui s’avère difficile. Que pouvez-vous nous dire sur votre frère, Hakim ?


  Elle prit un mouchoir dans la boîte de kleenex qui trônait à côté d’elle puis se moucha discrètement après s’être doucement tamponnée les yeux.


  — Hakim est un bon garçon. Enfin, il était…


  Les larmes refirent leur apparition.


  — Il allait au lycée ?


  — Oui, bien sûr. Vous savez, tous les Arabes ne sont pas des ignorants ou des voleurs ! répliqua-t-elle, sur un ton très agressif.


  Fabian soupira et se maîtrisa.


  — Écoutez-moi bien, Mounia. Je ne suis pas raciste et je ne mets pas tout le monde dans le même sac. Que ce soit bien clair dans votre esprit. En attendant, si je vous pose la question, c’est que je sais déjà que votre frère faisait le chouf pour de vrais dealers. Nous sommes bien d’accord ? On est loin de l’image d’Épinal mais je ne veux pas me faire une idée sans savoir toute la vérité.


  Il avait parlé d’une voix calme et ne voulait surtout pas la braquer. S’il tarissait d’entrée sa source d’information, ils seraient venus pour rien.


  Mounia le fixa droit dans les yeux. Apparemment, sa tirade avait porté son effet.


  — Je vous reconnais. Vous êtes passé à la télévision, non ? Vous aussi, vous aviez quelqu’un dans le bus, n’est-ce pas ?


  Fabian n’avait pas vu les informations et ne sut quoi répondre.


  — Je ne sais pas et…


  — Elle a raison, ils ont passé ta photo au vingt heures en parlant d’Isabelle, expliqua Guy, sachant d’avance que son ami le prendrait mal.


  Le commandant grinça des dents et ne fit pas de commentaire. Satanés journalistes ! Toujours au courant de tout et à mélanger la vie privée des gens avec le sensationnel.


  — Sinon, oui, vous avez raison Mounia, mon ex-femme a été tuée dans ce bus.


  La jeune femme ne répondit pas tout de suite. Elle baissa les yeux puis releva son visage baigné de larmes vers lui.


  — Alors, vous pouvez comprendre que c’est dur de perdre quelqu’un. J’aimerais vous expliquer quelque chose avant de vous parler des bêtises de mon frère. J’ai vingt-sept ans, monsieur et vous savez ce que je fais comme boulot ?


  Fabian fit non de la tête.


  — Je suis femme de ménage et je bosse toutes les nuits pour moins de mille euros par mois.


  Les deux policiers hochèrent la tête. La crise du travail touchait tout le monde, sans exception.


  — Et vous savez le plus drôle ? J’ai eu mon bac avec mention et j’ai un master de gestion commerciale en poche. Seulement voilà, une nana qui s’appelle Mounia Ben Hanza, ça ne fait pas terrible pour les grosses boîtes de Marseille. Je n’ai pas trouvé de boulot alors j’ai pris ce que l’on voulait bien me donner. Au moins, je bosse et j’aide mes parents.


  — Je comprends tout à fait mais…


  — Mais laissez-moi finir. Mes parents ont eu six enfants et je suis l’aînée. Le dernier a neuf ans, bientôt dix. Mon père bosse comme manutentionnaire dans une usine à soixante kilomètres d’ici et il n’a pas de voiture. Ma mère travaille au black, à droite et à gauche. Nous vivons décemment sans faire d’extra. Pas de restaurant, pas de grandes sorties, pas de vacances. Oh oui, je sais ! Pourquoi mes parents ont-ils autant de gosses ? C’est un débat qui nous échappe complètement. Simplement, je voulais vous dire que lorsque j’ai voulu faire des études, mes parents ont dit oui tout de suite et ils se sont sacrifiés. Mon père a bossé double, ma mère aussi et même mon petit frère, Hakim, s’y est mis. Seulement voilà, Hakim était mineur et n’avait pas le droit de travailler mais il voulait m’aider. Moi, je n’ai su que plus tard qu’il faisait le chouf pour le compte de ces enfoirés de dealers. Quand mon père l’a appris, il a joué du ceinturon et je peux vous dire que mon frère en a gardé un cuisant souvenir !


  Fabian, consterné, écoutait les explications de la jeune femme, preuves d’un malaise de la société et du décalage savamment entretenu par certains partis politiques qu’il abhorrait. Quand on prenait conscience de certaines réalités, il ne fallait pas s’étonner des retombées néfastes pour tout le monde. Le policier exécrait la politique pour y avoir été confronté à de multiples reprises dans sa carrière mais plus que tout, il avait l’injustice en horreur. C’était tellement facile d’accuser toujours les mêmes sans vraiment montrer du doigt les véritables causes du marasme. Il connaissait bien Marseille et le mal n’était pas nécessairement là où l’on pensait.


  — Je comprends votre point de vue, les raisons et tout ce qui a poussé votre frère à vouloir gagner de l’argent rapidement. Je ne suis pas un juge, Mounia. Maintenant, savez-vous ce qu’il allait faire au centre-ville, ce samedi soir.


  La jeune femme hocha la tête.


  — Il voulait voir un copain et sortir avec lui. S’il vous faut son nom, je me débrouillerai pour me le procurer. Le garçon qu’il allait voir était bon à l’école et je sais qu’ils devaient préparer leur rentrée. Hakim était nul en orthographe et très bon en maths, à l’inverse de son copain et ils se voyaient souvent pour travailler et s’aider mutuellement.


  Selon le portrait dressé par la grande sœur et ce que Malik lui avait dit préalablement, ce gosse ne devait pas être la cible non plus. Leur liste de suspects se réduisait comme peau de chagrin !


  — Dites-moi la vérité, Mounia. Depuis quand votre frère avait-il joué les choufes pour les dealers ? Du moins, pour ce que vous en savez.


  Elle lui sourit tristement.


  — Si je ne dis pas de bêtise, cela remonte au mois de mai, peut-être bien avril. Je l’avais engueulé ce petit con ! Et je l’ai su car il avait donné trois mille euros à mes parents. Je n’en sais pas plus.


  Fabian opina du chef. Elle était sincère et disait la vérité, c’était visible.


  — Avait-il eu, à votre connaissance, des problèmes avec un ou plusieurs dealers. Avait-il l’air soucieux ou s’était-il confié à vous, pour quoi que ce soit qui aurait pu le tracasser ?


  Sa sœur fit non de la tête après un court instant de réflexion.


  — Non et je vous en prie, croyez-moi. Hakim était un gentil garçon qui avait fait et qui aurait certainement encore fait des conneries. Mais ce n’était pas un truand ! Je vous jure que c’est vrai.


  Le commandant la croyait aisément.


  — Parmi votre famille, frères et sœurs, ou dans vos plus proches relations, est-ce qu’il y a d’autres personnes impliquées dans le trafic de stupéfiants.


  — Non, pas à ma connaissance.


  Galardino se leva, suivi par son collègue.


  —Bien, je vous ai suffisamment ennuyée pour aujourd’hui. Je vous remercie d’avoir bien voulu me répondre.


  La jeune femme les raccompagna à la porte et alors qu’ils empruntaient l’escalier, Mounia rappela Fabian.


  — Monsieur, dites-moi la vérité. Si votre ex-femme n’avait pas été tuée dans cet horrible attentat. Je voudrais savoir si…


  Fabian avait fait volte-face et s’approcha d’elle. Mounia était appuyée contre le chambranle de la porte, la tête en appui dessus. Elle se tordait les mains nerveusement.


  Le policier lui sourit et posa une main apaisante sur les siennes.


  — Je les aurai traqués de la même manière. Ce n’est pas personnel, je suis flic et je vais retrouver les ordures qui ont fait cela. Vous avez ma parole.


  Il lui pressa chaleureusement la main.


  — Vous avez un téléphone où je peux vous joindre ?


  Fabian sortit une carte de visite et lui donna. Il n’avait pas osé lui proposer, pensant que ce serait certainement inutile. C’était comme cela que les policiers organisaient leur réseau et se tissaient un filet à large maille, permettant de récolter un maximum d’informations et qui se resserrait avec le temps et la multiplication des contacts.


  — Si vous entendez quelque chose ou si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi. D’accord ? Et n’oubliez pas de transmettre ma sympathie à vos parents.


  Leur échange de regards dura quelques longues secondes. Mounia était certainement étonnée par son attitude mais Fabian ne jouait jamais ce genre de comédie. Elle le remercia et ferma doucement la porte.


  De retour dans la voiture, les deux policiers gardèrent le silence quelques instants.


  — C’est dur, hein ? reconnut Guy, en frottant un mauvais pli imaginaire sur son pantalon.


  — Hmmm… Ce n’est pas de ce côté-là non plus que nous trouverons quelque chose. Je la crois volontiers et je ne forgeais pas beaucoup d’espoirs sur des suites éventuelles. Ce gosse ne faisait de mal à personne hormis qu’il jouait au con avec les dealers.


  — Avait-il vraiment le choix ? répliqua aussitôt son ami, les sourcils froncés. Toi et moi, on sait bien que la plupart des mômes qui tombent dans ces trafics ne le désirent pas. Derrière, tu as de gros cons qui profitent de la situation. Et puis la société est ainsi faite que tout le monde veut tout avoir sans attendre. Le fric, ce putain de fric, sans oublier que…


  — Du calme, Guy. On le sait tous les deux et nous n’y pouvons rien. La bataille se livre ailleurs et nous avons deux enfoirés de chinois à alpaguer ! Donne-moi l’adresse de ce François Rosières.


  Le capitaine se pencha et ouvrit les dossiers abandonnés à ses pieds.


  — Avenue du Prado, tout au bout, en front de mer.


  Le commandant le regarda.


  — Ah oui, il avait les moyens alors ? La belle résidence au-dessus des petits commerces, sur la droite ? Une résidence fermée par des grilles, si je me souviens bien…


  — Hmmm… Allez, c’est parti, roule. Il avait une épouse et hier, je lui ai dit que nous passerions aujourd’hui. Assez froide au téléphone, sa bonne femme.


  Fabian embraya et ils reprirent rapidement la route.


   


  — Mazette, c’est très chouette comme résidence !


  Les deux policiers avaient garé leur voiture à l’extérieur et se dirigeaient vers l’immeuble d’un blanc rutilant. Ils prirent l’ascenseur et se présentèrent au domicile de François Rosières. Une jeune femme, quinquagénaire et encore très séduisante les attendait sur le palier. Sans un mot, elle les reçut et tous les trois allèrent vers un salon richement décoré.


  C’était d’ailleurs tout l’ameublement comme les bibelots qui dénotaient des moyens peu en rapport avec la situation de la victime. Guy et Fabian se regardèrent fugitivement. Sans se parler, ils étaient arrivés aux mêmes déductions.


  — Asseyez-vous, Messieurs. Je ne vous ai pas demandé vos cartes, mais à vous voir je devine aisément votre profession.


  Elle avait eu tort de le prendre ainsi et Fabian lui décocha un sourire de squale qui s’apprête à mordre.


  — Ah oui ? Par contre, je vais vous demander de me présenter une pièce d’identité pour savoir à qui j’ai affaire.


  L’hôtesse blêmit et se leva, de mauvaise humeur. Elle disparut à leurs yeux d’un pas rapide. Guy en profita pour se pencher.


  — Tu attaques fort, là, dit-il avec un sourire en coin.


  — Elle nous prend pour des ploucs alors je lui donne raison, répondit évasivement Fabian qui examinait les lieux.


  Il aurait pu faire tenir son appartement rien que dans ce salon. Les murs étaient ornés de toiles de maîtres et Galardino n’était pas sûr que ce fussent uniquement des copies. Il repéra quelques vieux grimoires, devant valoir une petite fortune, dans la bibliothèque qui mesurait une bonne dizaine de mètres de long et occupait tout un pan de mur. Les meubles étaient savamment mélangés, tant pour leurs genres que les différentes matières, alliant avec harmonie le plus ancien au contemporain de luxe. Il estima la valeur de l’ensemble à un prix qui semblait hors de portée à la victime, même s’il dirigeait une chambre de commerce.


  Madame Rosières revint dans le grand salon et jeta sa carte d’identité devant lui avec un geste énervé.


  — Voilà !


  Fabian reprit son sourire, fouilla dans sa poche et lui jeta sur les genoux sa carte de policier.


  — Commandant Fabian Galardino, criminelle, dit-il alors que son regard devenait glacial. Vous pouvez vérifier, c’est écrit sur la carte et vous avez ma photo, en prime.


  La propriétaire des lieux comprit qu’elle avait été trop loin. Elle reprit son porte-cartes et le lui rendit.


  — Pardonnez-moi, commandant, je suis un peu à cran. Je fais n’importe quoi. Repartons du bon pied, si vous voulez bien. Je me présente, Marie-Garance Rosières, pour mon nom de femme mariée. Pardon de vous avoir reçu aussi mal.


  Fabian se radoucit immédiatement.


  — Je le comprends et je suis navré de vous déranger dans un tel moment, Madame Rosières. Parlez-moi de votre mari, s’il vous plaît.


  — Cela va être difficile. Mon mari et moi, nous étions mariés, certes, mais nous menions des vies divergentes. Si vous voyez ce que je veux dire ?


  — Vous étiez séparés ?


  — Non, nous vivions sous le même toit, en faisant chambre à part. Tout a dérapé quelques années après notre mariage et puis au fur et à mesure des années, François était devenu différent. Il ne m’a jamais fait de mal directement et il menait sa vie.


  — Pourriez-vous être plus précise, Madame, s’il vous plaît en nous donnant des exemples.


  Fabian en profita pour mieux la détailler. Maintenant qu’elle s’était calmée et offrait un visage plus amène, il comprit qu’il avait indubitablement affaire à une aristocrate.


  — Mon mari avait pris de curieuses habitudes, le jeu ou l’achat de belles voitures faisaient partie de ses dernières lubies. Ajoutez à cela son goût immodéré pour des pratiques sexuelles que je réprouve, des dépenses souvent disproportionnées et vous aurez une meilleure approche de ce qu’était mon mari.


  Fabian hocha la tête.


  — Quel genre de pratiques sexuelles et quels jeux ?


  — Il fréquentait des soirées où l’on pratique l’échangisme et pour le jeu, cela allait du casino en passant par des tables de poker discrètes pour ne pas dire clandestines.


  — Pourtant, vous avez les moyens, Madame, si je ne fais pas erreur ?


  Elle lui sourit avec gentillesse.


  — Non, vous ne vous trompez pas, à un détail près.


  Elle contemplait tout ce qui les entourait d’un coup d’œil circulaire et balaya la pièce d’un grand geste de la main droite.


  — Tout ce que vous voyez autour de vous m’appartient et je l’ai soit hérité de ma famille, soit acheté de mes propres deniers.


  — Tout à l’heure, vous évoquiez votre nom de femme mariée. Vous êtes issue d’une famille noble, n’est-ce pas ?


  Elle le contempla, légèrement étonnée et choisit de sourire à nouveau.


  — Vous n’êtes pas adepte des magazines people, Monsieur. Je vous félicite ! En fait, je m’appelle Marie-Garance de Latour Boisfleuri, dernière héritière des de Latour-Jacquet.


  Fabian essayait vainement de réunir ses souvenirs et malheureusement, sa mémoire lui faisait défaut. Pourquoi en avait-il entendu parler de cette famille ? pesta-t-il intérieurement. Il n’arrivait pas à remettre le doigt dessus.


  — Mais si voyons ! s’exclama-t-elle devant son désarroi. Les de Latour-Jacquet… Le Louvre… Paris et New York… Le Rembrandt dernièrement acheté à Sotheby’s à Londres… Tous les journaux en ont parlé après le vol dans mon hôtel particulier, avenue Foch…


  C’était bien ça ! exulta Fabian en se remémorant toute l’affaire. Un tableau de cinquante millions d’euros, le vol avec un meurtre et maintenant son visage lui revenait en mémoire.


  — Oui, bien sûr ! Pardonnez-moi. Heu… Désolé si je vous semble un peu mufle, mais que faisiez-vous avec François Rosières ? Vous auriez pu aisément divorcer, non ?


  — Ma famille est très chrétienne, proche de l’intégrisme. Chez nous, on ne divorce pas.


  C’était tombé comme un couperet, net et sans bavure.


  — Alors, vous financiez tous les… hobbies de votre mari ?


  — Oui, jusqu’à ces dernières années. Depuis quelque temps, il ne me demandait plus de lui acheter sa voiture ou de payer ses extra.


  — Ses extra ?


  — Oui, ses poules de luxe ou les appartements dont il payait le loyer pour se livrer à ses jeux sexuels favoris.


  Les deux policiers se regardèrent encore une fois, le plus discrètement possible.


  — Tant pis si je vous semble monstrueuse, mais aujourd’hui, je suis soulagée et enfin, libre !


  Fabien apprécia sa franchise. Il avait déjà conclu de la sorte en écoutant la liste de ses griefs.


  — Comme vous l’avez somme toute bien connu, comment pourriez-vous qualifier votre mari, que diriez-vous de lui ?


  Marie-Garance Rosières pencha la tête de côté et réfléchit longuement.


  Je dirais qu’il était un monstre dévoré par l’ambition, pervers et calculateur, manipulateur y compris de ses plus proches amis, infidèle en prime et n’ayant qu’un but dans la vie, devenir riche par tous les moyens possibles et imaginables, même les plus illégaux. En résumé, François Rosières était un truand doublé d’un escroc. Il touchait aussi des pots-de-vin, j’en suis certaine car sa dernière voiture était vraiment trop tape-à-l’œil et je ne sais pas d’où il pouvait sortir tout cet argent. Une Audi R8 toutes options à plus de cent trente mille euros !


  Fabian n’en crut pas ses oreilles et fut satisfait, car de toutes les victimes du bus, il avait forgé de nombreux espoirs sur lui et son épouse le lui confirmait, bien au-delà de ses attentes.


  — Des pots-de-vin ? Savez-vous comment il procédait ?


  — Les terrains constructibles pour les industriels, les taxes, bref, je vous laisse deviner et personnellement, je m’en lave les mains. Si vous pouviez simplement éviter de trop citer mon nom dans votre enquête, je vous en serais éternellement reconnaissante. J’ai porté ma croix jusqu’à présent et je ressens suffisamment de honte comme cela.


  Les deux policiers demandèrent l’autorisation de fouiller la chambre de la victime et n’y trouvèrent rien de suspect. Ils prirent congé et à peine de retour dans la voiture, Fabian appela la brigade financière pour demander une enquête sur François Rosières. Il doubla l’appel avec la DCRI [2] en demandant une enquête plus pointue sur cet individu qui semblait bien peu recommandable.


  Ils rentrèrent à la Police Judiciaire. Fabian était au volant et ne remarqua pas la petite Clio blanche qui les avait pris en filature.


   


  Stan restait à quelques voitures derrière celle des deux policiers. Il s’était teint les cheveux en brun aujourd’hui et portait des lentilles de contact marrons qui dissimulaient ses yeux. Habillé sport, plus rien ne rappelait l’ancien officier de la Légion Étrangère. Il conduisait calmement dans le flot de voitures et quand il comprit qu’ils rentraient au commissariat, Stan bifurqua prudemment dans une rue perpendiculaire. Un coup d’œil à la montre de bord lui rappela qu’il avait une visite à rendre.


  Le sergent Ernst Strauppen avait servi sous ses ordres pendant plusieurs campagnes de guerre. Il avait sauté sur une mine en Afghanistan et perdu l’usage d’une jambe. Malgré une retraite confortable, il occupait son temps en collectionnant des armes de guerre qu’il n’hésitait pas à mettre à disposition de ses anciens collègues.


  Il y a trois ans, c’était Ernst qui avait fourni tout son arsenal et aujourd’hui, il avait encore besoin de ses services, pour les mêmes raisons. Pas besoin de lui téléphoner pour prévenir qu’il arrivait, il ne bougeait que très rarement de chez lui.


  De plus, Ernst avait des contacts très utiles dans sa situation. En plus de ses faux papiers, il avait besoin d’un passeport et d’argent liquide. Les anciens de la Légion Étrangère formaient un réseau parallèle et clandestin, propre à fournir tout ce qui existait et de préférence, prohibé.


  Stan sourit et laissa passer un couple de retraités sur un passage piéton. Il n’était pas pressé, la traque commençait à peine.


  Puis la Clio blanche disparut rapidement dans les embouteillages du centre-ville.


   


   


   


  [1] Fichier des Personnes Recherchées. Ce fichier informatique sert autant à la Police nationale qu’à la Gendarmerie. Il bénéficie d’interconnexions avec les fichiers SIS (Système d’Informations de Schengen), de la police des aéroports et enfin, le fichier des ressortissants étrangers. Il permet de diffuser des demandes d’informations ou d’arrestations, consultables par toutes les forces de l’ordre en France. Pour l’étranger, les policiers français doivent lancer des notices auprès d’Interpol et selon une codification de couleur afin d’émettre ce que l’on appelle improprement un mandat d’arrêt international.


  [2] Direction Centrale du Renseignement Intérieur. Service de police réunissant la DST (Direction de Surveillance du Territoire) et les RG (Renseignements Généraux), ayant aujourd’hui disparu comme entités indépendantes.




  Chapitre VII


   


   


   


  Mardi 9 juillet 2013, 12h00


  France, Gardanne, Domicile d’Ernst Strauppen


   


   


   


  — Guten tag mein kapitän ! Ich glaube meinen augen nicht ! Sind sie aus dem gefängnis ausgegangen ? (Bonjour mon capitaine ! Je n’en crois pas mes yeux ! Vous êtes sorti de prison ?)


  Stan sourit devant l’enthousiasme de son ancien sous-officier qui venait de lui donner une chaleureuse et virile accolade, propre à ébranler ses quatre-vingt-cinq kilos.


  — Guten tag sergeant, muß man in französischer sprache jetzt sprechen ! (Bonjour sergent, il faut parler en français maintenant.) répondit-il dans un allemand parfait.


  Ernst souriait de toutes ses dents. Malgré sa prothèse de jambe, il marchait presque normalement, avec une légère claudication. Il ouvrait le chemin et referma le petit portillon derrière Stan. Le jardin était magnifique et très bien entretenu.


  — Je vois que tu as mené à bien ton rêve ! Tu voulais tellement avoir un petit jardin à toi, que tu entretiendrais et où tu planterais tes rosiers ! Quel changement depuis ma dernière visite.


  La conversation, si elle avait été entendue, aurait pu paraître normale, voire banale, sauf qu’elle se tenait entre deux hommes connaissant plus la guerre et les champs de bataille que les roseraies.


  — Oui, je suis très fier de mes greffes et j’ai enfin réussi à créer une nouvelle espèce ! Vous voulez voir, mon capitaine ?


  Ses yeux brillaient et Stan avait toujours respecté ses hommes, y compris dans leurs projets les plus farfelus ou les plus improbables. L’ancien sergent fit visiter sa serre et quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent attablés dans la cuisine, devant un café fumant.


  — Alors, mon capitaine, quelles sont les nouvelles ?


  — Je suis parti des Baumettes, tu dois être au courant, n’est-ce pas ?


  Son interlocuteur hocha la tête et sourit.


  — Le lieutenant Esteban m’a dit qu’il vous avait vu pour la voiture et un peu de fric. Je préfère avoir votre version plutôt que ce que disent nos amis ou racontent les médias. Vous deviez être un peu à l’étroit là-bas ?


  Stan retint son rire.


  — Oui, on va dire ça… dit-il, en marquant une pause avant de reprendre. Ernst, j’ai besoin de toi.


  L’homme se raidit et pendant un bref moment, Stan pensa qu’il allait se mettre au garde-à-vous.


  — Demandez, mon capitaine et je ferai tout ce que je peux.


  Ils avaient fait la guerre ensemble et pourtant, Ernst n’avait jamais pu se résoudre à le tutoyer ou à l’appeler autrement que par son grade et le respect inhérent à la hiérarchie militaire.


  — C’est dangereux, Ernst, je préfère te prévenir. Je n’ai pas encore identifié l’ennemi et tout ce que je peux te dire c’est que comparé à la dernière fois, ce sera plus dur.


  L’ancien sergent opina du chef et finit son café.


  — Quand j’ai sauté sur la mine, je me souviens d’un officier qui est venu me chercher sous les balles ennemies. Je ne me rappelle pas que cet officier ait hésité une seule seconde avant de venir au milieu du champ de mines pour me ramasser et me porter sur son dos, pendant environ une centaine de mètres, alors que ça tirait de tous les côtés. Quand il m’a déposé à l’abri, le même officier m’a posé un garrot et injecté de la morphine avant de gueuler auprès de l’état-major pour réclamer une Evasan [1] ! Je continue ou vous m’avez compris ?


  — C’est bon sergent, merci. J’ai bien compris.


  L’ex-sous-officier lui tapota l’épaule.


  — Finissez votre café et je vous ferai visiter ma petite cave personnelle. Je l’ai améliorée…


  Quelques instants après, les deux hommes étaient au sous-sol, devant une porte blindée à serrure numérique et clavier digital. Ernst tapa son code et la porte glissa sans bruit dans le mur. Il alluma et Stan se retrouva dans une pièce qui aurait fait pâlir d’envie tous les armuriers de la création. Tout y était, du simple couteau aux explosifs de dernière génération, en passant par des mortiers légers et même des LRAC [2] !


  — Un peu améliorée… Oui, je vois ce que tu voulais dire quand tu parlais de petite cave perso. Que des grands crus, bien sûr ! plaisanta Stan, très à l’aise dans ce bric-à-brac militaire.


  Ernst Strauppen ne répondit pas et soulagea sa jambe en prenant appui sur une étagère.


  — Pendant que vous faites votre marché, je vais chercher le reste dans le coffre. De quoi avez-vous besoin exactement et combien ?


  Stan sourit. L’efficacité des forces spéciales dans toute leur splendeur ! Il mit la main sur l’épaule d’Ernst.


  — De vrais papiers d’identité qui me permettent de quitter le pays en cas de besoin. Donc, carte d’identité, permis de conduire, passeport, carte bleue internationale et pour l’argent, je ne sais pas. Cela me gêne beaucoup.


  Ernst sourit et aurait presque ressemblé à un ange s’il ne l’avait pas connu.


  — Je vends mes armes à nos compagnons et ils en font ce qu’ils veulent. Mes stocks arrivent de notre régiment et d’ailleurs, peu importe. Tout le liquide que je gagne, je le stocke dans mon coffre. C’est réservé aux coups durs et aux vrais amis dans le besoin. Et croyez-moi, mon capitaine, j’en ai aidé plus d’un ! Mon petit business fonctionne parfaitement.


  Stan acquiesça et réfléchit.


  — Tu as combien d’espèces disponibles dans ton coffre ?


  Ernst sortit un petit calepin de sa poche.


  — J’ai exactement trois millions deux cent trente mille sept cent quatre-vingts euros, en liquide et environ trois fois cette somme sur des comptes en banque sous fausse identité mais bien légaux. Ben oui, pour les cartes bleues… ajouta l’ancien sergent avec un air innocent qui fit beaucoup rire Stan.


  — C’est bon ! Donne-moi cent cinquante mille euros en espèces et la même somme répartie sur deux cartes bleues. C’est bon pour toi?


  Ernst ne répondit pas et se dirigea vers le fond de la pièce où un coffre était visible. Stan put alors se concentrer sur son armement.


  — Pour les papiers, le téléphone et tout ça, on montera à l’étage. J’ai mon petit studio car j’imagine que vous n’avez pas de photo avec votre nouvelle tête ?


  — Tu fais tout toi-même, maintenant ? demanda Stan alors qu’il contemplait les couteaux de lancer.


  — Oui, nous avons des amis bien placés à la Préfecture alors j’ai des documents officiels.


  Le capitaine sourit et sélectionna une dizaine de petits couteaux de lancer, dans une gaine de cuir qu’il posa à terre pour les ramasser quand il aurait fini. Devant les armes de poing, il en sélectionna plusieurs. Il prit un Beretta 92, du 9 mm parabellum puis un Smith & Wesson, modèle 29 en 44 magnum et canon long de huit pouces et termina par un Manurhin, un MR73 à canon de 4,5 pouces et 357 magnum. Le dernier revolver le fit sourire car il savait que c’était l’arme de dotation officielle de la police nationale. Il en profita pour prendre plusieurs chargeurs pour le Beretta ainsi que des boîtes de munitions en quantité suffisante pour tenir un siège.


  Il se dirigea vers l’étagère suivante où il récupéra un HK MP7, le célèbre pistolet-mitrailleur fabriqué par Heckler & Koch pour l’OTAN et qui équipe le GIGN, en France ou les Navy Seals aux États-Unis. Une force de perforation incomparable. Il y ajouta un MP5, au calibre de 9 mm bien plus classique, sans oublier les munitions pour les deux armes. Il se ravisa et ajouta un fusil à pompe de calibre 12, un Remington très classique sans oublier les boîtes de cartouches en chevrotines double zéro. En combat rapproché, c’était une arme meurtrière qui causait des dégâts irrémédiables.


  Devant les fusils de précision, il hésita et chercha ce qu’apparemment Ernst n’avait pas en magasin.


  — Ernst ? Pour les tirs à distance, tu n’as que des Barrit M82 ?


  Son ancien sous-officier s’autorisa un petit rire moqueur et revint vers lui, tenant entre ses mains la liasse de billets qu’il était en train de compter.


  — Parce que c’est un Hécate II que vous voulez, hein ? demanda-t-il, le regard pétillant. Un bon vieux PGM Hécate II bien de chez nous, calibre 12,7 mm, chargeur de sept cartouches, cinq ou six mille mètres de portée maximale, lunette de visée Scrome 10 x 40… C’est celui-là que vous voulez ?


  Stan sourit et pencha la tête de côté.


  — Arrête de me faire languir, où le caches-tu ?


  — La bête est là, derrière vous, dernier rayon tout en haut, la boîte camouflée.


  Stan tendit les bras et descendit la boîte qui pesait allègrement ses vingt kilos. Il la posa sur le sol et fit jouer les quatre serrures pour découvrir l’arme de précision dans son écrin.


  — Parfait ! dit-il, en refermant le couvercle.


  Pendant qu’il poursuivait ses courses, le sergent retourna à ses comptes. Stan ajouta une combinaison noire et l’équipement de base d’un combattant des forces spéciales. Il pensa aux jumelles à vision nocturne ainsi qu’à un GPS portatif, même s’il n’en avait pas réellement besoin, cela pouvait se révéler utile. Il se préparait à livrer une guerre et il n’avait pas encore identifié l’ennemi ni analysé leur position ou encore leur nombre. Il était dans un flou désagréable et préférait se prémunir contre des forces importantes. Dans ce cas et par expérience, il savait qu’il fallait se préparer au pire pour éviter les mauvaises surprises. Il ajouta par conséquent des pains de C4, des détonateurs à retardateur et d’autres à déclenchement par télécommande ainsi que des grenades incendiaires. Il n’oublia pas non plus de quoi forcer les serrures et le matériel de base pour l’espionnage. Sa mission serait essentiellement de récolter du renseignement, en tout premier lieu avant de passer à l’action.


  — Mon capitaine, que se passe-t-il exactement ? Autrefois… J’ai bien compris vos raisons et ce qui vous motivait. Mais là…


  Stan fit une grimace.


  — Ne pose pas de question, Ernst. Je ne veux pas te mentir et s’il t’arrive quelque chose, tu n’auras rien à dire.


  Il fallait toujours compartimenter l’information, ne rien dire plus que nécessaire et mettre les amis à l’abri en les maintenant dans la plus stricte ignorance. Une règle d’or pour Stan et concernant Ernst, il la respecterait plutôt deux fois qu’une.


  — Tu as du matériel d’écoute électronique à distance ? Des micros aussi et des puces magnétiques GPS pour les véhicules ?


  — Je ne suis pas très riche, c’est par ici, mon capitaine.


  — Tu ne veux toujours pas m’appeler Stan, ce serait quand même plus sympa.


  Ernst sourit et secoua négativement la tête.


  — Ma grand-mère me disait que l’on avait toujours plus de mal à dire merde à quelqu’un que l’on vouvoyait. Question de respect, quoi…


  — Ta grand-mère avait du bon sens, mon ami.


  Une fois leurs tâches respectives achevées, les deux hommes gagnèrent l’étage. Ernst Strauppen passa ainsi de la casquette de trafiquant d’armes à celle de faussaire. En moins de deux heures, Stan était équipé d’un téléphone portable et de tous les documents qu’il avait demandés sans oublier deux superbes cartes bleues, toutes neuves et qu’il pouvait faire flamber à loisir.


  — Je vais charger la voiture. Je peux l’approcher pour ne pas attirer l’attention de tes voisins ?


  — Oui, bien sûr et faites le tour, on passera par la porte du jardin, derrière la maison.


  Ce qui fut fait et la Clio eut ses suspensions mises à mal sous le poids des armes et du matériel qu’il avait sélectionné.


  — C’est pas terrible une Clio, mon capitaine. Il vous faudrait un autre véhicule. Et pour la planque, vous êtes où pour le moment ?


  — Esteban m’a tout fourni et je crèche dans les quartiers nord.


  Ernst fit la grimace.


  — Vous vous souvenez du caporal Angus ?


  — L’Irlandais ? Oui, bien sûr.


  — Son frère tient un garage, pas loin d’ici. Vous pourrez acheter un véhicule plus puissant que ce tas de boulons.


  — Il est discret ?


  — Il suffira de lui dire More majorum… Il comprendra.


  — Notre devise ? Il était Légionnaire ?


  — Non, il aimait beaucoup son frère, c’est tout.


  Le caporal Angus était mort dans une embuscade, en Afghanistan. Stan hocha la tête et ne répondit pas, plongeant dans ses souvenirs douloureux.


  — Pour la planque, je vais vous trouver autre chose, de plus à propos et plus discret. Pas terrible d’aller vous cacher sur votre ancien champ de bataille. Pas très prudent, non plus, ajouta Ernst, songeur. On ne sait jamais. Vous me donnez dix minutes, je vais passer quelques coups de téléphone.


  Aussitôt dit, aussitôt fait. Huit minutes après son départ, Ernst revint vers lui et lui donna un post-it jaune avec une adresse dessus.


  — C’est une veuve de chez nous, très gentille et de notre trempe. Elle loue une petite maison meublée pour les vacances mais cette année, elle a voulu y faire des travaux et accueillir sa famille en août. Vous y serez donc tranquille jusqu’au 1er août. Ensuite, nous aviserons.


  Stan était touché.


  — Merci Ernst, sans toi…


  — Chut, mon capitaine ! Sans vous, je ne serai pas là. Filez et soyez prudent. Bonne chasse et crevez-les !


  Ils se serrèrent la main sans un mot de plus et le sergent Ernst Strauppen retourna à ses roses, comme si de rien n’était.


  Stan remit le cap vers Marseille. Il souhaitait retrouver Fabian le plus vite possible pour savoir ce qu’il faisait et où il en était dans son enquête. Au préalable, il déposa tout son matériel dans sa nouvelle planque et ne conserva que le Beretta sur lui ainsi que le magnum 44 et deux grenades glissés sous le siège conducteur.


  Au cas où.


   


  Fabian contempla sa montre. Il était bientôt 16h et cela faisait quasiment trois heures que Guy examinait à la loupe les relevés téléphoniques des victimes. La DCRI venait de le rappeler, il n’y avait rien sur François Rosières. Soit il cachait bien ses activités illégales, soit son épouse en avait un peu rajouté par dépit ou par vengeance. La brigade financière avait suivi et selon son interlocuteur, le sieur Rosières était un contribuable exemplaire.


  Fabian en aurait jeté son téléphone contre le mur. Cela commençait vraiment mal. Quelques minutes plus tard, Sonia Vecchia arriva et fut introduite dans son bureau. Il l’avait appelée et en réponse, lui avait proposé de venir immédiatement.


  — Comment vas-tu ? demanda-t-elle, en jetant son sac par terre et en s’asseyant.


  — Bien, merci. Dis-moi, c’est sympa d’être venue si vite. Pourrais-tu me dire si dans tes dossiers, tu as quelque chose sur François Rosières ?


  La journaliste fronça les sourcils et pinça les lèvres. Le commandant remarqua les petites fossettes qui s’étaient creusées sur ses joues. Charmant.


  — Non, mais de mémoire, c’est une des victimes du bus, non ?


  Il acquiesça d’un hochement de tête.


  — Tu as des pistes qui convergent sur lui ?


  — Pour le moment, comme le dit la formule consacrée, ce n’est qu’un faisceau de présomptions et ça s’enquille mal. Nous n’avons rien, la DCRI et la financière non plus.


  Il lui expliqua succinctement leur entretien du matin.


  — J’ai donc prévu de visiter son bureau cette après-midi et je voulais te voir avant. J’attends Guy car il…


  Le capitaine Guy Larboise arriva précisément à cet instant, tenant des feuillets dans les mains. Lorsqu’il vit Sonia, il fut surpris, ne s’attendant pas à trouver quelqu’un avec son ami.


  — Oh pardon ! dit-il, avant de la reconnaître. Vous êtes bien Sonia Vecchia, la journaliste ?


  La jeune femme lui fit un beau sourire et se leva pour lui serrer la main. Guy se tourna alors vers son collègue.


  — Je dérange peut-être ?


  — Non, prends place et raconte ! Tu as la tête des grands jours. Aurais-tu trouvé quelque chose dans les relevés de téléphone.


  — Oh que oui ! jubila le capitaine.


  Il jeta un œil rapide vers Sonia que seul Fabian perçut.


  — Tu peux parler devant Sonia. On t’écoute…


  Sans triomphalisme exagéré mais affichant une mine réjouie, Guy farfouilla dans ses papiers et en mit deux à part, sur le dessus de la pile.


  — Tu te souviens du second téléphone, celui de l’étudiant, Paul Duroy ? Devine qui il appelait au moins une fois par jour et quasi exclusivement avec ce téléphone ? !


  Fabian Galardino blêmit brusquement et Guy suivit les pensées de son ami.


  — Non, ne te mets pas martel en tête. Oublie, Isabelle, Fab. Elle n’a rien à voir là-dedans et je l’écarte complètement maintenant, s’empressa-t-il d’ajouter.


  Le commandant se dégonfla comme un ballon de baudruche et retrouva rapidement des couleurs. Guy estima qu’il n’était pas nécessaire de lui expliquer que, selon le relevé d’appels, Isabelle appelait à longueur de journée un numéro correspondant à un homme. Pourquoi faire du mal gratuitement, surtout à son ami ?


  — Allez, je suis sûr que tu vas trouver ! insista le capitaine.


  — Ne me dis pas que… Rosières ? ! s’exclama Fabian, tapant du plat de la main sur le bureau et faisant sursauter la journaliste.


  — Bingo, dans le mille ! Aucun SMS mais un à trois appels quotidiens. Je l’ai vu tout de suite, mais je voulais explorer toutes les pistes. Absolument rien pour les autres, je veux dire, rien de tendancieux ou d’anormal. La pauvre vieille n’avait même pas de portable, par exemple. Ensuite, j’ai examiné les appels de Rosières et là, j’en ai découvert des vertes et des pas mûres.


  — Tu nous raconteras en route, on file à la chambre de commerce et on va fouiller son bureau.


  Sonia s’était levée et s’apprêtait à sortir.


  — Non, viens avec nous Sonia. Tu nous attendras dans la voiture, je voudrais voir d’autres détails avec toi, plus tard.


  Elle accepta, ravie de se joindre à leur descente.


  — On emmène du monde ou on y va que tous les deux ? s’informa Guy.


  — Tu rigoles ? Ne me dis pas que les employés d’une chambre de commerce te font peur ? Tu veux du renfort ? répliqua Fabian, toujours prêt à rire.


  Guy haussa les épaules et leva les yeux au ciel, d’une façon comique.


   


  La Chambre de Commerce et d’Industrie Marseille Provence était située à une belle adresse, sur la Canebière et dans un immeuble luxueux. Les grandes fenêtres étaient toutes masquées par de grandes affiches sur la prochaine animation organisée par cette administration.


  Les deux policiers et la journaliste arrivaient à pied devant l’immeuble, après s’être garés bien plus loin, le stationnement dans la zone étant interdit. Ordinairement, Fabian n’aurait pas hésité, mais par ici, même avec une plaque de police, la fourrière enlevait systématiquement tous les véhicules mal garés.


  Le commandant s’était ravisé et avait invité Sonia à les suivre. Son instinct lui avait dicté qu’elle pourrait être utile car la journaliste avait une bonne longueur d’avance sur eux et verrait peut-être quelque chose qui leur échapperait. De plus, elle ne semblait pas très emballée pour rester seule dans la voiture sous cette canicule.


  Ils étaient à moins d’une dizaine de mètres de l’entrée principale, toutes les grilles du bâtiment étant ouvertes, quand une voiture de couleur sombre ralentit à leur hauteur.


  Fabian pensa à une demande de renseignements, les touristes se perdaient facilement dans Marseille. Il comprit son erreur quand il vit le canon d’une arme apparaître dans l’ouverture de la fenêtre.


  — Bordel ! Une arme ! À terre ! hurla-t-il, tout en poussant brutalement dans le dos Sonia et Guy qui l’avaient un peu distancé.


  Cela se passa comme dans un film au ralenti. Il vit la jeune femme accentuer sa poussée et plonger à plat ventre tandis que Guy, suivant le même chemin vers le sol, essayait vainement de sortir son arme de service.


  Fabian était seul. Debout. Et à cette distance, il allait faire une cible immanquable. Tétanisé, le commandant ne réagit pas suffisamment vite. Simultanément, il pensa que se jeter au sol ne servirait plus à rien. Alors, autant mourir debout.


  Puis il vit avec horreur le canon de l’arme pivoter et prendre très nettement en joue la journaliste, maintenant allongée sur le trottoir. Ainsi, il avait eu raison pour la première agression et il tenta de prendre, lui aussi, son arme tout en sachant que c’était trop tard pour Sonia.


  Puis, il y eut deux déflagrations assourdissantes suivies d’un silence mortel.


   


  Stan avait pris en chasse la 408 grise de la police et manœuvrait sa Clio avec dextérité. Cela avait été facile de les suivre dans cette circulation épouvantable, mais s’ils avaient eu l’idée de prendre l’autoroute, il aurait pu immédiatement renoncer. Il avait hâte de changer de voiture et c’est ce qu’il ferait dès qu’il aurait vu où les policiers le menaient pour l’heure.


  Au passage, il reconnut la jeune femme, la même qui avait dîné au restaurant avec Fabian. Toujours aussi jolie cette journaliste, avait-il songé. Il en déduisit que si Galardino lui faisait confiance, c’est qu’elle devait détenir des informations importantes. Elle devait aussi lui apporter une aide concrète pour qu’il l’emmenât ainsi dans un véhicule de police. Il retira la jeune femme des cibles potentielles à abattre. Au moins, pour le moment.


  Quand il réalisa où ils se rendaient, il fit le tour rapidement du pâté de maisons et passa par la rue de Paradis, située en face de la chambre de commerce. Tout près de l’angle de la rue, sur sa droite, il repéra une station de taxis vide de tout occupant et s’y rangea, après avoir allumé ses warnings. Par précaution, il déploya une carte, s’apprêtant à jouer les touristes perdus si un flic venait à passer par là et voulait le faire déguerpir de ce stationnement interdit.


  Son instinct de chasseur l’avertit avant même qu’il ne vît la BMW noire ralentir à la hauteur du trio, sur l’autre trottoir. Cette BMW, avec l’aile avant-gauche enfoncée, il l’avait déjà vue plusieurs fois pendant sa filature, celle-ci s’intercalant le plus souvent entre la 408 de Galardino et lui.


  Un petit rictus apparut sur son visage et Stan récupéra le Smith & Wesson sous son siège. Heureusement, il avait déjà chargé le barillet avec six cartouches de 44 magnum à pointe creuse. À cette distance, ce serait un tir précis et imparable.


  Il inspira profondément et observa la scène. Là-bas, à une trentaine de mètres, il vit Fabian hurler quelque chose sans pouvoir entendre son cri puis pousser violemment son collègue et la jeune femme dans le dos. Bon réflexe ! songea Stan en souriant. En d’autres temps, il aurait peut-être laissé faire pour garder les deux agresseurs en vie, les capturer et les interroger plus tard. Stan réfléchissait vite et il estima Fabian et ses comparses, bien plus importants que sa recherche d’informations.


  Il mit en joue et arma le chien de son revolver. Tenant l’arme comme au stand de tir, il expira doucement de l’air. Deux cibles mouvantes à trente mètres. Facile. Deux cartouches, deux coups de feu quasi simultanés. Deux balles de seize grammes de plomb filant à plus de quatre cents mètres à la seconde. Les deux cibles n’avaient aucune chance.


  Sans attendre le résultat, il démarra lentement et tourna immédiatement à droite sur la Canebière, en mettant soigneusement son clignotant et sans plus se soucier des agresseurs. Une seule chose comptait maintenant. Il ne fallait pas que Fabian se doute de quelque chose ou pire, qu’il le reconnût au volant de cette guimbarde qui n’avançait pas.


  Stan sourit et posa l’arme encore fumante sous la carte, à côté de lui, sur le siège passager. Il se mit à siffloter une vieille chanson ukrainienne. Enfin, il repassait à l’action.


  Et il n’avait pas perdu la main.


  Il n’avait vu que la première tête exploser, celle du conducteur, et cela lui suffisait. Au moins, Fabian Galardino continuera son enquête, c’était tout ce qu’il désirait.


  — Salut Fabian, trouve-moi les fumiers qui ont fait ça. Je me chargerai du reste… marmonna-t-il à voix basse.


  Dix minutes après, Stan s’acheta une glace auprès d’un vendeur ambulant. Il avait déjà oublié les deux agresseurs. Il fallait être patient et attendre que le commandant Galardino progresse dans son enquête. Il avait le temps et en attendant, il sera son ange gardien.


  Seul ce flic pouvait le mener là où il voulait. Une sorte d’union contre nature et immorale, un lien étrange qu’il assumait complètement et que Fabian aurait rejeté, par principe ou par conviction. Peu importait, il devait rester dans l’ombre et protéger ce flic, coûte que coûte.


  Stan avait un code d’honneur différent de celui de Galardino et, au final, ils avaient un but commun et unique. Les hasards de la vie ou le destin, on pouvait appeler cela comme on voulait.


  Même si pour le moment, Fabian en ignorait tout.


   


  Sonia se releva en même temps que Guy. Les gens qui avaient assisté à la fusillade et entendu les terribles détonations hurlaient en se sauvant pour se mettre à l’abri, ignorant que tout était déjà fini et qu’il n’y avait plus aucun danger.


  Fabian était figé et il eut beau regarder autour de lui, il ne repéra pas d’où étaient venus les deux coups de feu salvateurs. Entre les voitures qui circulaient normalement et le brouhaha de la rue, difficile de définir avec précision l’origine de deux déflagrations, surtout au rythme rapide avec lequel elles s’étaient succédé.


  — Bordel de merde ! jura le commandant. Ça va, vous deux ?


  La journaliste et son ami étaient très pâles. Certainement comme il devait l’être, lui aussi.


  — Que s’est-il passé ? demanda Guy qui retrouvait rapidement ses réflexes de policier.


  — On a failli se faire descendre et puis, il y a eu une intervention miraculeuse de je ne sais qui, venant de je ne sais où. Et voilà… dit-il en montrant la berline allemande, échouée le long du trottoir. La BMW s’était encastrée dans une borne anti-stationnement et avait calé. Fabian se dirigea vers elle, son arme à la main.


  — Guy, appelle la maison pour les renforts et l’I.J. !


  Quand il se pencha, il comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Le conducteur n’avait pratiquement plus de tête. Le tireur, à sa droite, avait eu la moitié du visage emporté, ses mains encore crispées sur une Kalachnikov.


  — La vache ! Du gros calibre… dit-il à voix haute.


  Il se releva et regarda partout, y compris sur les toits environnants. Aucune trace d’un tireur embusqué et quand bien même, il ne s’attendait pas à ce que leur sauveur se manifestât. Il n’allait pas attendre. Quelle poisse !


  Fabian soupira et retourna près de ses amis. Au loin, on entendait déjà les sirènes de police. Il alluma une cigarette et se planta devant Sonia.


  — Alors que je croyais m’en prendre une, Sonia, j’ai vu le tireur te mettre dans sa ligne de mire. C’était toi qui était visée, pas moi !


  Il avait parlé d’une voix froide et calme dans laquelle un certain agacement était perceptible.


  — Tu es sûr ? protesta la jeune femme. Et pourquoi moi ? Ou alors…


  — Ou alors, tu déranges des gens avec ton article et il est très clair que l’on veut te faire taire. Tu dois avoir un contrat sur la tête.


  — Et ceux-là, des chinois ? dit-elle, en montrant la BMW du menton.


  Fabian eut un petit rire ironique.


  — Le conducteur, même sa mère ne le reconnaîtrait pas ! Quant au tireur, à l’œil unique restant, oui, je peux dire que c’est un Asiatique sans être formel.


  Guy fronça les sourcils et alla voir de lui-même. Il revint rapidement vers eux.


  — Oh putain ! C’est quoi qui a fait autant de dégâts ?


  — Un gros calibre… Du 357 magnum à fragmentation ou à pointe creuse. Peut-être même du 44 magnum, vu leur état. Je n’en sais rien. C’est le boulot de la scientifique.


  Fabian tira une longue bouffée sur sa cigarette.


  — En tout cas, c’est bizarre. Quelqu’un a abattu nos deux tueurs et nous a sauvé la vie. Mais qui et pourquoi ?


  Instinctivement, il se tourna vers Sonia et la contempla.


  — Pas la peine de me regarder comme ça ! s’emporta la jeune femme. Comment veux-tu que je le sache. Mince ! C’est déjà flippant de se savoir la cible de tueurs patentés alors ne me colle pas une étiquette de suspect dans le dos. Merci d’avance !


  Ses yeux flamboyaient de colère et Fabian ne répondit pas.


  — Hmmm… Ça fait quand même deux fois en deux jours. Vous devriez vous méfier, Sonia, ajouta Guy.


  Le commandant écrasa sa cigarette sur le trottoir.


  — À partir de maintenant, Sonia, on ne se quitte plus. Je ne te laisse pas sans protection, toute seule dans la nature.


  — Pas question ! Je ne vais pas baisser ma culotte devant les premiers connards venus ! Qu’est-ce que tu crois, que j’ai besoin de protection ? Je suis une grande fille, alors non merci ! J’en ai vu d’autres et bien plus graves.


  — Sans doute, mais je n’étais pas là. C’est mon enquête, alors ce n’est pas négociable. Point barre.


  — Va te faire foutre, Fabian Galardino ! Tout flic que tu es j’ai des droits et…


  Sonia n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Le commandant l’avait retournée et plaquée contre une voiture. Quelques secondes plus tard, elle était menottée.


  — Non mais tu es devenu cinglé, à quoi joues-tu ?


  — Sonia Vecchia, vous êtes en garde à vue à partir de maintenant pour obstruction à une enquête criminelle ! répondit-il, en souriant.


  — Espèce de sale con ! Relâche-moi sinon…


  — Sinon, rien. Guy, tu la surveilles, je vais récupérer la voiture pour installer madame plus confortablement et à l’abri.


  Sonia, folle de rage, se tourna vers Guy.


  — Non mais vous n’allez pas le laisser faire, quand même ? ! s’exclama-t-elle.


  — Oh que oui ! Vous ne savez pas ce que cela donne quand il est en colère. Et ne vous méprenez pas, il ne veut que vous protéger, il a eu peur pour vous et il sait que vous êtes vraiment en danger. Fabian ne changera pas d’avis. Alors, il faut vous faire à cette idée…


  — Mais je…


  Elle ne finit pas sa phrase, comprenant qu’il était inutile de lutter.


  Entre-temps, le commandant ramena la 408 qu’il gara à côté de la BMW et les premiers véhicules de police arrivèrent en même temps. Très rapidement, la circulation fut interrompue et de nombreux policiers se mirent au travail.


  Fabian dut répéter sa petite histoire un nombre incalculable de fois, entre les techniciens de la balistique, le légiste puis ce furent les enquêteurs de l’IGPN, alertés par le divisionnaire, qui exigèrent d’être informés.


  Le commandant Galardino prit son mal en patience. Enfin, Marcel Lagrange arriva à son tour et il fallut tout recommencer. Tant et si bien que vers 19h, il fut libre de repartir. Guy rentra directement chez lui. Sonia fulminait dans la voiture et dès qu’il monta à bord, elle se mit à hurler. Insensible à ses insultes dont certaines lui étaient parfaitement inconnues, il démarra et quitta la scène de crime.


  Après un bon quart d’heure de hurlements, Sonia sembla se calmer. Fabian se gara le long d’un trottoir et se tourna vers elle.


  — C’est bon ? On peut parler ? Sinon, tu me le dis et je te largue à la P.J., directement au fond d’une cellule de garde à vue.


  Son regard fut assassin.


  — Et quelle est l’autre option ?


  — Tu me donnes ta parole de ne pas t’enfuir et je te libère immédiatement. Ensuite, on va chez toi récupérer tes dossiers puis tu prendras des fringues et ta brosse à dents. Je t’hébergerai chez moi quelque temps et je me sentirai mieux de te savoir à l’abri de ces cinglés.


  Sonia se radoucit visiblement.


  — J’en ai vu d’autres, Fabian. Sans rire. Pourquoi tiens-tu tant que cela à me protéger ? Je suis assez grande pour le faire toute seule, tu sais…


  — Je me sens responsable, Sonia. Je n’y peux rien et je ne veux pas traîner un fantôme de plus avec moi. Je fais assez de cauchemars comme cela !


  — C’est bon, tu as ma parole, rétorqua-t-elle du bout des lèvres.


  — Sonia, si toutefois tu en profitais pour me larguer et foutre le camp, je ne te laisserais pas de seconde chance. Pour moi, une parole, c’est une parole. Nous sommes bien d’accord ?


  Elle acquiesça d’un petit geste de la tête. Fabian mit le frein à main et descendit de voiture pour la libérer. Il rangea ses menottes à la ceinture et reprit le volant. La journaliste en profita pour changer de place et vint s’asseoir à côté de lui.


  — Ne m’en veux pas, Sonia. Je voulais simplement te protéger contre toi-même. Je sais que tu ne manques pas de cran, mais je trouve que ça défouraille un peu trop autour de toi, en ce moment.


  — C’est bon, vas-y. Tout droit et après je te guiderai, dit-elle, agacée.


  Un quart d’heure après, Sonia était toujours silencieuse.


  — Tu fais la gueule ?


  Elle le regarda.


  — Pourquoi, j’ai des raisons de faire la gueule ? ! Mais non. J’suis folle de joie.


  Et elle retomba dans son mutisme. Fabian soupira et pensa à autre chose.


   


  — Merde ! C’est ouvert…


  Sonia se trouva toute bête devant sa porte d’appartement entrouverte, ayant été visiblement forcée. Fabian réagit très vite et dégaina son arme. D’un index en travers de la bouche, il lui intima le silence et l’ordre de ne pas bouger du palier. Il s’engouffra dans l’appartement silencieusement.


  Un petit couloir, un bureau à gauche, la chambre, la cuisine et la salle de bain. Personne ! Il retourna chercher la journaliste, déçu de ne pas avoir surpris quelqu’un à l’intérieur.


  — Entre, il n’y a plus personne. J’espère que tu avais bien planqué tes dossiers. Quand tu vas voir le bordel qu’ils ont mis…


  Sonia le repoussa à l’intérieur et après avoir allumé dans toutes les pièces, poussa des cris de colère. Tout son appartement avait été visité et le sol était jonché d’un bric-à-brac d’objets de toutes sortes.


  — Oh putain, les cons… dit-elle, sur un ton plaintif.


  Comme tout un chacun, le cambriolage d’un domicile était à considérer comme un viol et il n’en fut pas autrement pour Sonia. Quand elle se tourna vers lui, Fabian put lire dans son regard le soulagement et le réconfort de sa présence. Visiblement, elle ne s’attendait pas à une telle visite et en tout cas, pas avec un tel fatras pour résultat.


  Même en enjambant les objets, Sonia brisait des choses sur son passage. Fabian n’avait pas fait attention pour sa part et soupira.


  — J’appelle Guy pour qu’il m’envoie l’Identité Judiciaire. Avec un peu de chance, ils trouveront des empreintes ou quelque chose !


  La journaliste ne l’écoutait pas et alla tout droit à son bureau.


  — Ils ont fracassé mon ordinateur, les enfoirés ! Même l’imprimante est en pièces détachées.


  — Et où se trouvaient tes dossiers ? s’inquiéta Fabian. Ne me dis pas que tu avais tout mis dans ton ordinateur, quand même ? !


  — Ben tiens ! Où veux-tu qu’une journaliste range ses papiers et où peut-elle écrire ses notes, à ton avis ? Sur un tableau avec des craies ? Ou peut-être sur une tablette de marbre avec un ciseau et un marteau ? C’est bien connu, merde ! s’écria-t-elle, entre rage et ironie.


  Il ne goûta absolument pas son humour.


  — Tu veux dire qu’ils ont tout effacé et que tu n’as plus rien ?


  Elle se campa au milieu du capharnaüm, les mains sur les hanches.


  — Appelle-moi conne, pendant que tu y es ! Pour qui me prends-tu ?


  Elle fouilla dans son sac à main toujours aussi lourdement rempli et en sortit un petit ordinateur portable.


  — J’ai tout sur le notebook et sur une clé USB déposée chez des amis. Après, j’ai encore un moyen mais… peu importe ! Oh non ! Ma robe !


  Sonia s’était baissée pour ramasser une jolie robe noire. Visiblement lacérée et déchiquetée par ses visiteurs, elle la jeta en boule dans un coin avec un geste énervé.


  — Bon, c’est bien mes notes qu’ils voulaient, ils n’ont pas pris mes bijoux.


  La journaliste avait récupéré un bracelet à terre. Elle soupira et le jeta sur le bureau.


  — Pourquoi avoir tout détruit comme ça ? Ce n’était pas utile, zut à la fin !


  Plus loin et dans la chambre, elle eut la réponse. Les visiteurs avaient déposé sur son oreiller un petit cercueil noir, d’une quinzaine de centimètres de long.


  Hmmm… Le message est clair, pas vrai ? lâcha Sonia, un peu plus nerveusement.


  — Oui, tu es clairement menacée de mort. Alors, Sonia, toujours prête à me fausser compagnie ? ironisa Fabian.


  — C’est bon ! n’insiste pas, Fabian, tu avais raison, content de me l’entendre dire ? rétorqua-t-elle, inquiète malgré son courage à toutes épreuves.


  Afin de détendre l’atmosphère, le commandant se baissa à son tour pendant que la journaliste rassemblait des vêtements de rechange dans une valise rouge. Il arborait un string rouge dans la main gauche et un bas noir dans l’autre.


  — Heu… Pour venir chez moi, tu n’as pas besoin de ça, hein ?


  Pour une fois, il put la voir rougir violemment. Elle lui arracha des mains.


  — Ne rêve surtout pas ! Mais si je me trouve un beau mec et si j’ai envie de tirer un coup, je ne me gênerai pas ! Tu tiendras la chandelle, hein ? ! répondit-elle, enragée et jetant les sous-vêtements en vrac dans la valise ouverte.


  Fabian sourit et s’éloigna, la laissant tranquille. Il visita la salle de bain et leva l’abattant des WC. Il fronça les sourcils et appela Sonia.


  — Dis-moi, quand tu fais pipi, tu tires toujours la chasse d’eau ?


  Il l’entendit rire depuis la chambre.


  — Ah non, jamais ! En général, je tire ma chasse d’eau une fois par mois, pour économiser la flotte ! Merde, Fabian, tu as de ces questions stupides, parfois !


  Elle déboula dans la salle d’eau, tout en pliant un chemisier.


  — Pourquoi me demandes-tu cela ?


  — Regarde…


  Il souleva l’abattant avec son mouchoir en papier comme la première fois. Elle fut plus rapide que lui et appuya sur le bouton de la chasse d’eau.


  — Oh mince, ça arrive d’oublier tu sais et…


  Sonia réalisa soudain son erreur.


  — Oh quelle conne ! Tu pensais que le type avait uriné dans mes WC ?


  Il acquiesça d’un petit mouvement de tête agacé.


  — Oui et je ne suis pas un technicien scientifique, mais sauf erreur de ma part, si c’était ton cambrioleur, on aurait pu obtenir des informations après l’analyse de l’eau.


  Sonia mit la main sur la bouche, contrariée.


  — Oh, je suis vraiment désolée. Je suis un peu trop énervée.


  — Laisse tomber. Finis de préparer tes affaires, on attend la scientifique et on s’arrache.


   


   


  Quelques instants plus tard, l’appartement grouillait de policiers et Guy Larboise était même revenu de chez lui afin d’être rassuré. Ils quittèrent l’appartement une heure après. Quand Fabian se saisit de la valise de Sonia, il grimaça.


  — Heu… Tu as décidé d’emménager chez moi ou quoi ? protesta-t-il.


  — Tu m’as bien dit quelques jours, deux semaines maxi, non ?


  — Heu oui…


  — Eh bien, j’ai pris le strict minimum vital.


  Il se mordit les lèvres pour ne pas exprimer le fond de sa pensée et enfin, ils quittèrent les lieux.


  Fabian ne remarqua pas la voiture grise qui les suivait à bonne distance.


   


   


   


  [1] ÉVAcuation SANitaire ou transport urgent d’un blessé, généralement par hélicoptère.


  [2] Lance-Roquette Anti Char, souvent improprement appelé bazooka. Arme d’épaule légère, utilisée par l’infanterie et nécessitant un seul tireur pour détruire des véhicules blindés légers ou encore des bunkers en béton.




  Chapitre VIII


   


   


   


  Mardi 9 juillet 2013, 21h00


  France, Marseille, À proximité du domicile de Fabian Galardino


   


   


   


  Dans son nouveau coupé 406, Stan attendait patiemment dans l’obscurité naissante. Dès qu’il repéra la lumière aux fenêtres de l’appartement du policier, il se glissa comme une ombre dans la nuit. Il ne lui fallut pas plus de trois minutes pour installer des puces GPS sous les châssis des deux voitures. Il avait bien repéré la 408 de service et ne négligea pas le véhicule personnel de Fabian Galardino. Au moins, il était sûr maintenant de pouvoir le retrouver à tout instant.


  Il remonta dans sa voiture et démarra lentement. Il avait autre chose à faire qui ne pouvait pas attendre. Le domicile du policier était maintenant sous surveillance et il souhaitait en faire autant avec celui de cette Sonia Vecchia, même s’il avait compris en voyant sa valise qu’elle s’installait chez Galardino.


  Une fois les téléphones et les domiciles de ses deux principales cibles sur écoute, il pourra agir comme à son habitude et anticiper sur les décisions ou les investigations du policier.


  Le moteur de trois litres développant plus de deux cents chevaux rugit gentiment quand il appuya un peu plus sur l’accélérateur. Effectivement, il lui fallait bien ce genre de voiture, un ancien modèle démodé et donc difficilement repérable, avec un moteur puissant.


  La voiture du Nettoyeur disparut dans la nuit, en direction de l’appartement de Sonia.


   


  — Sympa, chez toi ! s’exclama Sonia en entrant.


  Fabian marmonna une réponse indistincte et posa la valise de son invitée directement dans la chambre.


  — Je n’ai qu’un lit, je te le laisse. Je prendrai le canapé.


  — Quoi, ce truc-là ? dit-elle en pointant du doigt son canapé deux places, tout avachi et vraiment peu reluisant.


  — Oui, ça !


  Il avait souri devant sa mine inquiète. Elle tapota l’assise et fit une grimace.


  — Bien, je ne refuse pas le lit à voir l’état de ce machin.


  Fabian songea que le machin avait abrité sa première nuit d’amour avec Isabelle, quelques années auparavant et il ne s’était pas résolu à s’en séparer. C’était le dernier meuble qu’il avait conservé de l’époque bénie où ils avaient décidé de s’installer ensemble, le canapé et quelques autres pacotilles. Après le divorce, Isabelle avait tout gardé ou plutôt, il lui avait tout laissé et s’était remeublé de bric et de broc dans son nouvel appartement.


  Il n’aurait jamais pu supporter de vivre au milieu des meubles qui lui auraient rappelé son échec cuisant. Pourtant le canapé trônait encore là.


  — Installe-toi, je vais préparer à dîner. Une salade composée, ça te va ?


  Sonia hocha la tête.


  — En attendant, je peux prendre la salle de bain pour me doucher ?


  Il lui indiqua la pièce, l’endroit où étaient rangés les serviettes et le gel-douche. La journaliste le regarda faire et s’étonna.


  — Tu es surprenant, tout est bien rangé chez toi, propre et ça ne ressemble pas à la tanière d’un vieux célibataire.


  Il la contempla.


  — Et pourquoi serais-je un vieux célibataire ? De toute manière, je ne supporte pas le bordel et la crasse… alors, je m’en occupe quand je peux. Je te laisse, je vais faire à manger.


  Son domicile était spacieux, bien distribué mais pas gigantesque non plus. La décoration avait un certain cachet sans toutefois atteindre un luxe dont il n’avait pas les moyens. Pour lui, sans être secondaire, son intérieur devait être fonctionnel et calme. Au-delà de ces critères de base, il avait d’autres priorités même si la principale d’entre elles venait de disparaître. Isabelle ne viendra jamais dans cet appartement. Fabian avait pourtant rêvé de l’inviter et peut-être qu’avec un peu de chance, ils auraient fini par renouer. Peut-être était un mot bien cruel.


  Quand il entendit l’eau de la douche couler, cela lui fit un choc. Il n’était pas seul chez lui et cela lui procura de la nostalgie. Même si tout n’avait pas été rose avec Isabelle, le soir, il lui arrivait de préparer le repas quand il rentrait de bonne heure et sa femme se douchait. Comme maintenant. Fabian dut se secouer et mit des poivrons à griller dans le four. Il prépara ses tomates, les cœurs d’artichaut, ouvrit une boîte d’anchois et se lança dans l’élaboration d’une salade composée de roi, un de ses plats préférés même si c’était simple. Il se retrouvait aussi dans la cuisine qu’il élaborait.


  Il cherchait son vinaigre balsamique quand Sonia arriva dans son dos.


  — Ouf ! Ça fait du bien. J’ai piqué le peignoir blanc, j’espère que ça ne te dérange pas.


  Fabian fit volte-face et se figea sur place. C’était Isabelle qui se tenait devant lui car comme d’habitude, elle lui avait piqué son peignoir.


  — Hé, ça va Fabian ?


  Le policier dut secouer la tête et se ressaisir. C’était Sonia devant lui et le fantôme d’Isabelle avait disparu. Une sensation bien désagréable qui lui fit mal.


  — Non, tu as bien fait, balbutia-t-il. Enfin, de prendre le peignoir, tu as eu raison…


  Voyant son désarroi, Sonia réagit immédiatement.


  — J’ai gaffé, je pense. C’est son peignoir, n’est-ce pas ?


  Fabian lui sourit tristement.


  — Non… Isabelle me le piquait toujours et là, j’ai eu une absence stupide. Je suis désolé… J’ai cru que c’était elle.


  Sa voix avait flanché à la fin de la phrase et il se retourna vers son évier. Il était idiot et s’en voulait. Dans la journée, dans le vacarme, les échanges, le travail et tout le reste, il n’avait pas le temps d’y penser. Et puis là, brutalement, un simple peignoir le propulsait vers son chagrin.


  Sonia avait quitté la cuisine et revint rapidement.


  — Je n’ai pas de robe de chambre, alors j’ai fait comme chez moi. J’ai mis mon grand tee-shirt de nuit.


  Fabian la regarda et la découvrit revêtue d’un ample tee-shirt rose pâle au col évasé qui révélait une épaule et s’arrêtait en haut des cuisses.


  — Sexy ! Tu veux des œufs sur le plat, en plus de la salade ?


  — Oui, j’ai étrangement faim. Un seul suffira, s’il te plaît.


  En habitué des repas rapides, le policier fit chauffer sa poêle et y jeta trois œufs tout en dressant les couverts sur des sets posés sur la table haute de cuisine.


  Quelques minutes plus tard, ils dînaient enfin.


  — Hmmm… C’est super bon ! Merci.


  Fabian déboucha une bouteille de vin et servit les verres.


  — Tu n’étais pas obligée de retirer le peignoir, c’est moi qui déconne, rien de grave.


  Sonia ne répondit pas.


  — Alors, que voulais-tu me demander sur mon enquête ? demanda la journaliste et trempant son pain dans le jaune d’œuf.


  — Après le repas, pour le moment, c’est break ! On s’y replonge après. Ok ?


  — Ça me va. Je peux te poser une question indiscrète ?


  — Bien sûr.


  Tu amènes toutes tes conquêtes ici et pour les séduire, tu leur fais toujours une salade aussi délicieuse que celle-ci ou j’ai droit à un régime de faveur ?


  Comprenant qu’elle plaisantait, Fabian se laissa aller et rit de bon cœur.


  — Non, en général je les allonge, je couche avec et après, je les fous à la porte !


  Sonia rit à son tour. Un silence gêné s’installa.


  — Tu es malheureux, n’est-ce pas ? Tu donnes le change, en vérité, tu ne supportes pas la perte de ton ex-femme.


  Son regard étincela.


  — J’avais fait une croix dessus et…


  — Menteur !


  — Non, je me suis mal exprimé. Disons que je conservais un espoir secret sans pour autant sacrifier ma vie à quelque chose que je savais improbable pour ne pas dire impossible.


  Elle hocha la tête.


  — Bien, je débarrasse et je fais le café.


  Rapidement, la jeune femme rassembla les assiettes et les déposa dans le lave-vaisselle.


  — Tu le caches où ton café ?


  — Dans le frigo, une boîte en métal, tout en bas, à côté des légumes.


  Sonia se dirigea vers le réfrigérateur, l’ouvrit et au moment de se pencher, attrapa le bas de son tee-shirt pour le maintenir.


  — Arrête de rêver, tu ne verras pas mon cul !


  Ils rirent en même temps. Quelques instants plus tard, ils étaient dans le salon et Sonia ouvrit son notebook.


  — Je t’écoute, demande-moi ce que tu veux savoir.


  Le policier s’assit par terre et ramena ses genoux sous le menton. Il réfléchit de longs instants et secoua la tête.


  — J’ai quand même du mal à comprendre le pourquoi du comment. L’arrivée de la mafia chinoise dénote une volonté ferme de s’implanter à Marseille et en général, ce genre de business se fait dans le grand secret avec une grande discrétion pour ne pas attirer l’attention des flics. Pourquoi essayer de te tuer deux fois ? Que sais-tu de si important pour que les types en face décident de t’abattre ?


  Sonia le regarda intensément.


  — Tu sais, j’ai recensé beaucoup de noms de gens impliqués, des lieux, des sociétés sur lesquelles j’ai enquêté… Bref, je ne dis pas que je sais tout, loin s’en faut, mais à force cela doit finir par déranger.


  Fabian hocha la tête.


  — Hmmm… Et depuis le temps, tu n’avais trouvé aucune piste qui t’aurait guidé vers la chambre de commerce ou vers ce cher François Rosières ?


  — Non, Fabian. Sinon, je te l’aurais dit avant même que tu ne me le demandes. Et je ne vois pas le rapport entre ce type et l’étudiant, même s’ils échangeaient des coups de téléphone régulièrement.


  — Je suis sûr qu’il est impliqué vu ce que nous a dit sa veuve et son train de vie. J’avoue que je comptais un peu sur toi pour trouver la connexion. Que vient fiche un type de ce rang dans un trafic de stupéfiants ? Je sais bien que cela touche souvent les hautes sphères mais si c’est lui qui était visé dans l’attentat du bus, quelle faute a-t-il commise pour que ses associés mettent un contrat sur sa tête ?


  — Ses associés ? Et pourquoi pas des concurrents ?


  Le policier secoua la tête.


  — Je l’aurais su par mes indics si les truands marseillais avaient voulu le descendre. Le contrat aurait fait du bruit et ne serait jamais passé inaperçu. Non, je l’aurais appris d’une façon ou d’une autre. De plus, les deux maniaques de la gâchette dans le bus étaient asiatiques. On tourne autour et cela m’agace de ne pas comprendre. Dès demain, on retourne à la chambre de commerce et on fouille le bureau de Rosières. En espérant que cette fois, on ne se fasse pas bombarder ou cramer au lance-flammes.


  La journaliste n’apprécia que modérément son humour. Après tout, elle se retrouvait en première ligne.


  — Ensuite, Sonia, qu’as-tu trouvée sur leurs autres trafics ?


  La journaliste balayait son écran, passant d’un fichier à un autre.


  — J’ai un truc qui pourrait être très intéressant. Je te raconte ce que j’en sais. Tu connais le Palais du lotus, au centre-ville ?


  Fabian se souvenait du nom et avait dû ranger l’information avec toutes les autres de moindre importance. Le nom chantait bien à ses oreilles sans en savoir plus.


  — Normal que tu ne connaisses pas, c’est un truc bien féminin et surtout le plus grand centre de soins esthétiques de la région.


  Galardino fit claquer ses doigts.


  — Oui ! Je m’en souviens maintenant, j’ai vu des publicités un peu partout sur les murs de la ville. Et alors ?


  — Trois mille mètres carrés au service de l’esthétique avec soixante-dix salons individuels, des saunas, trois solariums, une piscine, deux bars, un restaurant, je t’en passe et des meilleures.


  — Et… ? insista le policier qui commençait à avoir sa petite idée.


  — Et en fait, c’est le plus beau bordel de luxe que je connaisse ! C’est très bien organisé.


  — Comment le sais-tu ?


  — Parce que j’y suis allé, tiens !


  Fabian alla faire deux autres cafés et revint les poser sur la table du salon. Il s’agenouilla et alluma une cigarette. Sonia accepta de l’accompagner.


  — Tu es en train de me dire que tu as été fouiner dans cette boîte ?


  — Fouiner est un bien grand mot. À l’intérieur, l’espace se divise entre le tout-venant, les clients normaux et les VIP. Les VIP sont reçus dans une autre partie de la société et pour le comprendre, j’ai voulu y mettre le nez.


  Fabian observa la jeune femme. Les jambes repliées sous elle, en appui sur l’accoudoir du fauteuil et simplement vêtue d’un tee-shirt, elle semblait très femme, sexy en diable et réellement inoffensive. Pourtant, elle avait un cran incroyable !


  — Raconte, j’ai hâte de savoir.


  — Eh bien, j’ai pris un rendez-vous pour une épilation intégrale et un massage sur trois heures. Cela m’a coûté trois cents euros ! Tu imagines ? Un peu de cire et d’huile de massage, et hop ! Par ici le tiroir-caisse. Ah les escrocs !


  Pressé d’en savoir plus, Fabian lui fit signe de poursuivre.


  — Une fois l’épilation terminée, une fille m’a emmené vers les cabines de massage. J’avais déjà repéré les lieux et mon salon était à proximité de l’accès VIP. Tu penses bien qu’en attendant la masseuse, je n’allais pas glander sur la table. J’ai donc été jeté un œil très discrètement.


  — Pas de gardiens à la porte ?


  — Non, un système de vidéosurveillance que j’ai repéré tout de suite. Je suis entrée dans le premier espace auquel j’ai pu accéder. Un client se faisait faire une petite gâterie. Je suis vite sortie et dans le suivant, c’était une partie fine à trois. De retour dans le couloir d’accès, j’ai enfin remarqué que les rares filles que je voyais, étaient habillées très sexy pour ne pas dire dénudées.


  — Hmmm… Donc, le carré VIP est en fait l’activité principale de cet institut. Un grand bordel. Je suppose que tu t’es fait virer manu militari ?


  — Non, plutôt gentiment d’ailleurs, par une Chinoise magnifique, tout habillée de noir. Elle a été très polie et m’a raccompagnée jusqu’à mon salon. C’est donc bien un bordel de luxe ! Le type qui s’était offert une fellation, je l’ai tout de suite reconnu car à mon arrivée, il m’avait regardée bien en face.


  Fabian fronça les sourcils.


  — C’était Antoine Vandelle !


  Le policier sursauta.


  — Vandelle, tu veux dire… Le député Vandelle ? s’exclama Fabian, ébahi.


  — Oui, nous parlons de la même personne, répliqua Sonia en souriant.


  Le policier était sidéré par l’information. Si les hautes sphères fréquentaient l’endroit, cela signifiait très certainement des pots-de-vin et des soucis à n’en plus finir.


  — Attends, j’appelle un collègue des mœurs.


  — Tu as vu l’heure ?


  Fabian haussa les épaules. Il se leva, récupéra son téléphone portable et sélectionna un numéro dans son répertoire avant de se rasseoir devant la jeune femme. La conversation fut assez brève et Galardino reposa son téléphone sur la table.


  — C’était Gilbert Kaplan, des mœurs, un type que je connais bien. Il n’avait eu que des bruits de couloir sur cette boîte et il attendait l’occasion pour faire une descente. On se voit demain matin et on organise ça au plus vite. L’idéal serait d’y aller de nuit…


  La journaliste tiqua un peu sans pour autant lui répondre. Fabian comprit son trouble.


  — Oui, je sais. Il faut respecter les heures légales, entre six et vingt et une heures. Quelle poisse, tiens ! Comme si les truands respectaient les trêves légales, eux…


  Sonia termina sa tasse de café.


  — Tu as raison. Je suis certaine que la nuit, il doit se passer de drôles de choses dans cette boîte.


  — On ira jeter un œil en début de soirée. De toute manière, je vais prendre l’organisation de l’opération sur le compte de la criminelle. Les putes et le proxénétisme, c’est une chose, mais je pense que les stups et la criminalité asiatique sont prépondérants sur tout le reste.


  Il regarda fugitivement sa montre.


  — C’est vrai qu’il est tard, reconnut-il. J’appellerai Hervé demain matin, car je compte bien l’associer à cette opération. Sinon, as-tu d’autres informations précises sur le Palais du lotus ?


  — Le patron s’appelle Chang mais ne te fatigue pas à chercher, c’est un nom bidon, j’ai déjà fouillé de mon côté. Et puis chercher un Chang chez les chinois, c’est comme un Dupont ou un Martin en France. Bref, je continue avec mes notes. L’exercice de première année nous donne un chiffre d’affaires de…


  Sonia chercha longuement sur son ordinateur et s’agaça.


  — Zut ! Je ne sais plus ce que j’ai fait de… Ah si ! Le voilà. L’exercice 2012 a été clôturé à vingt millions d’euros et le compte de résultat affiche un bénéfice de… Soixante-quinze mille euros. La rigolade ! Ils ont de bons comptables, en plus.


  Les notions de chiffres échappaient au policier mais il ne fallait pas avoir fait Saint-Cyr pour comprendre qu’il y avait une mystification derrière ce bilan. Le compte des charges, hormis la masse salariale, devait être proche du zéro pour un établissement normal.


  — Tu as repéré d’autres sociétés comme celle-ci ? demanda-t-il pour couper court aux affaires financières de la maison close.


  —Non, pas trop. Une demi-douzaine pour lesquelles je suis absolument sûre de leur appartenance à la mafia chinoise et de moindre importance par rapport à celle-ci. Par contre, un petit détail qui pourrait t’intéresser. Donne-moi deux minutes…


  Sonia se pencha sur son clavier et elle commença à tapoter. Fabian la détailla et profita involontairement de sa position qui lui donna une jolie vue sur l’échancrure de son tee-shirt. La journaliste, sans être top-model, était très séduisante et l’attirait beaucoup. Il put contempler la naissance de ses seins sans s’y attarder, ses hanches fines et ses jambes qui lui semblaient interminables. Était-ce vraiment le moment de la désirer ? Il l’avait conviée à venir se réfugier chez lui et trouvait son attitude proche de la goujaterie. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas désiré une jolie femme d’une façon si brutale et obsédante. Son esprit vagabonda et il s’imagina lui faire l’amour. Il était étrange de pressentir que coucher avec Sonia ne ressemblerait jamais à rien de ce qu’il avait connu jusqu’à présent. Quand il sentit le trouble s’étendre à son bas-ventre, reconnaissant sans peine le désir enflammer ses sens, Fabian s’obligea à penser à autre chose et soupira.


  — Voilà ! J’ai retrouvé… Tu connais le groupe CMA – CGM [1] ?


  — Qui ne connaît pas ce groupe, voyons ? ! C’est le premier employeur de la région et le plus gros affréteur de navires en France !


  Sonia hocha la tête et son regard glissa vers l’écran de l’ordinateur qui illumina son visage. Elle lut tranquillement son rapport.


  — Troisième armateur mondial, un chiffre d’affaires supérieur à quinze milliards de dollars, une flotte de quatre cents navires, deux millions de conteneurs et près de vingt mille salariés sur la planète. Un must, quoi…


  — Et alors ?


  — Au mois de mai 2013, via New York, Londres, Singapour et Shanghai, il y a eu un ordre d’achat de titres CMA – CGM pour une valeur totale d’un milliard et demi de dollars. Pour les quatre places financières, on retrouve quatre sociétés différentes, mais si on creuse un peu, on retrouve pour chacune, le même actionnaire principal, la DITB ou Dzao International Trading Bank.


  — Dzao ? Ne me dis pas que ce sont les…


  — Chinois, si bien sûr ! La DITB a son siège fantôme à Shanghai et comme les autorités financières chinoises ne révèlent rien du moment que cela se passe à l’intérieur de leurs frontières, impossible de savoir qui se cache vraiment derrière cette banque fantôme qui n’existe que depuis un an et sous couvert d’anonymat bancaire, bien sûr ! annonça la journaliste d’une voix triomphante. Je ne connais ni les détails du conseil d’administration, ni le nombre de salariés ! Rien de rien ! Aucun moyen de pousser les investigations plus loin.


  Fabian Galardino contempla la jeune femme et son admiration n’était pas feinte. Il siffla longuement.


  — Eh bien ! Je m’étonne que l’on n’ait pas retrouvé ton cadavre en train de flotter dans le vieux port depuis longtemps ! Tu es une sacrée enquêtrice, Sonia. Et ce n’est pas de la flatterie. Tu as mis le doigt sur un sacré nid de vipères. Je comprends mieux pourquoi on a cherché à te descendre ces derniers jours…


  Fabian réfléchit longuement, changea de position et pour se dégourdir les jambes, alla se faire un autre expresso. Sonia refusa pour sa part. Il revint vite et se ralluma une cigarette avec une mine soucieuse.


  — Tu as l’air retourné Fabian ou je me trompe ?


  Il lui jeta un coup d’œil rapide.


  — Un peu, oui. Je te remercie pour ces informations et cela m’inquiète car je ne comprends pas pourquoi il y a eu cet attentat dans le bus. Tout est lié, je n’ai aucun doute mais j’ai du mal à relier les faits, les événements et les différents acteurs entre eux. Je crois que cela me dépasse.


  Sonia hocha la tête et lui sourit.


  — Tu es un bon flic, Fabian. Ne te laisse pas embarquer par ce que je te raconte. Il se peut que cela ne soit pas la conspiration à laquelle nous pensons tous les deux. Maintenant, il faut sans doute mener ton enquête comme d’habitude. Attrape le bon fil et déroule la pelote tout doucement. Tu finiras bien par résoudre l’énigme principale.


  — Laquelle ?


  — Les meurtres du bus et l’assassinat d’Isabelle. C’est bien cela le plus important pour toi, n’est-ce pas ?


  Il acquiesça, un peu gêné qu’elle mît si facilement le doigt dessus.


  — Tu as raison mais je dois mener l’enquête pour les autres victimes aussi. Même si ce Rosières me semble être un fieffé coquin !


  Sonia ferma le couvercle de son ordinateur et s’allongea de côté sur le canapé, en appui sur un coude. Son tee-shirt était remonté dangereusement tout en haut des cuisses et Fabian ne put faire autrement que regarder très rapidement. Elle suivit son regard et lui sourit franchement.


  — T’es un mec bizarre, Fabian, si je puis me permettre. Tu n’arrêtes pas de mater mes seins ou mes jambes et pourtant tu te retiens et tu ne tentes rien.


  Le policier, pris la main dans le sac, se sentit rougir et se tut.


  — Et en plus, tu rougis ! T’es quand même pas banal.


  Elle reprit une cigarette à son tour et s’allongea à plat dos, envoyant sa fumée vers le plafond.


  — Mais j’aime bien, ajouta la jeune femme avec une voix douce. Bon, c’est quoi le programme maintenant ? On entretient le silence gêné ou tu me fais l’amour ?


  Fabian dut finir son café pour s’éclaircir la voix.


  — On se calme ! On est dans une enquête et je n’ai aucune envie de te sauter dessus. Je… Je suis désolé de m’être montré aussi incorrect.


  Sonia se rassit face à lui.


  — Comme tu veux, Fabian. Je peux comprendre que tu sois troublé par tout ce qui t’arrive en ce moment. Je voulais simplement te dire que je l’ai senti et te mettre à l’aise. Je ne suis pas une croqueuse d’hommes et j’apprécie beaucoup que tu m’héberges. Maintenant, si tu…


  Il ne la laissa pas achever sa phrase.


  — Non, je veux garder les idées claires, Sonia. C’est un peu chamboulé dans ma tête, en ce moment. Et puis… Comment dire…


  — Ça fait longtemps que tu es célibataire ?


  — Après mon divorce, en 2010, j’ai plongé puis j’ai cédé à mes bas instincts. Quelques aventures sans lendemain, des nuits par-ci, des soirées par-là.


  — Tu voulais renouer avec Isabelle ?


  Il hocha la tête affirmativement.


  — Bref, je suis un mec comme tous les autres sauf que depuis trois ans, je rame côté sentiments et puis, je le reconnais, côté sexe aussi. Tu dois me trouver ridicule, pas vrai ?


  Sonia soupira.


  — Oh que non ! Un type fidèle à ses sentiments perdus, ça ne me fait pas rire et bien au contraire, cela force le respect. C’est tellement rare.


  — Et toi, Sonia, quelqu’un dans ta vie ?


  — Oui, autrefois. Il y a très longtemps et je n’ai pas envie d’en parler. Bon, tu me donnes le programme de la journée de demain ? Je parle de l’enquête, pas de toi et moi.


  Il sourit franchement.


  — Demain matin, on fait le point avec Guy, j’alerte le divisionnaire pour le Palais du lotus puis je réunis les stups, les mœurs et la criminelle pour une descente. On devra sûrement se passer du GIPN, car ils n’auront pas le temps de se retourner si on veut agir vite. Et puis, je ne pense pas que cela soit si dangereux que ça, même s’il faut rester méfiant. Dans la matinée, avant toutes choses, je tiens à visiter le bureau de Rosières. Après, on avisera.


  — Alors, dodo maintenant ? demanda-t-elle d’une façon énigmatique.


  Serait-ce possible qu’elle partageât son envie ? Fabian préféra éluder la question.


  — Oui, Sonia. Dodo et demain, sur le pont à six heures et demie. Je souhaite aller au bureau de très bonne heure.


  Il ne put deviner à sa physionomie si elle était déçue ou soulagée. Avait-elle vraiment eu envie de faire l’amour ou non ? Fabian la suivit dans la chambre et récupéra du linge propre dans son armoire.


  — Je te réveille ou je ne m’occupe pas de toi ? demanda-t-il avant de quitter la pièce.


  — Si tu viens avec un bon café chaud et au moins deux croissants, tu peux venir me réveiller.


  Il sourit et lui montra l’interrupteur à la tête du lit pour éteindre la lumière. Sonia était déjà allongée et il ne détourna pas les yeux assez vite. Quand elle ôta rapidement son tee-shirt, il ne put que voir son buste parfait aux seins fermes et merveilleusement dessinés. Gêné, il toussota et sortit alors qu’elle éteignait.


  — Fabian ? Merci pour tout.


  — De rien, marmonna-t-il.


  Et il ferma doucement la porte. Il aéra le salon et fuma une dernière cigarette sur son balcon. La nuit était calme et Marseille au loin semblait déjà dormir. Pourtant, il savait qu’il n’en était rien et que la criminalité n’allait pas en régressant, bien au contraire.


  Il soupira et regarda un coupé 406 passer lentement dans la rue. Il avait toujours aimé cette voiture.


   


  — Demain matin, on fait le point avec Guy, j’alerte le divisionnaire pour le Palais du lotus puis je réunis les stups, les mœurs et la criminelle pour une descente. On devra sûrement se passer du GIPN, car ils n’auront pas le temps de se retourner si on veut agir vite. Et puis, je ne pense pas que cela soit si dangereux que ça, même s’il faut rester méfiant. Dans la matinée, avant toutes choses, je tiens à visiter le bureau de Rosières. Après, on avisera.


  Stan coupa le récepteur-enregistreur et sourit. Son matériel fonctionnait parfaitement et maintenant, il serait plus à même d’orienter ses futures actions. Il avait écouté toute la conversation entre Sonia et Fabian, souri devant la gêne compréhensible du flic devant cette jolie femme qui lui tombait dans les bras et venait de réécouter les passages qui l’intéressaient.


  Son système d’écoute était très simple mais d’une efficacité redoutable. Cinq micros espions bien dissimulés dans l’appartement de Galardino, sans oublier une puce de transmission dans son téléphone fixe. Le tout renvoyait vers un petit boîtier fixé à l’extérieur sur le balcon et invisible si on ne savait pas où chercher, un prodige de miniaturisation. Il suffisait à Stan de passer dans un rayon de deux cents mètres et son récepteur récupérait automatiquement et à grande vitesse tout ce qui avait été dit dans l’appartement ou au téléphone chez Galardino. En passant en voiture dans la rue à faible vitesse, il récupérait des heures d’enregistrement en quelques secondes. C’était parfait et maintenant, il savait ce qu’il devait faire. Apparemment, la piste des chinois se confirmait. Pourquoi et comment ? Il pouvait faire confiance à Fabian pour le découvrir.


  Quand il avait écouté ses confessions sur sa vie personnelle, cela ne l’avait pas fait rire non plus. Il partageait avec le policier la terrible perte de la femme aimée. Lui aussi avait été touché par ce deuil cruel et infâme. La seule différence avec le policier était que Stan n’écoutait pas son corps et savait faire taire ses besoins physiologiques. Depuis le suicide de Natacha, il n’avait couché avec aucune femme. Cela faisait donc quatre ans…


  Il était temps de réparer cet oubli et Stan décida que dans les heures suivantes, il couchera avec une femme. Il laisserait libre cours à ses envies en cessant de dominer son instinct primaire. Stan était ainsi fait et l’envie sexuelle, la faim, la soif ou encore la douleur devaient obéir à son esprit et à son intelligence. Le corps obéissait à la tête, jamais l’inverse.


  Stan était un monstre de froideur, insensible à beaucoup de choses et il était l’homme d’une seule femme. Maintenant qu’elle était morte, il ne restait de lui que son plus mauvais côté, le plus impitoyable, le plus endurci et le moins humain.


  Stan n’était plus qu’une machine à tuer.


   


  — Bonsoir, Monsieur. Que désirez-vous ?


  Stan contempla l’accueil luxueux et très moderne du Palais du lotus. La ravissante hôtesse qui lui faisait face était habillée avec l’uniforme du personnel. Une veste chinoise à brandebourgs, de couleur rouge foncé. Une jupe longue et noire dissimulait ses pieds.


  — J’aimerais accéder au carré VIP, s’il vous plaît.


  — Vous êtes déjà venu, Monsieur ?


  Stan avait repéré son geste rapide sous la tablette. Elle devait certainement alerter la sécurité de l’établissement, logique pour ce type d’établissement ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre et il était très tard.


  — Non, un ami m’a vanté les bienfaits de vos massages. Alors je suis venu pour essayer.


  Pour donner le change, Stan avait endossé un costume très coûteux et des chaussures italiennes. Il n’était pas armé car il venait faire du renseignement, il devait donc avoir l’air de ce qu’il prétendait être.


  — Quelqu’un va venir vous chercher, Monsieur. Vous souhaitez boire quelque chose en attendant ?


  — Non merci. Je vais attendre là, si cela ne vous dérange pas.


  — Je vous en prie.


  Elle lui tourna le dos et Stan la contempla. L’hôtesse d’accueil était bien française et devait travailler de façon régulière ici. Par contre, il songea qu’elle ne pouvait pas ignorer les activités réelles du carré VIP.


  Après quelques minutes, une jolie Chinoise, vêtue d’une robe noire longue et moulante vint le chercher. En attendant, il avait repéré tous les systèmes de sécurité de l’entrée. Détecteurs de choc, de fumée, un volumétrique et quelques-uns de mouvement, mal orientés d’ailleurs selon son expérience. Rien de bien spécial, au final et surtout rien qui ne pût le mettre en échec s’il décidait d’investir les lieux ultérieurement.


  — Bonsoir Monsieur, vous voulez bien me suivre ?


  La Chinoise parlait français sans l’ombre d’un accent. Il la suivit, monta à l’étage en restant sagement derrière. Simultanément, il prenait ses repères en comptant les pas, les marches, mémorisant les objets fixes, tout ce qui pouvait lui servir en cas de fuite s’il se retrouvait par hasard dans l’obscurité au cours d’une opération commando. Un exercice classique des forces spéciales, d’une grande facilité pour lui.


  — Vous souhaitez une prestation particulière ?


  Ils venaient d’entrer dans un salon à la décoration chaleureuse. Des statuettes disséminées sur le périmètre de la pièce attirèrent son attention. Elles représentaient des couples ou des trios humains et toutes les sculptures figuraient des positions sexuelles différentes. Le Kama Sutra n’était pas une légende en ces lieux et bien mis à l’honneur.


  — Non, j’ai des goûts simples. Une seule… hôtesse me suffit.


  — Combien de temps et pour quoi faire ? Vous préférez un apéritif ou un repas complet ?


  Stan ne retint pas son sourire. La manière de proposer des prestations sexuelles était bien amenée et suffisamment équivoque pour ne pas trahir la réalité de celles-ci.


  — Disons deux ou trois heures et un repas complet, en tête à tête, s’il vous plaît.


  La Chinoise s’inclina avec un léger sourire.


  — Venez, je vais vous montrer la carte.


  En sortant par la porte opposée à celle par laquelle ils étaient arrivés, Stan nota le changement total et soudain de décoration et d’ameublement. Cette partie de l’établissement était beaucoup plus luxueuse tout en étant plus intime et feutrée. Un vrai bordel pour être précis, songea-t-il, mais avec une note de standing qui classait cette maison close en bordel de prestige pour clients riches, puissants et célèbres. C’était évident. La journaliste n’avait pas fait erreur.


  — Je paie maintenant ou…


  — Plus tard, Monsieur. Vous voudrez déguster une coupe de champagne ou autre chose ?


  — Une bouteille, deux coupes et quelques amuse-bouches, s’il vous plaît.


  Ils entrèrent dans une vaste pièce de forme arrondie et bordée de canapés en cuir blanc épousant tout le pourtour. Les prostituées attendaient là, en discutant entre elles, et le silence se fit quand elles les virent arriver. Stan nota que c’était bien du français qu’il avait entendu alors que toutes étaient visiblement asiatiques. Étrange.


  — Vous avez certainement une ou plusieurs préférences ?


  Rentrant dans le jeu de cette femme qui était certainement la responsable des filles, il s’exprima comme elle.


  — Je préfère les collines rebondies aux vallées trop plates, dit-il, et j’avoue une nette préférence pour les excellentes mises en bouche, surtout quand un repas complet m’attend.


  La Chinoise lui sourit, exprimant sa parfaite compréhension et se tourna vers la salle.


  — Linda ?


  Une jeune femme se leva et vint vers eux, marchant pieds nus avec souplesse et élégance. La moquette qui ornait le sol était bien épaisse. Stan la détailla, elle semblait très jeune, beaucoup trop jeune pour exercer ce style de métier. Son air farouche était plaisant et il détecta en elle une volonté de fer. Cela ne collait pas avec ses intentions réelles car il voulait faire parler la femme avec qui il passerait du bon temps.


  — Hmmm… Vous n’avez pas de collines plus rebondies ? Et puis, plus mûres aussi.


  Stan estima que cette Linda ou quel que fut son véritable prénom, n’avait pas seize ans. La Chinoise en robe noire acquiesça sans un mot et se détourna à nouveau.


  — Jenny ? appela-t-elle.


  Une seconde prostituée se leva et approcha. Guère plus âgée que la première, Jenny devait avoir entre vingt et trente ans. Par contre, elle avait visiblement subi une intervention de chirurgie esthétique. Sa robe ultra-courte moulait des seins proéminents et fermes qui ne devaient rien à Dame Nature.


  — C’est parfait ! dit Stan, en souriant largement cette fois.


  Ce qui était parfait n’était pas le physique ostentatoire de la jeune fille mais bien son regard un peu fatigué où ne brillait rien de particulier. Ni volonté, ni intelligence en éveil qui pourrait contrecarrer ses plans secrets. C’était le bon sujet pour essayer d’en savoir un peu plus. Quant à son choix de la fellation, cela lui permettrait de garder les yeux ailleurs. Il n’était pas vraiment là pour le plaisir.


  — Venez, je vous montre le chemin, annonça Jenny en prenant sa main.


  Après un long couloir distribuant plusieurs portes de chaque côté, abritant certainement le même genre de pièces, il la suivit dans une chambre spacieuse et luxueusement aménagée. Un grand bac en bois, oriental et à l’ancienne, occupait la majeure partie de l’espace libre, au pied du lit. Il y avait aussi une table de message avec une étagère attenante dont les rayons étaient envahis de pots, de bocaux ou encore de flacons aux formes arrondies, contenant certainement les onguents et huiles nécessaires. Un grand lit trônait en maître et se révélait des plus romantiques. Équipé d’une tête et d’un pied en ferronnerie d’art, de baldaquins et de voilages évanescents sensibles au moindre souffle d’air, il comportait une multitude de coussins de couleur pourpre à l’instar des draps en satin. Sur le mur face au lit, on pouvait admirer toute une panoplie d’objets, étranges pour certains, et de jouets sexuels dont la plupart échappaient totalement aux connaissances de Stan. La décoration était chaude, en harmonie et en déclinaison de rouge, le plus souvent en ton pastel, quant à l’éclairage, il était assuré par des lumières indirectes, aucune ne pouvant aveugler et offrant des zones d’ombre, sans contraste, propices à abriter les ébats amoureux.


  Jenny lui sourit et pendant qu’une autre jeune femme apportait et servait le champagne, elle entreprit de le déshabiller. Stan en profita pour enregistrer ses informations, les mémorisant une à une, estimant que tous les salons devaient être certainement faits sur le même modèle.


  — Oh, mais tu as beaucoup de cicatrices ! s’exclama Jenny.


  Elle découvrait son corps d’athlète où les blessures avaient laissé des empreintes plus visibles que les années qui, elles, n’avaient eu aucune emprise sur lui.


  Il ne répondit pas. Quand il fut entièrement nu, elle le guida vers le bac où les vapeurs d’eau chaude parfumaient agréablement l’atmosphère. Le bain devait certainement comporter des huiles essentielles. Il se glissa dedans et retrouva une sensation de bien-être qu’il n’avait pas ressentie depuis des lustres. Jenny le savonna et le lava entièrement. Elle mit un soin particulier à nettoyer son sexe, bien entendu.


  — Tu veux que je me déshabille ? demanda-t-elle.


  — Non, pas tout de suite, répondit Stan en examinant les systèmes de sécurité. Sonia l’avait bien remarqué, il y avait plusieurs caméras très discrètes. De quoi assurer la sécurité et, pourquoi pas, en fonction des clients, organiser de jolis chantages… La pensée le fit sourire.


  — Pourquoi souris-tu ?


  — Parce que je te trouve très jolie.


  Elle se pencha et alors que sa main enserrait son sexe, tout en le masturbant, Jenny l’embrassa. Sa bouche avait un goût sucré, avec un léger parfum indéfinissable et très sensuel.


  — On boit une coupe ? proposa-t-il, tout en se levant pour quitter le bain, presque à regret.


  Jenny récupéra les coupes et alors qu’il se séchait avec un drap en éponge rugueuse, elle revint vers lui. Ils burent après avoir entrechoqué leurs verres.


  Stan jeta un coup d’œil vers le seau à champagne. Même s’il ne voyait pas complètement l’étiquette, il devina un grand cru rien qu’au goût. Enfin, il posa sa coupe, se tourna vers la prostituée et entreprit de la déshabiller. Elle se laissa faire, le regardant droit dans les yeux. Il eut du mal à faire glisser sa robe moulante et ajustée au plus près du corps. Son corps était magnifique et les seins, visiblement refaits, étaient superbes malgré un volume exagéré. Une opération qui n’avait pas été faite en Chine et certainement par un grand chirurgien.


  Il flatta ses seins qui restaient fermes sous ses paumes, pinçant doucement les tétons.


  — Où t’es-tu fait opérer pour avoir de si jolis seins ?


  Elle minauda mais ne répondit pas. Stan comprit que ce genre d’informations ne devait pas être divulgué aux clients. Elle l’entraîna vers le lit et l’invita à s’allonger.


  — Tu préfères peut-être que je te masse avant ou tu veux ma bouche tout de suite ?


  — J’avoue que je préfère la bouche, dit-il, avec un sourire engageant et en l’attirant.


  Jenny s’allongea sur lui et l’embrassa. Il put flatter ses fesses, très fermes et admira le grain de sa peau, velouté et sentant le parfum de luxe. Ce n’était pas une prostituée de bas étage, pensa-t-il. Jenny glissa vers son bas-ventre et recommença une lente masturbation.


  Stan observait la pièce, mimant le plaisir. Sa nuque fourmilla et il se sentit observé. Il jeta un coup d’œil rapide et pensa que le grand miroir mural à sa droite devait être sans tain. Derrière, il imaginait très bien un technicien en train de le filmer et d’enregistrer tout ce qui se disait dans la pièce. Un double système de surveillance donc et celui-ci devait rapporter une moisson de jolis clichés, voire de vidéo, très gênants pour certains hommes mariés. Malin.


  — Tu n’aimes pas ce que je te fais, s’écria Jenny, désolée devant son immobilité.


  Merde ! pensa Stan. Il n’avait même pas d’érection et il dut fermer les yeux, se concentrer et enfin, penser à sa femme, pour y arriver.


  Il s’obligea à se détendre et alors que sa virilité se réveillait enfin, il profita des caresses de la jeune fille, à genoux entre ses cuisses. Il effleura ses cheveux et appuya légèrement sur sa tête. Jenny comprit et l’avala immédiatement. Sa fellation était tout simplement divine et Stan n’eut pas d’efforts supplémentaires à fournir ni à jouer de comédie. La jeune fille était vraiment très douée. Sa tête montait et descendait lentement, de façon proprement insoutenable, s’arrêtait pour lui prodiguer des succions infernales. Elle prit quelques instants son sexe, maintenant dur comme du bois, entre ses seins et le masturba lentement en soupirant.


  Tendu comme un arc, Stan s’abandonna pour de bon. Quand elle le reprit en bouche, elle l’aspira si fort qu’il ne put retenir un gémissement. Il ne lui fallut qu’un très court instant pour atteindre la jouissance. Serrant sa tête contre son ventre, tous les muscles aussi bandés que son sexe, Stan explosa enfin dans sa bouche avec un petit râle de bonheur.


  Jenny le laissa finir, en le masturbant pour amplifier son extase puis descendit du lit et alla se rincer la bouche. Elle revint vers lui, souriante.


  — Oh ! J’avais peur de ne pas te plaire et à ce jeu, je suis pourtant la meilleure ici. Tu avais une sacrée envie, dis-moi.


  Stan acquiesça d’un signe de tête. Jenny s’allongea à côté de lui et joua de son sexe avec des doigts si habiles, qu’il reprenait déjà de la vigueur.


  — Eh bien, déjà ? ! Tu es en forme mon chéri…


  Sa bouche reprit possession de lui et Stan la laissa faire. Après quatre ans d’abstinence, il ne saurait se contenter d’une simple fellation et maintenant qu’un verrou avait sauté, le reste allait suivre. C’était comme une barrière qui avait cédé en lui ou au contraire, un barrage qu’il venait de dresser entre le passé et maintenant. Il n’aimait pas Jenny et ne la reverrait certainement jamais mais sa fougue, sa jeunesse et son savoir-faire lui avaient rendu sa virilité qu’il pensait disparue. Des gestes oubliés, un plaisir presque inconnu qui serait difficile à assouvir, toutes ses sensations lui revenaient grâce à la maestria de la jeune fille qui s’offrait entièrement à lui. Jenny avait un corps parfait et la jeunesse pour elle, bien sûr, et s’il n’y avait pas son besoin de repérage des lieux, il n’aurait jamais commis un tel acte, contraire à tous ses principes.


  Finalement, sa physiologie venait de prendre le dessus sur son mental et sa force de caractère. Il cédait, non pas sous une quelconque contrainte ou par raison du devoir, mais bel et bien pour le désir qui courait à nouveau dans ses veines. Bizarrement, il songea à Fabian et au trouble qu’il ressentait envers la journaliste. Après tout, peut-être que le temps effaçait vraiment tout et que l’on ne pouvait pas rester fidèle à une femme, surtout si elle n’était plus de ce monde.


  Tout bascula dans la tête de Stan et il oublia sa culpabilité comme les raisons d’être là, voulant profiter de l’instant et de cette jolie fille.


  Il repoussa sa compagne de jeu et la mit à quatre pattes. Sa croupe était aussi accueillante que sa bouche et rebondie comme ses seins qu’il flattait par-derrière, les enserrant sans peine. Il n’avait jamais couché avec une Asiatique et l’expérience se révélait prometteuse. Ses mains se refermèrent sur ses hanches qu’il maintint fermement. Jenny le guida en elle et il la pénétra d’un coup de reins, lent mais ferme, glissant dans un fourreau de chair, étroit, chaud et très humide. La sensation retrouvée était à hurler. Son sexe absolument normal comblait toute l’étroitesse de ce jeune sexe qui maintenant le comprimait de pressions volontaires et régulières. Oui, Jenny avait du métier pour son jeune âge et maîtrisait apparemment l’art difficile du plaisir, sous toutes ses formes.


  Habituée à simuler la jouissance, Jenny feulait, roulait des reins et mimait l’orgasme avec une belle maestria. Stan l’avait percée à jour et, endurant au lit comme il pouvait l’être sur un champ de bataille, il poursuivit ses va-et-vient jusqu’à ce qu’elle finît par céder au vrai plaisir. Il la fit jouir plusieurs fois sans céder à sa propre jouissance, retrouvant avec bonheur sa résistance.


  Quand il se dégagea, il flatta ses fesses et les écarta avec force. Jenny, comprenant son attente, cracha dans ses doigts et s’humecta elle-même. Il la sodomisa lentement et fut étonné de glisser en elle aussi facilement. La jeune fille n’était pas un maître de l’art mais bel et bien une experte !


   


  Trois heures après, il quittait l’établissement. En simulant une envie pressante, il avait repéré que la direction se tenait à l’étage au-dessus grâce à une pancarte discrète et en croisant un homme en costume qui ne lui prêta aucune attention. Les lieux étaient bien repérés et il en avait tracé un plan en tête qu’il n’oubliera pas.


  Jenny s’était montrée à la hauteur et il regrettait de ne pas avoir réservé plus de temps avec elle. Il ressentait pourtant une étrange culpabilité en lui et chassa rapidement ses idées noires. Entre Jenny, le champagne, la chambre, les linges de bain et les draps de satin, son opération de repérage lui était revenue fort cher ! À la sortie, il avait retrouvé la responsable chinoise qui lui avait présenté l’addition et l’avait délesté de mille cinq cents euros pour trois heures de plaisir, tout compris. Ce n’était pas à la portée de n’importe qui !


  Jenny n’avait pas dit grand-chose et il n’en avait rien appris. La petite devait se savoir surveillée et il était sûr que sa prestation avait été enregistrée.


  Quand la police fera sa descente, il sera là et il songea qu’il pourrait en profiter pour s’occuper du responsable, ce Chang, selon les informations de Sonia si tout se passait comme il le prévoyait.


  Maintenant, il pouvait rentrer et se reposer. Demain, il suivra Galardino et sourit en pensant au policier. Pour le moment, il ne maîtrisait pas tout et comptait énormément sur Fabian pour le mener là où il voulait. Quoi qu’il en fût, les chinois étaient bel et bien sa nouvelle cible.


  Mais lesquels ? Sur un milliard et quelques centaines de millions de chinois, il fallait trouver les bons, les seuls qui avaient véritablement toute son attention.


  Les coupables.


  Et sans Fabian, il n’y arrivera jamais.


  Roulant lentement, Stan gagna sa nouvelle planque et n’en bougea plus du peu qui restait de cette nuit étouffante.


   


   


   


  [1] Compagnie Maritime d’Affrètement — Compagnie Générale Maritime. Importante et prestigieuse société française, l’un des fleurons de notre économie tant nationale qu’internationale. Les chiffres annoncés ici, bien qu’approximatifs, sont réels.




  Chapitre IX


  Mercredi 10 juillet 2013, 7h45


  France, Marseille, Police Judiciaire


   


   


   


  Fabian Galardino avait la tête des mauvais jours. Il se frottait régulièrement le bas du dos et râlait sans arrêt après son canapé. Sonia ne fit pas de commentaires et souffrait pour lui, sans dire un mot et surtout sans ajouter à sa colère.


  — Quelle saloperie ! Dès que je rentre, je le balance sur le trottoir !


  Guy arriva enfin.


  — Eh bien, tu n’es pas pressé toi ce matin, l’accueillit froidement le commandant.


  — Oh, je vois que la nuit a été courte ! répliqua joyeusement le capitaine et saluant la journaliste.


  Fabian jura entre les dents quelques mots qu’il valait mieux ne pas comprendre.


  — Alors ? Racontez un peu où vous en êtes tous les deux ? demanda Guy, tout en servant le café.


  — Oh ça va, on progresse doucement, mais nous sommes toujours célibataires, répondit Sonia, s’engouffrant volontairement dans le double sens de la phrase.


  Ils rirent d’un même élan. Galardino, pour sa part, haussa les épaules et grommela encore quelques pensées sur l’humour des femmes, les canapés défoncés et les amis sur qui on ne pouvait jamais compter.


  — Trêve de connerie, Sonia m’a fait faire un bond en avant. Je t’explique.


  Fabian répéta, mot pour mot, toutes les explications de la journaliste et, au fur et à mesure, Guy s’assombrit pour finir perplexe.


  — Mince ! On dirait bien que c’est du lourd cette affaire. Tu as appelé Hervé et Gilbert ?


  — Oui, Gilbert dès hier soir. Hervé, je l’ai réveillé ce matin, mais tant pis, il faut que l’on se voie le plus vite possible. Je veux battre le fer pendant qu’il est chaud.


  — Réveillé ? Tu parles ! Tu lui as téléphoné à six heures du mat’! ajouta Sonia en riant.


  Guy avait les yeux qui pétillaient.


  — Parce que tu étais déjà debout à six heures du matin, toi ? ironisa Guy.


  Fabian prit le parti d’en rire, ne pouvant résister aux assauts conjugués de Sonia et Guy.


  — C’est bon, je m’incline. Bref, réunion dans quinze minutes ici même. J’ai essayé de joindre le GIPN mais ils sont en opération. Un forcené… J’ai appelé la juge pour la commission rogatoire et elle sera déposée dans la matinée. Bref, on attend plus qu’Hervé et Gilbert. On fixe le moment pour l’intervention puis on file à la chambre de commerce.


  — Tu sais, j’y pensais hier soir. Tu te souviens ce que nous a dit sa veuve. Peut-être que ce n’est pas au bureau qu’il faut chercher mais dans un appartement que nous ne connaissons pas.


  — C’est vrai, on avisera en fonction de ce que l’on trouvera.


  Quelques instants après, les deux officiers de police tant attendus arrivèrent. Hervé Demangeot des stups et Gilbert Kaplan des mœurs. La réunion fut très rapide et la descente au Palais du lotus fut décidée séance tenante. L’opération aura lieu le soir même. Une folie selon Guy Larboise qui insista vainement pour que l’on prévînt le GIPN ou au moins la hiérarchie pour un appui plus conséquent. Entre les trois services, cela représentait à peine une vingtaine d’hommes et de femmes disponibles pour l’opération. Le commandant Fabian Galardino expliqua qu’un bordel ne pouvait recenser une petite armée de gardes mal intentionnés et qu’il considérait le risque comme très faible.


  Ils s’étaient donné rendez-vous à dix-neuf heures trente et Fabian était resté ferme sur un seul point. Sonia restera à l’extérieur et à l’abri pendant l’opération.


  Quand les deux officiers eurent quitté son bureau, Guy était gêné et demanda à rester seul avec lui. Sonia alla chercher du café pour les laisser en tête à tête.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Guy ? Cela ne te plaît pas, hein…


  Le capitaine regarda son ami sans animosité ni colère.


  — Je vais te suivre, Fab. Tu sais bien que je ne te lâcherai pas. Mais là, permets-moi de te dire que tu agis sur un coup de tête, sans préparation et que cela risque de mal tourner.


  — Je sais, rétorqua Fabian en baissant les yeux.


  Il joua quelques instants avec un crayon avant de le reposer avec les autres.


  — Je sais que tu as raison, Guy. Mais je ne veux pas que cela traîne. Un point c’est tout. C’est ma décision et je l’assume totalement. Tu veux que je te signe un papier ?


  — Mais non, arrête tes conneries. J’espère simplement qu’on n’aura pas à le regretter.


  Fabian croisa les doigts sous son bureau, espérant qu’il disait vrai et que son inquiétude ne serait pas véritablement prémonitoire et annonciatrice d’une future catastrophe.


  Sonia revint sur l’entre-fait et ils burent silencieusement leur café. Il était temps de partir et d’aller perquisitionner le bureau de François Rosières.


   


   


  ●●●


   


   


  La visite de la Police souleva l’inquiétude des employés de la chambre de commerce. On ne voyait pas souvent la criminelle venir enquêter et si la mort du directeur avait plongé le personnel dans les affres du doute et des questions, l’arrivé de la police déclencha littéralement une levée de boucliers.


  Cela avait mal commencé avec l’hôtesse d’accueil qui les avait fait attendre, car le sous-directeur devait être prévenu de leur arrivée et qu’elle n’avait pas le droit de les laisser monter comme cela, même pour une enquête officielle.


  La patience de Fabian fut rapidement épuisée et alors qu’ils attendaient, il se leva comme un ressort et, dédaignant les protestations de l’hôtesse, se précipita vers l’escalier, Sonia et Guy dans son sillage.


  Puis ce fut la course pour trouver le bon bureau car les gens y mettaient de la mauvaise volonté, de façon évidente. La mauvaise foi ou le je-m’en-foutisme furent les derniers tremplins à la fureur du commandant.


  Quand il déboula enfin dans le bureau de Rosières, il était prêt à mettre en garde à vue la première personne qui lui adresserait la parole. Son air peu aimable ne rassura pas la très belle jeune femme qui devait être la secrétaire particulière. Il se planta devant elle, l’air farouche et lui adressa la parole sur un ton glacial tout en mettant son porte-cartes sous son nez.


  — Fabian Galardino, commandant de police, brigade criminelle.


  La secrétaire était visiblement inquiète devant cet homme qui venait de débouler sans prévenir dans son bureau et qui avait l’air enragé.


  — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle, d’une petite voix timide.


  Fabian prit sur lui et l’examina de plus près. Cette jeune personne au décolleté vertigineux ressemblait plus à une professionnelle du sexe qu’à une secrétaire. Se rappelant ce que leur avait confié Madame Rosières, il imagina fort bien que cette jeune femme, bien trop vulgaire à son goût, devait passer plus de temps sous le bureau de son patron qu’assise devant le sien. Après tout, cela ne le regardait pas.


  — Mademoiselle, êtes-vous au courant que votre patron est mort assassiné dans un bus ? demanda Fabian, très ironique.


  — Oui, bien sûr, mais…


  — Alors, à votre avis que vient foutre la police dans ce bureau ? ! hurla-t-il sans plus aucune retenue et en tapant du poing sur le bureau, faisant chuter une pile de dossiers par terre.


  Elle avait sursauté et c’est sur un ton vraiment effrayé qu’elle lui répondit.


  — Je ne sais pas, moi ! Vous voulez voir son bureau ? répondit-elle, en se reculant dans son fauteuil pour échapper à ce fou furieux qui n’allait pas tarder à lui sauter à la gorge.


  — Eh bien voilà, on vient de faire un grand pas dans l’enquête ! Oui, nous voudrions voir son bureau, merci.


  — Mais vous n’avez pas besoin d’un mandat de perquisition ? ! dit-elle.


  De toute évidence, la secrétaire regrettait déjà d’avoir prononcé ses mots en voyant Fabian devenir blanc comme un linge puis passer au rouge cramoisi. Guy s’interposa en souriant.


  — Mademoiselle, arrêtez de regarder des séries américaines à la télévision. Il n’existe pas de mandat de perquisition en France. Ensuite, nous avons une commission rogatoire et les pleins pouvoirs sur cette enquête criminelle. Si vous voulez, je peux appeler le Parquet et le procureur sera ravi de vous entendre quand vous serez assise devant lui. Enfin, nous sommes la police et nous enquêtons pour retrouver qui a tué votre patron. Cela me semble assez facile à comprendre. Puis-je insister et vous demander, s’il vous plaît, de bien vouloir nous donner accès au bureau de Monsieur Rosières ?


  Guy Larboise avait parlé d’une voix polie et calme. Il avait conclu sa phrase avec un large sourire très avenant qui conquit la jeune femme.


  — Oh mais avec plaisir !


  Elle se leva, récupéra un trousseau de clés et alla ouvrir la porte derrière elle. Sa minijupe était si courte qu’elle laissait entrevoir les broderies de ses bas. Fabian songea que porter des bas en été révélait une autre finalité en cette période de canicule et attestait du passe-temps favori de cette jeune personne à la silhouette diablement sensuelle.


  Enfin, ils purent entrer dans les lieux et Sonia referma la porte derrière eux. Fabian ouvrit la fenêtre et respira l’air étouffant de la rue en grimaçant.


  — J’allais dire que j’avais besoin d’air, mais avec ce bordel, on ne s’entend plus et il fait encore plus chaud dehors ! Merde, tiens !


  Il referma la fenêtre, agacé.


  — Au fait, tu as vu les bas ? demanda-t-il en se tournant vers Guy.


  Le capitaine le contempla sans comprendre. Sonia vola à son secours.


  — Non, Guy n’a pas remarqué les bas de la secrétaire, car tu es bien le seul de nous trois à avoir maté son cul sous tous les angles. À bon entendeur…


  Fabian regarda la journaliste et préféra ne pas répliquer. En marmonnant dans sa barbe, il sortit des paires de gants de sa poche et leur en donna une à chacun avant d’enfiler la sienne.


  — Je prends le bureau, dit-il. Sonia, de préférence, tu ne touches à rien et tu nous signales tout ce que tu repères d’étrange ou qui mérite notre attention. Guy, tu prends les armoires au fond. C’est parti.


  — On cherche quoi exactement ? demanda Sonia qui balayait la pièce du regard.


  — Tout ce qui pourra prouver la collusion entre la mafia chinoise et Rosières. En fait, tout ce qui est anormal…


  Le téléphone du commandant vibra et il prit l’appel. La discussion fut rapide et après avoir raccroché, il tint ses amis informés.


  — C’était le légiste. Les deux chinois de la BMW sont inconnus au bataillon. Rien de rien à gratter de ce côté-là.


  — Et la voiture ? demanda Guy sans se retourner, à genoux devant la première armoire.


  — Chou blanc aussi, c’était une voiture volée.


  — Bref, la poisse ! pesta Sonia qui déambulait dans le bureau très spacieux.


  Fabian reprit sa fouille et récupéra l’agenda dans le premier tiroir et se plongea dans son examen.


  — Apparemment, Rosières rencontrait souvent le jeune Duroy. Il notait leurs rendez-vous avec les initiales. PD, pour Paul Duroy, je suppose.


  Il feuilleta les pages pour arriver aux dernières semaines.


  — Tiens, c’est marrant, j’ai un rendez-vous marqué FR + PD + YAM ! C’est quoi ces initiales encore… Certainement du chinois, non ? Yang…


  — Non, les chinois n’ont pas trois initiales, répliqua Sonia, en arrêt devant un buffet bas.


  Fabian la regarda et suivit son regard.


  — C’est la statuette moderne que tu contemples comme cela ?


  Guy se tourna vers la journaliste en entendant son collègue puis la rejoignit. La statuette mesurait une trentaine de centimètres de haut. Elle était faite en bronze apparemment et représentait un personnage globuleux, dans le genre bande dessinée, avec des yeux immenses, la main droite sur la hanche, la gauche en l’air.


  — C’est Haïbao ! ajouta la journaliste.


  Fabian s’approcha aussi et contempla l’objet puis Sonia.


  — C’est quoi ? demanda-t-il.


  — Haïbao, c’était la mascotte de l’exposition universelle à Shanghai, en 2010. Ils en ont vendu des centaines de milliers d’exemplaires. Elles étaient faites en plastique bleu ciel et c’est bien la première fois que j’en vois une telle reproduction, en bronze.


  Fabian pinça les lèvres et par réflexe, tenta de voir si quelque chose était écrit quelque part.


  — La vache ! Ça pèse un âne mort, ce n’est pas du toc !


  Il dut prendre appui sur le plateau du meuble et sous le socle, ils découvrirent une petite plaque en laiton, gravée avec des idéogrammes.


  — Heu… C’est du chinois, là ! s’exclama Guy en se grattant la nuque.


  Sonia et Fabian éclatèrent de rire ensemble.


  — Merci Guy, sans toi, on ne l’aurait jamais deviné !


  Le commandant reposa la statuette, laissant le socle visible. Il prit son téléphone et fit une photo de la plaque.


  — Que fais-tu ? s’informa Guy.


  — Je vais envoyer ça à Bruce Lee et on aura la traduction dans la minute qui suit.


  La journaliste fronça les sourcils.


  — Bruce Lee ? !


  Ce fut le tour de Guy de rire.


  — Oui, nous avons un technicien de la scientifique qui est d’origine asiatique. C’est d’ailleurs l’entraîneur de notre salle d’arts martiaux. Il s’appelle Chen quelque chose. Bref, un type adorable et en plus des sports de combat, il a un doctorat de langues orientales. Tous les flics le surnomment Bruce Lee.


  Sonia acquiesça et regarda Fabian envoyer son message. Moins de quelques minutes après, son portable annonçait la réponse.


  — Eh bien, c’est du rapide !


  Fabian lut à haute voix le message.


  — C’est du mandarin : 15 novembre 2010 – Exposition universelle de Shanghai – En remerciements à l’honorable François Rosières. Signé, la Chine reconnaissante.


  Le commandant rangea son téléphone dans sa poche, dubitatif.


  — La Chine reconnaissante… Mais reconnaissante de quoi, d’abord ?


  — Eh bien, apparemment, ce François Rosières a rendu un service aux chinois. C’est peut-être la preuve que nous cherchions, non ? Sonia, qu’en penses-tu ?


  La jeune femme réfléchissait de toute évidence.


  — Je ne sais pas si c’est une preuve mais il y a un couac dans cette traduction. Vous êtes sûrs de votre collègue ?


  Les deux policiers hochèrent la tête.


  — Alors, c’est étrange car l’exposition universelle de Shanghai a ouvert fin avril 2010 et fermé ses portes le 31 octobre 2010. Et je suis sûre de moi.


  — Alors pourquoi évoquent-ils l’expo universelle si elle était déjà fermée ? C’est quoi ce bordel, encore ? s’exclama Fabian, ajoutant à sa mauvaise humeur une totale incompréhension.


  Guy se frotta le menton.


  — Peut-être que Rosières avait pris contact avec les chinois pendant l’exposition et que cela a été concrétisé le 15 novembre.


  — Facile à vérifier ! Il suffit de retrouver les anciens agendas. En général, tout le monde les conserve. On cherche…


  Fabian retourna vers le bureau. Guy vers les armoires.


  — Fab ? Tu veux bien autoriser Sonia à chercher avec moi, je n’en vois pas le bout.


  — Allez-y tous les deux… c’est bon.


  Fabian, de son côté, vidait scrupuleusement tous les tiroirs, observant chaque objet et au dernier, poussa un petit cri de surprise.


  — Tiens donc ! s’écria-t-il.


  Il venait de récupérer un petit pistolet automatique en le tenant par un crayon glissé dans le pontet. Guy le regarda de sa place avant de poursuivre sa fouille méthodique.


  — Du petit calibre, non ? Et je suppose que le numéro est effacé ?


  — Eh bien non, le numéro de série est bien présent.


  Fabian renifla le canon comme un chien de chasse.


  — Et il n’a pas tiré depuis un bon bout de temps.


  Il ôta le chargeur et fit jouer la culasse, éjectant ainsi la cartouche dans la chambre.


  — En tout cas, il était chargé et une balle engagée. C’est bien du 22 et le flingue est de marque Ruger, donc du sérieux. Étrange, non ? J’appelle le service pour contrôler le numéro.


  Pendant que ses amis poursuivaient la visite des armoires qui n’en finissait pas, Fabian appela et obtint rapidement les informations qu’il cherchait.


  — Bien, François Rosières a déposé un permis de détention et de port d’armes à feu, le 20 juin 2011. L’arme est bien la sienne.


  — Qu’est-ce qu’il a évoqué comme motif ? Des employés qui ne travaillaient pas assez ? plaisanta Guy.


  — Non, des menaces…


  Fabian contemplait l’arme posée devant lui. Quel genre de menaces pouvait bien recevoir un directeur de chambre de commerce ? En tout cas, cela avait justifié l’acquisition d’une arme à ses yeux. Bizarre que l’administration lui ait accordé le permis alors que c’était une demande qu’il fallait généralement appuyer par des faits tangibles.


  — Ne te casse pas trop la tête, Fab ! lança Guy. Il a dû bénéficier d’appuis, car ce type devait connaître beaucoup de monde et bien placés, en plus.


  — Hmmm… se contenta de dire le commandant. Bien ! Et vous deux, vous ne trouvez rien ?


  — Si ! J’ai les anciens agendas, répondit aussitôt Sonia en sortant un petit carton du bas de la troisième armoire.


  Elle le souleva sans effort et vint le poser devant Fabian.


  — À toi l’honneur !


  Le policier s’empressa de retrouver l’agenda qu’ils voulaient examiner. Il récupéra l’année 2010 et parcourut rapidement les pages pour arriver aux bonnes dates.


  — À ce que je peux voir, Rosières a été à Shanghai trois fois ! Du 2 au 16 août, du 25 au 31 octobre et enfin, ce qui nous intéresse, du 12 au 22 novembre. Si je peux comprendre qu’il a rencontré des hommes d’affaires ou des représentants du gouvernement chinois les deux premières fois, qu’est-ce qu’il a foutu les dix derniers jours, en octobre ?


  Sonia et Guy ne répondirent pas. Fabian posa l’agenda et sortit du bureau pour interroger la secrétaire.


  — Votre nom mademoiselle ?


  — Lydia Sarrez.


  — Alors, Lydia, que savez-vous des déplacements de votre patron en Chine ?


  — Il est parti là-bas pour l’exposition Universelle, c’était en 2010. Deux fois, même.


  Le regard de Fabian brilla un court moment.


  — Non, pas deux mais bien trois fois. Nous venons de retrouver son agenda.


  — Ah oui ! Mais la troisième, c’était privé, il avait posé des congés. Cela m’avait surprise d’ailleurs. Je ne vous parlais que du professionnel, Monsieur.


  — Quel était le but des deux premiers voyages ?


  — Favoriser des échanges commerciaux entre Shanghai et Marseille. En tout cas, cela n’a pas marché car nous n’avons pas eu les retours escomptés.


  Il en savait assez, la remercia et retourna dans le bureau.


  — Regarde ce que je viens de trouver ! annonça fièrement Guy.


  Il tenait un ordinateur portable entre ses mains.


  Fabian contempla l’ordinateur fixe posé sur le bureau et celui que tenait son ami.


  — Il y a fort à parier que celui-ci est plus personnel.


  Tous les trois se dirigèrent vers le bureau et Guy manœuvra le capot et l’écran s’alluma instantanément.


  — C’est quoi ce bordel ? jura le commandant.


  L’écran était complètement noir, hormis une fenêtre centrale comportant huit petits traits horizontaux. En dessous, une phrase clignotait.


  Insert your password.


  (Saisissez votre mot de passe.)


  Tout à côté, un compte à rebours affichait des chiffres qui affolèrent Fabian. Ayant démarré à 30, le décompte était déjà arrivé à 20 secondes.


  — Débranche vite la batterie ! s’écria Sonia.


  Fabian comprit son avertissement, retourna l’ordinateur pour ouvrir le logement de la batterie. Il la retira en une fraction de seconde en poussant un soupir de soulagement. Il retourna tranquillement l’appareil. Le décompte se poursuivait inexorablement.


  — Merde !


  — Il doit y avoir une sécurité intégrée avec une batterie indépendante de la principale, ajouta Sonia, désolée.


  Quand le chiffre zéro apparut, l’écran devint totalement noir et l’ordinateur émit des sons caractéristiques. Moins d’une minute après, le fonctionnement stoppa ainsi que tous les bruits. L’écran était noir et même en remettant la batterie dans son logement, il fut impossible de le rallumer.


  — Je crois que j’ai gaffé en voulant voir ce que cette saloperie pouvait contenir comme informations. Désolé, Fab.


  — Ce n’est pas de ta faute, on ne pouvait pas prévoir ce genre de piège, répondit Fabian en mettant la main sur l’épaule de son ami, complètement déconfit. De toute manière, on le rapporte à la boîte et peut-être que les services techniques lui feront cracher quelque chose.


  Fabian fit un tour rapide de la pièce et s’arrêta soudainement, ce qui provoqua la surprise de ses amis.


  —Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Sonia, le voyant plongé dans une autre dimension.


  — Bougez pas, dit-il à voix basse.


  Il retourna au bureau et récupéra les agendas. Il les parcourut et au fur et à mesure, son visage s’éclaira.


  — Toutes les semaines, j’ai des rendez-vous avec LS ! Et là, encore… et puis ce jour-là aussi… Ah mince ! Toute une semaine… et encore un week-end !


  Il commentait à voix haute ses découvertes. Sonia et Guy le regardaient, sans trop comprendre et ne voulant pas l’interrompre.


  — Oui, la liaison dure depuis longtemps… Tiens, la semaine de son retour de Shanghai, il a noté en rouge Cheval de Troie avec deux points d’interrogation. Qu’est-ce que cela veut dire ?


  Sonia sourit et lui expliqua.


  — En plus des maths, l’informatique non plus n’est pas ton fort. Un cheval de Troie, c’est un virus informatique. Il a dû se rendre compte que son ordinateur était vérolé… Bref, rien d’important. Bon maintenant tu nous expliques qui est ce LS ?


  — Pas ce mais cette ! Tout à l’heure, j’ai demandé à la secrétaire son nom, elle s’appelle Lydia Sarrez… LS… Vous me suivez ?


  Les enquêteurs réunirent les documents et différentes pièces qu’ils voulaient examiner, sans oublier l’ordinateur portable, maintenant inutilisable.


  Une fois sorti du bureau de Rosières, Fabian se planta devant la secrétaire.


  — Dites-moi, Lydia, ce n’est pas joli de mentir à la police !


  Elle sursauta vivement et rougit jusqu’au front.


  — Comment ça, je vous ai menti ! Mais je ne sais rien de plus sur ses voyages en Chine, monsieur et…


  — Je ne parlais pas de la Chine mais de votre liaison avec votre patron qui dure depuis plus de trois ans !


  Cela tomba net comme un couperet. Fabian s’attendait aux dénégations ou à de véhémentes protestations comme d’habitude. Lydia le surprit en fondant en larmes.


  — Oui, c’est vrai, balbutia-t-elle entre deux sanglots.


  — Allez, séchez vos larmes. Je ne suis pas là pour juger votre vie sexuelle, Lydia. Seul votre patron m’intéresse. D’accord ?


  Elle se moucha dans un kleenex et tamponna ses yeux. Le rimmel avait fait des ravages.


  — Alors, vous alliez où pour abriter vos amours coupables ? demanda gentiment Fabian d’une voix douce et apaisante.


  — Coupables ? Mais non ! Nous nous aimions et on vivait ensemble !


  Stupéfait, le commandant s’assit devant elle.


  — Pardon ? Mais François Rosières était marié, je vous rappelle.


  — Oui, mais ce n’était plus qu’un détail. Il voulait divorcer et nous avions notre appartement !


  Sonia contempla Guy, tous les deux étaient très étonnés.


  — Prenez vos affaires, nous allons chez vous, annonça Fabian.


  — Maintenant, mais je n’ai pas fini ma journée et…


  — Ne vous inquiétez pas. Venez.


  Lydia se leva et récupéra son sac.


  — Vous êtes sûr ? C’est très… spécial chez nous. Enfin, chez moi.


  Le commandant Galardino soupira et lui montra la sortie. Il n’était plus à une surprise près.


   


   


  ●●●


   


   


  Leur appartement était effectivement un petit nid douillet au quatrième étage d’une résidence privée de luxe et n’avait rien de petit. Dès qu’ils entrèrent, Fabian fut sous le choc. C’était un cinq ou six pièces d’environ deux cent cinquante mètres carrés. Une paille !


  — Vous êtes propriétaire ou locataire ?


  — Locataire, dit-elle, et je vais devoir partir maintenant qu’il est mort. Comment voulez-vous que je paie un loyer de quatre mille euros avec mon salaire de misère ?


  — Évidemment, répondit Fabian, ébahi.


  Les photos sur les murs ne laissaient planer aucun doute. C’était Lydia, sous toutes les coutures, nue ou en sous-vêtements très sexy, selon les poses et les clichés. De la photo d’art, indéniablement et la jeune femme ne semblait aucunement gênée que l’on pût regarder son corps dans ses détails les plus intimes, même s’il était proche de la perfection.


  — Jolies les photos sur les murs, lança Fabian. Dites, cela ne vous dérange pas que les gens qui viennent chez vous puissent vous voir ainsi ?


  — Bien sûr que non ! Je n’ai rien à cacher et puis, les gens qui viennent ici, sont généralement des gens avertis.


  Le commandant repensa à leur conversation avec la veuve de Rosières.


  — Vous organisiez des parties fines, n’est-ce pas ?


  — Ici ou en club, oui, bien sûr. Sa femme ne baisait pas, Monsieur, alors qu’il était dans la pleine force de l’âge. François était un sacré coquin, vous savez ?


  — Non et cela ne me regarde en rien. Vous nous autorisez à fouiller l’appartement ? Si vous refusez, je laisse mes collègues sur place et je reviens avec une armée de flic et une commission rogatoire. Je vous promets qu’après notre passage, vous pourrez vous payer une nouvelle déco !


  L’argument porta et elle les laissa faire de bonne grâce.


  Tout l’agencement de l’appartement était orienté vers le sexe et ses différentes pratiques.


  — Dis-moi, hormis que c’était un sacré cochon ce Rosières, je n’en reviens pas de tout le fric qu’il faut pour entretenir une pouliche comme cette Lydia, puis l’appartement. Merde, il me faut presque deux mois de salaire pour payer un seul mois de loyer ici ! grommela Guy.


  Fabian sourit.


  — Hmmm… Tu devrais être content. Au moins, nous n’avons plus aucun doute et…


  — Les garçons ? Appela Sonia. Venez voir.


  Elle avait ouvert une boîte décorative, très jolie, qui reposait sur une commode. Dedans plusieurs liasses de billets de cinq cents euros s’offraient à leurs yeux ébahis.


  — Mince ! Il y a au moins cent mille euros là-dedans ! C’est dingue…


  Ils trouvèrent une pièce agencée pour les jeux sexuels.


  — Ils aimaient bien s’attacher, apparemment.


  Ils découvrirent d’autres caches comportant des sommes exorbitantes, toujours en argent liquide, y compris dans la salle de bain.


  — Vous savez d’où provient tout cet argent liquide, Lydia ? demanda Fabian, de retour dans le salon.


  — Bien sûr, du jeu ! François avait beaucoup de chance et ici on organisait souvent des soirées poker !


  Elle semblait nostalgique et Fabian préféra ne pas savoir comment finissaient les soirées. Il reçut un appel et s’éloigna quelques instants. Quand il revint vers eux, il avait un petit sourire.


  — C’était Lionel, le boss du GIPN. Ils viennent avec nous ce soir…


  Guy fut secrètement soulagé et ne dit mot.


  Mû par une idée soudaine, le commandant Galardino se tourna vers Lydia.


  — Vous connaissez un certain Y, A, M, demanda-t-il, en détachant distinctement chacune des lettres. Ce sont des initiales. Cela ne vous dit rien ? Réfléchissez bien.


  Elle fit un effort et son regard s’illumina.


  — Ah peut-être Yazel ! Mais je ne l’ai vu qu’une seule fois. C’était ici, chez nous.


  — Racontez-moi.


  Elle rosit légèrement et Fabian sut immédiatement qu’il fallait s’attendre au pire.


  — Eh bien, je suis rentrée un soir, un peu plus tôt que prévu. François était ici, au salon avec un type que je ne connaissais pas.


  Elle désigna leurs places du doigt dans le salon gigantesque aux immenses canapés.


  — De quoi parlaient-ils ?


  — Je ne sais pas, je n’ai pas fait attention. Yazel semblait être un ami de François, mais important car il n’a pas hésité à… comment vous dire ça ? Disons qu’après mon arrivée, il a autorisé son ami à faire plus ample connaissance avec moi.


  Fabian fronça les sourcils. Il y avait des choses qui le dépassaient complètement.


  — Bon, vous vous êtes envoyés en l’air et ensuite ?


  — Il a refusé de dîner avec nous. Je ne sais pas, il avait l’air contrarié.


  — Par vous ou par autre chose ?


  — Oh certainement pas par moi ! dit-elle, presque offusquée. Oh que non ! C’était très bien et je peux vous dire qu’il avait une…


  — Stop ! Je m’en moque. Avez-vous remarqué autre chose ? demanda-t-il avec très peu d’espoir.


  — Non, rien.


  — Vous ne connaissez pas son nom, dans quelle voiture il est venu ici, ce qu’il fait comme métier ?


  — Désolée, non.


  Tant pis, ils avaient au moins un prénom.


  — Avec un tel prénom, il devait être étranger ? réagit-il, un peu à retardement.


  — Oui, c’est un commerçant libanais ! s’exclama Lydia. Maintenant que vous m’en parlez, cela me revient.


  Le commandant se retint et ne fit aucun commentaire. Maintenant, que venait faire un commerçant libanais chez un type, ostensiblement en affaires avec les chinois ? Il y avait de quoi se poser des questions. Cela devenait l’internationale du crime cette affaire !


  — Bien, Lydia, nous partons et ce sera tout pour le moment. Maintenant, je vais être sympa. J’enverrai une équipe pour mettre les scellés à cet appartement. Je vous laisse le temps de déménager et de récupérer vos affaires. D’accord ?


  — Merci, c’est gentil. Vous ne reviendrez pas, vous ? Je vous trouve très… sympathique.


  Et ce n’est pas réciproque, songea Fabian, excédé par cette tentative de séduction.


  — Non. J’ai d’autres choix à fouetter. Passez une bonne fin de journée, dit-il, glacial.


  Ils quittèrent les lieux rapidement.


  — Tu aurais pu passer du bon temps avec cette jolie demoiselle ! plaisanta Guy dans l’ascenseur.


  Fabian était soucieux et ne releva pas sa plaisanterie.


  — Que vient donc foutre un Libanais dans cette histoire ?


  — Attends, c’est peut-être sans lien direct.


  — Tu rigoles, j’espère ? ! Tu te souviens bien du rendez-vous noté dans l’agenda ?


  Dans la voiture, Fabian alluma la climatisation. Il régnait une véritable fournaise dans l’habitacle.


  — De toute évidence, François Rosières se préparait à changer de vie. Je ne sais pas s’il allait vraiment divorcer ou pas, mais il entretenait une poule de luxe et baignait dans le fric. D’où cela provenait-il ? Parce que moi, je n’avale pas les gains du poker.


  — Moi, non plus. Mais que foutait-il avec les chinois exactement ? Pourquoi ces rendez-vous avec l’étudiant si régulièrement ? Et qui est ce Yazel, d’abord ?


  — Sûrement un nom bidon, je parie.


  Sonia restait silencieuse.


  —Le plus agaçant est que nous trouvons des pistes qui mènent toutes vers la Chine et la mafia chinoise, parfois vers des sociétés chinoises, légales ou non, et à chaque fois, il est impossible d’aboutir à quelque chose de probant ou qui tienne la route. Quel foutoir ! jura le commandant agacé en mettant le moteur en marche.


  Son téléphone sonna et en lisant le nom de l’appelant, Fabian fit la grimace.


  — Merde, Lagrange, marmonna-t-il avant de décrocher.


  Ce fut rapide et très dense. Guy et Sonia profitèrent de la colère du divisionnaire car il n’était nul besoin de tenir le téléphone pour l’entendre hurler. Galardino raccrocha et poussa un grand soupir.


  — Eh bien, il n’est pas content le patron.


  — Parce que ? s’informa Guy.


  — Il m’a dit que je ne foutais rien pour récupérer Stan. Merde ! À croire qu’il a disparu celui-là ! Comment veux-tu chercher un mec entraîné à disparaître. Je suis sûr qu’il a quitté le pays sinon, il y a longtemps qu’il aurait fait parler de lui.


  — Je suis bien d’accord avec toi. Tu lui as parlé de l’opération de ce soir ?


  — À quel moment ? ! Je n’ai pas pu en placer une tellement il beuglait ! Je dois avoir le tympan percé, tiens !


  Les deux policiers rirent de connivence.


  — Et maintenant ?


  — On rentre, je voudrais voir les types du technique. Peut-être que l’ordinateur portable pourra nous livrer encore quelque chose. Il faut croiser les doigts !


  En quittant le parking de la résidence, Fabian ne regarda pas dans son rétroviseur et ne put voir un coupé 406 se ranger à leur place.


   


   


  ●●●


   


   


  L’après-midi passa très vite et plus le temps avançait, plus Fabian Galardino était pressé de retrouver ses collègues pour la descente prévue au Palais du lotus.


  Vers seize heures, un technicien vint leur expliquer qu’ils n’avaient rien découvert d’exploitable sur le disque dur de l’ordinateur portable.


  Ils avaient simplement retrouvé les bribes d’un échange de deux e-mails, sans provenance ni destinataire, dont les propos étaient complètement incompréhensibles.


  Le commandant étala la feuille sur son bureau. Sonia et Guy se penchèrent par-dessus son épaule pour lire en même temps que lui.


   


   


  Message d’origine – provenance inconnue – Date inconnue


  [DÉTRUIT] Je m’en fous si [DÉTRUIT] de toute manière si vous ne pouvez pas [DÉTRUIT] notre accord peut me coûter très cher et [DÉTRUIT] Alors si c’est vrai, donnez-moi une preuve de [DÉTRUIT] Et pas autre chose qu’un 5 sinon [DÉTRUIT]


  Réponse au message précédent – provenance inconnue – Date inconnue


  [DÉTRUIT] je comprends mon cher Paul mais [DÉTRUIT] Vous savez comme cela peut être difficile et [DÉTRUIT] N’oubliez pas la preuve que je vous [DÉTRUIT] Pour le 5, patientez, je ne reverrai les [DÉTRUIT]


  Fabian exultait.


  — Eh bien voilà ! jubila-t-il en se frottant les mains. Nous avons deux énigmes résolues malgré la protection qui équipait ce foutu ordinateur !


  Guy fronça les sourcils.


  — Heu, oui, je vois bien que Paul Duroy et François Rosières étaient bien en affaires tous les deux mais sinon, de quoi parles-tu ? On a maintenant une preuve matérielle.


  Galardino se moqua gentiment de lui.


  — Mémoire de poisson rouge, hein ? Tu te rappelles, j’avais attiré ton attention sur le téléphone de l’étudiant. Comment pouvait-il avoir un iPhone 5 alors que le modèle n’est pas encore en vente ?


  — Ah merde, c’est vrai ! s’exclama le capitaine en se frappant le front. Et alors ? Cela implique quelque chose, à ton avis ?


  Fabian eut un sourire féroce.


  — Oh que oui ! Cela veut dire tout simplement que ce cher Rosières était bien en contact avec les chinois. Car, vois-tu, Apple ne fabrique pas ses téléphones aux États-Unis mais bien en Chine. Donc, j’en conclus que Rosières devait avoir des contacts vraiment importants pour que l’on ait pu lui fournir un tel téléphone, quelques mois avant sa sortie officielle.


  Sonia admira la vivacité d’esprit du policier.


  — Bien vu, Fab. Maintenant, où cela va-t-il nous mener ?


  Fabian se leva et regarda Marseille par la fenêtre, fidèle à ses habitudes, quand il était préoccupé ou ne trouvait pas de réponse adéquate.


  — À vrai dire, je n’en sais rien. Si je commence à réfléchir à tout ce que nous savons sur cette affaire, je ne comprends pas pourquoi les chinois ont voulu descendre Rosières, alors qu’il était apparemment un élément essentiel de leur implantation criminelle à Marseille. Quelque chose m’échappe et je ne sais pas où taper pour trouver l’information.


  Sonia se mêla de la conversation.


  — On pourrait imaginer qu’il leur a fait un enfant dans le dos. Je ne sais pas… Peut-être détourner des fonds, de la drogue ou un truc du genre, non ?


  — Pas bête mais je me demande si finalement, l’attentat du bus où se sont retrouvés Paul Duroy et François Rosières, ne les visait pas tous les deux ?


  — Tu veux dire que les chinois voulaient supprimer l’étudiant et leur contact ? Mais dans quel but et pourquoi les deux ensembles ?


  Fabian écarta les mains en signe d’impuissance. C’était agaçant de trouver des éléments qui semblaient ne rien avoir à faire ensemble alors qu’ils savaient pertinemment qu’ils faisaient partie intégrante d’un ensemble qui leur échappait encore. D’autant plus, qu’avec le temps et les informations qu’ils découvraient peu à peu, le tout semblait être une opération financière aux dimensions internationales et aux conséquences très lourdes.


  — Je ne sais pas, Guy. J’en ai strictement aucune idée. Ce soir, avec la descente, nous réussirons peut-être à coincer un cadre dirigeant de ce bordel et…


  Le lieutenant Annie Grimaud passa la tête par la porte.


  — Patron ? Vous avez bien été voir une certaine Lydia Sarrez, ce matin ?


  Fabian s’immobilisa, inquiet.


  — Oui, pourquoi ?


  — Elle a été agressée chez elle, on vient d’avoir l’appel de PS [1].


  — Mince ! C’est grave ?


  — Non, elle a été simplement assommée, si j’ai bien compris. Elle a réclamé après vous, c’est pour ça que PS autorité nous a prévenus.


  Les deux policiers et Sonia se levèrent rapidement sans se concerter. Qui avait bien pu s’en prendre à cette jeune femme ?


  Quelques minutes, plus tard, la 408 de police, sirène hurlante, filait vers la résidence.


   


   


  ●●●


   


   


  — Alors, Lydia, que vous est-il arrivé ?


  Les policiers de la BAC et de la PS étaient encore sur place. Un médecin urgentiste finissait de l’examiner quand ils arrivèrent sur les lieux.


  — Oh ! J’ai mal à la tête !


  Fabian contempla le médecin qui lui sourit.


  — Elle a pris un sérieux coup sur la nuque. Rien de grave et un peu de migraine à prévoir pour le reste de la soirée. Je ne demande pas de radio, le coup a été précis et selon l’hématome, je dirai un coup asséné du tranchant de la main. Un pro du karaté ou quelque chose comme ça.


  Fabian opina du chef.


  — Racontez-nous, Lydia. Nous sommes donc partis, ensuite ?


  Un policier lui apporta une poche de glace, à la demande du médecin qui maintenant décampait pour traiter de véritables urgences. Lydia la posa doucement sur sa nuque en grimaçant.


  — Vous êtes sortis et j’ai décidé de me servir à boire quelque chose de frais. Je suis allé dans la cuisine et je suis revenu ici, dans le salon, avec mon verre. Je n’ai rien vu et tout à coup, paf ! Un coup sur la tête. Je suis tombée tout de suite, sans comprendre.


  — Votre porte était bien fermée ?


  — Oui, c’est une porte blindée qui ne peut s’ouvrir qu’avec une clé de l’extérieur, même si la serrure n’est pas enclenchée.


  Fabian regarda autour de lui.


  — Vous avez une autre issue ?


  — Non, pas de porte. Enfin, si les fenêtres mais bon…


  Un brigadier de la BAC s’approcha et lui fit un petit signe discret.


  — Je reviens, Lydia, dit-il en le suivant.


  Le policier en civil le mena sur le grand balcon surplombant les quatre étages.


  — Quand elle nous a raconté sa petite histoire, nous avons eu du mal à la croire. Puis je suis quand même venu jeter un œil par ici. Regardez, commandant.


  Fabian Galardino se pencha et constata la présence de quelques feuilles sur la terrasse. Il regarda alors la façade de l’immeuble, entièrement recouverte de lierre d’ornement.


  — Vous pensez que cela supporterait le poids d’un homme ?


  — Hmmm… Regardez ça, ajouta l’homme de la BAC.


  Il se pencha et écarta le feuillage. Des tuyaux couraient le long de la façade, dissimulés sous les feuilles de lierre.


  — Et enfin, vous voyez ces petites égratignures, sur la barre d’appui ?


  Fabian dut vraiment regarder de très près.


  — Hmmm… Ok ! Il est monté par-là et a pris appui sur la rambarde pour s’introduire à l’intérieur. Un cambrioleur alors ? Car l’occupante n’aurait pas dû se trouver ici à cette heure-là.


  — Oui, je confirme. Cela devient pénible ! En plein jour, le type joue les monte-en-l’air, s’introduit dans un appartement et, surpris, assomme la propriétaire. Je ferai mon rapport dans ce sens.


  — Vous avez raison, en tout cas, félicitations Brigadier, c’est bien vu.


  Fabian retourna à l’intérieur et expliqua la découverte des policiers. Ce n’était donc qu’un cambriolage qui avait mal tourné.


  — Lydia, vous n’avez pas vu votre agresseur ?


  — Heu, pas très bien… J’étais dans les pommes. Je suis revenue à moi et je l’ai entraperçu.


  — Comment était-il ?


  — Grand, me semble-t-il. Brun aussi… En fait, je n’ai rien remarqué de spécial. Puis j’ai appelé Police Secours quand j’en ai eu la force.


  — Il était de type européen ou… ?


  — Ah oui ! Il me semble avoir vu ses yeux marrons ou noisette, je ne sais plus.


  Fabian fut déçu. Si cela avait pu être les chinois, il aurait réagi autrement.


  — Lydia, nous devons vous laisser. Nous avons autre chose à faire. Soignez-vous bien et à une prochaine fois.


  Fabian était pressé d’en finir. Les cambriolages n’étaient absolument pas son domaine et lui ne pensait qu’à sa descente au Palais du lotus. Il estimait avoir perdu suffisamment de temps comme cela pour quelque chose qui ne lui apportait rien de nouveau. Apparemment, cela n’avait rien à voir avec son affaire. L’agresseur n’était même pas un Asiatique.


  Avec les embouteillages, ils arrivèrent juste à temps pour retrouver les équipes des stups et des mœurs, à proximité du Palais du lotus. Le temps d’un briefing approfondi et ils passeraient à l’action rapidement.


  À cet instant, Fabian Galardino n’avait aucune idée de ce qui l’attendait.


  Il n’avait pas vu qu’une voiture ne les avait pas quittés depuis qu’ils avaient laissé Lydia Sarrez entre les mains de leurs collègues. Ni qu’une ombre noire se promenait actuellement sur les toits de Marseille, au-dessus de sa tête.


   


   


   


   


  [1] Police Secours.


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre X


   


   


   


  Mercredi 10 juillet 2013, 20h25


  France, Marseille, Sur le toit du Palais du Lotus


   


   


   


  Stan était en appui contre une haute et large cheminée d’évacuation. Malgré la lumière du jour, il avait opté pour sa tenue de combat et entièrement vêtu de noir, il ferait peur aux hommes qu’il allait croiser. Il vérifia une dernière fois son harnachement et le lourd équipement qui ne semblait pas le gêner outre mesure. Son gilet pare-balles en kevlar n’entravait aucunement ses mouvements, mais faisait bien son poids.


  Il conserva le pistolet-mitrailleur MP5 en bandoulière tout en vissant le silencieux sur le canon de son Beretta. Il tâta ses poches et recompta le nombre de chargeurs disponibles pour chaque arme. Quatre grenades défensives et deux incendiaires pendaient, attachées sur son brelage militaire sur lequel il avait fixé à l’envers son couteau de combat afin de s’en saisir plus rapidement. En travers des épaules, il avait enroulé un grappin et cinquante mètres de cordage noir en nylon. Dans son petit sac à dos, il s’était muni d’explosifs et de détonateurs dans l’hypothèse où il voudrait éliminer toutes traces de son passage. Le nécessaire à interrogatoire était aussi présent ainsi qu’une petite trousse de secours, en cas de blessure par balle. Bref, un équipement standard qui représentait une vingtaine de kilos supplémentaires à porter. Rien de difficile pour lui.


  Il soupira et contempla sa montre. Il passera à l’action à 20h30 en espérant que la police ne lui couperait pas l’herbe sous les pieds. En le suivant, il avait été surpris de voir Fabian venir directement ici et quand il repéra la multitude de véhicules de police ainsi que ceux du GIPN, il comprit que la descente serait plus rapide que prévue ! Il s’était donc empressé de passer à l’action, sans perdre une minute de plus.


  Il savait où il allait et si tout était conforme au plan qu’il s’était dessiné en tête, le velux devant lui, à moins de trois mètres, devait donner sur l’étage où se situaient les bureaux de la direction.


  Il repensa à sa visite chez la maîtresse de François Rosières. L’escalade de la façade l’avait mis en forme et ne lui avait posé aucun souci. Il avait assommé la jeune femme afin de visiter tranquillement l’appartement et n’y avait trouvé que de fortes sommes en espèces auxquelles il n’avait pas touchées. Rien de plus. Pourtant, ce Rosières était bien l’une des victimes du bus. C’était à ne plus rien y comprendre.


  Maintenant, sur ce toit et avant de passer à l’action, il espérait pouvoir prendre la main et devancer Fabian plutôt que le suivre bêtement. Il forgeait l’espoir que s’entretenir avec le responsable du Palais du lotus lui permettrait d’en savoir un peu plus et surtout de comprendre pourquoi le policier s’était lancé aux trousses des chinois.


  Le seul détail gênant et qu’il n’avait pas prévu était cette descente de police. Galardino semblait être un flic réfléchi et il ne comprenait pas pourquoi il avait pressé les choses ainsi.


  Stan se croyait tranquille et en changeant ses plans, il les avait involontairement fait concorder avec ceux du policier. Décidément, ils se retrouvaient toujours à égalité sur bien des points, prenant les mêmes décisions pour arriver aux mêmes fins.


  Stan avait prévu de rester moins de quinze minutes sur place et songea que s’il réduisait ce laps de temps, cela ne serait que mieux puisque les flics étaient là, eux aussi.


  Sans bruit, il rampa jusqu’au velux et en quelques secondes déverrouilla le mécanisme d’ouverture. Il se suspendit au bâti de la fenêtre. Le sol était à moins de trois mètres et il se laissa tomber sans faire de bruit. À ce moment, il abaissa son bonnet noir qui devint une cagoule où ses yeux étaient à peine visibles par la mince fente horizontale.


  Il se trouvait dans une réserve avec des stocks administratifs par cartons entiers. Le sol était propre, les murs vierges de tout, peint en gris neutre et il n’y avait rien de spécial ou d’inquiétant autour de lui. Il alla tout droit vers la porte et l’entrouvrit. Le couloir était désert et silencieux.


  Stan se lança à l’extérieur. La moquette du sol était moins épaisse que celle de l’étage inférieur où ces messieurs profitaient des joies du sexe. Il sourit et pensa fugitivement à Jenny. Son pas souple et silencieux le mena à l’angle du couloir. Il jeta un œil rapide. Personne. Pourtant, un brouhaha de voix lui parvint, une discussion qui semblait relativement animée. Soudain, une des portes s’ouvrit et la dispute entre plusieurs personnes fut nettement audible. Stan vit deux hommes quitter la première pièce à gauche et venir droit sur lui. Il préféra ne pas engager le combat immédiatement et surtout pas avant d’avoir trouvé le responsable. Ces deux-là avaient la mine gracieuse de porte-flingues, sans aucun intérêt pour lui.


  Stan fit demi-tour en silence et courut vers la porte d’où il était sorti. Il entra et la laissa entrouverte. Il vit passer les deux hommes, lancés dans une discussion très animée en chinois, bien qu’ils semblassent tous les deux en accord. Habillés dans des costumes noirs et des chemises blanches, il pensa qu’ils étaient ridicules. Quand le silence revint dans le couloir, Stan sortit à nouveau et se précipita vers le bureau d’où ils étaient sortis. Il écouta et discerna encore deux ou trois voix à l’intérieur. La surprise mettrait toutes les chances de son côté. Il ôta le cran de sûreté du Beretta et pénétra dans la pièce, en ouvrant brutalement la porte.


  L’effet de surprise ne pouvait jouer qu’avec une analyse pointue de la situation qui devait se faire en une fraction de seconde. Les années d’entraînement militaire lui servirent au mieux.


  Face à lui, un grand et large bureau derrière lequel un homme était assis, fumant un cigarillo qui empestait l’atmosphère. Il fut le premier à le voir et resta sans voix. Deux canapés dans la pièce, à droite, il n’y avait qu’un homme et à gauche, ils étaient deux. Les trois étaient armés et le premier qui dégaina fut aussi le premier à mourir.


  Le Beretta toussa une première fois et le chinois glissa sur le côté, muni tout à coup d’un troisième œil au milieu du front. Le second fut l’homme sur sa droite alors que le deuxième à gauche sortait à peine son revolver de son holster. Le Beretta toussa deux fois de plus et un grand silence régna dans la pièce.


  Il alla tout droit vers celui qui devait être le responsable du centre. Il était médusé et son regard affolé allait des cadavres de ses hommes à ce diable tout habillé de noir qui venait vers lui. Stan s’amusa de la situation et fit rapidement le tour. Le soulevant par son col de veste, il l’obligea à se mettre debout et procéda à une fouille en règle. L’homme n’avait rien sur lui de particulier, ni armes ni papier.


  Stan rengaina le Beretta, se saisit de son sac à dos et récupéra le nécessaire. En moins de deux minutes, l’homme était ficelé et ne pouvait plus faire un geste. Il le souleva et l’assit sans effort apparent sur le dessus de bureau, face à lui puis contrôla son chronomètre.


  — Bien, nous avons à parler tous les deux.


  — Moi… Pas… Comprendre…


  — Mauvaise réponse.


  Le coup de tête ne fut pas amorti par la cagoule et il y eut un bruit sec quand l’os du nez céda. Le chinois l’invectiva dans sa langue et Stan n’y prêta aucune attention. Il sortit son couteau de combat à lame noire et dont le fil bien aiguisé luisait dangereusement comme un avertissement. Volontairement, il le planta très haut, entre les cuisses de l’homme.


  — Toi mieux comprendre maintenant ?


  L’Asiatique hocha vigoureusement la tête. Blanc comme un linge, il cherchait à se reculer pour fuir le contact entre la lame et son sexe. Exercice rendu difficile en raison des liens solides que Stan avait mis en place et surtout parce que le couteau suivait son déplacement, au millimètre près.


  — Question : Qui es-tu exactement ?


  — Monsieur Chang, je dirige cette société, balbutia-t-il, ne quittant pas le couteau des yeux.


  Cette fois, il n’y avait plus aucune trace d’accent chinois et son français était très correct.


  — Bien. Qui est ton patron, Monsieur Chang ? Le vrai, celui qui tire les ficelles ?


  L’homme le regarda et Stan devina la terreur dans ses yeux.


  — Ils vont me tuer, je préfère mourir plutôt que parler.


  Stan n’avait pas le temps de pousser son interrogatoire et de tester la résistance à la douleur de Monsieur Chang. S’il avait pu, cela ne lui aurait posé aucun problème ni état d’âme. Il fallait cependant agir vite et partir avant que la police n’arrivât.


  — Qui a programmé l’attentat du bus ?


  La réponse fusa à sa grande surprise.


  — Shanghai ! Ce n’est pas moi, je vous le jure ! Yazel Al Mansour nous a prévenus que notre contact principal mettait en place la phase quatre trop tôt. Alors il fallait faire vite. Je n’ai rien à voir avec eux, Monsieur, je vous le jure sur mon honneur.


  Yazel Al Mansour ? La phase quatre ? Mais de quoi parlait-il ? pensa Stan, ne comprenant plus rien.


  — Où sont les deux assassins qui ont fait ce carnage dans le bus?


  L’homme baissa la tête.


  — Ils étaient là il y à peine cinq minutes.


  Stan sentit ses cheveux se dresser sur la tête et tous ses poils se hérisser.


  — Les deux crétins déguisés en noir ? ! lâcha-t-il d’une voix impressionnante.


  — Oui, oui ! Ces deux-là !


  Trop tard pour les prendre en chasse. Ils devaient déjà être loin.


  — Où sont-ils, où se cachent-ils ? Vite, réponds !


  Pour l’aider à ne pas mentir, Stan plaça le couteau sous sa gorge. En appuyant à peine, la lame incisa la peau et le sang perla rapidement.


  — Dépêche-toi, Monsieur Chang ! Sinon, tu vas mourir bêtement pour protéger deux enfoirés.


  Il appuya un peu plus.


  — C’est trop tard, ils vont à l’aéroport, un vol pour Paris et de là, ils repartent à Shanghai !


  — Donne-moi leur nom !


  — Ils s’appellent…


  Il y eut une déflagration et Stan échappa à la mort grâce à son gilet pare-balles. L’homme le contempla et ses yeux se révulsèrent alors qu’une tache de sang s’élargissait sur sa poitrine. La balle l’avait traversé de part en part et Stan ressentit légèrement le choc contre son torse. Il fit une roulade rapide sur le côté tout en récupérant son Beretta.


  Devant la porte, il reconnut la Chinoise, entièrement habillée de noir qui, pas plus tard qu’hier, le guidait dans ses choix de jeux sexuels. Aujourd’hui, elle n’avait plus rien de gentil ou de commercial et tenait un revolver à canon court qu’elle pointait vers lui. Stan estima que c’était un 38 SP. Encore à genoux, il ouvrit le feu rapidement, une seule fois.


  Toute l’action n’avait duré que deux ou trois secondes. La Chinoise glissa au sol et son visage n’était plus qu’un souvenir. La balle de neuf millimètres ne lui avait laissé aucune chance.


  Stan se releva. Monsieur Chang étant mort, il n’avait plus rien à faire ici et il quitta le bureau. Il enjamba le cadavre de la Chinoise sans y jeter un seul regard. En se dépêchant et avec une chance énorme, il pourra rattraper les deux tueurs.


  Son cœur battait toujours au même rythme et il ne souffrait ni de la chaleur ni du stress. Stan savait ce qu’était la peur et il avait appris à la maîtriser. Pourtant, sa froideur fut subitement mise à mal et l’obligea à s’immobiliser.


  Il entendait nettement des cris provenant de l’étage inférieur et tout à coup ce fut l’apocalypse. Il courut jusqu’au palier où débouchait l’escalier. Les rafales se succédaient les unes aux autres et des cris provenaient d’en bas. Que se passait-il donc ? Pourtant, il avait bien vu le GIPN et généralement, ce n’étaient pas des hommes propres à se laisser balader par des petits truands de seconde zone. Ou alors… Les chinois avaient pris des mesures de protection hors normes, ce qui ne serait pas étonnant vu l’ampleur de cette société et les flics étaient tombés sur un os.


  Stan entendait des appels au secours, des cris, des hurlements de blessés aussi, en français comme en chinois.


  — Merde ! jura Stan qui rangea son Beretta après en avoir ôté le silencieux. Il récupéra le pistolet-mitrailleur et arma la culasse.


  Il devait intervenir, car cela tournait au vinaigre. Et Stan ne pensa plus qu’à une chose. Qu’était devenu Fabian et était-il en danger, à l’étage en dessous.


  Dès qu’il mit le pied sur le palier après avoir descendu promptement l’escalier, il se retrouva face à trois chinois armés de fusils à pompe. Une courte rafale et ils tombèrent. D’un coup d’œil, il jaugea la situation. Face à lui, il dénombra une bonne douzaine de chinois, armés jusqu’aux dents. Il ne transigea pas une seconde. Il dégoupilla une grenade et l’expédia au milieu des Asiatiques qui ne l’avaient pas encore repéré, occupés à tirer sur les policiers. Stan avait estimé que les flics devaient être coincés au niveau du salon d’accueil. La grenade ne les atteindrait donc pas et il ne les blesserait pas.


  Protégé par un angle du mur, l’explosion fit trembler l’immeuble. Stan souriait, parfaitement à l’aise et dans son élément. Les éclats criblèrent le mur face à lui et il sortit de sa cachette comme un diable de sa boîte. Il bascula le sélecteur de tir de son MP5, au coup par coup. Les chinois étaient allongés et il avait fait un véritable carnage dans cet espace clos et étroit. Il acheva froidement trois hommes d’une balle dans la tête et recompta. Apparemment, il en manquait quatre. Tant pis, il n’avait pas le temps. Il jeta un coup d’œil et repéra tout là-bas, Fabian Galardino en train de l’observer. L’avait-il donc reconnu ?


  Stan se précipita dans l’escalier pour atteindre la réserve et disparaître rapidement par où il était entré.


   


   


  ●●●


   


   


  Guy et Fabian avaient reconstitué leur binôme comme d’habitude. Pour l’opération, ils avaient endossé des gilets pare-balles et s’étaient munis, en plus de leurs armes de service, de fusils à pompe, généreusement prêtés par le GIPN.


  Le capitaine Masset s’était inquiété de ne pas avoir mené à bien une simple mission d’infiltration préalable afin de reconnaître les lieux et de savoir à quel type d’opposition, ils pouvaient s’attendre.


  L’assaut ne fut donné qu’avec beaucoup de retard, à 20h45. Les policiers représentaient tout de même une force importante et Fabian songea que l’apport du GIPN serait un véritable avantage. Effectivement, le bâtiment était immense et pris d’un doute, il faillit renoncer au dernier moment. Porté par l’enthousiasme de ses collègues, rasséréné par le calme et la sérénité des hommes en noir, ces spécialistes des missions spéciales, Fabian donna l’ordre d’assaut.


  Tout s’était passé comme prévu et au niveau de l’entrée, ils ne rencontrèrent aucune difficulté. Dans un calme très étrange, les employés levaient les mains et bien souvent, dans leurs regards, il détecta une réelle incompréhension.


  Quand vint le moment d’investir le carré VIP, tout dérapa très vite. Le groupe GIPN qui avançait en première ligne tomba sur un bec. Il y eut quelques tirs sporadiques et brutalement, ils se transformèrent en fusillade nourrie et assourdissante.


  Fabian et Guy progressaient derrière eux et furent rapidement au contact des bandits. L’oreillette de Galardino grésilla.


  — De Groupe Noir à Autorité ! Bandits en surnombre ! Je répète bandits en surnombre ! Force évaluée à plus de vingt targets [1] et tous armés ! Faites attention !


  — Merde ! Le GIPN est pris à partie par un groupe de bandits ! cria Fabian pour tenir ses collègues informés et couvrir le vacarme des détonations.


  Ce n’était pas le style de mission que ces policiers avaient l’habitude de mener. Que ce soit la criminelle, les stups ou encore les mœurs, généralement, les investigations se déroulaient dans le calme et même si quelquefois, il fallait faire le coup de poing, ils n’avaient pas à affronter une petite armée bien équipée et qui n’hésitait pas à répliquer.


  Fabian crut discerner un autre bruit de fusillade, plus éloigné, mais n’en fut pas certain. Il était impossible de dire qui tirait sur qui et où. De leur position, ils pouvaient voir le carnage qui se déroulait devant leurs yeux stupéfaits. Ces fous de chinois n’hésitaient pas à faire feu sur les hommes du GIPN ! Ces derniers, surentraînés, n’eurent aucun problème pour maîtriser la situation et répliquèrent avec beaucoup plus de précision.


  Il fallut un bon quart d’heure pour nettoyer l’accès au carré VIP.


  — Groupe Noir à Autorité, l’accès est libre, je répète, l’accès est libre !


  Les forces de police purent se déployer et investir enfin les lieux. Ce fut une erreur. Dans les salons de massage individuels, d’autres hommes avaient pris place et ils durent faire face à une résistance plus organisée et dangereuse.


  — Putain, quel merdier ! jura Fabian en rejoignant le capitaine Masset. Il l’attendait pour faire le point alors que ses hommes engageaient déjà le combat suivant.


  — C’est quoi ce piège ? ! s’écria-t-il. D’où sortent-ils tous ces enfoirés de chinois ! Nom de Dieu, commandant, on a affaire à des types qui utilisent des armes de guerre.


  — Je suis désolé, je ne m’attendais pas à une telle riposte si bien organisée.


  L’officier du GIPN était furieux et, remettant son masque en place, reprit le combat aussitôt.


  — On y va ! annonça Fabian à son ami.


  — Tu es malade, Fab ! Si les super-flics du GIPN en prennent plein la tête, alors nous, tu imagines ?


  Malgré ses protestations, le capitaine Guy Larboise suivit son ami. Ils restaient sur les talons des hommes en noir et, pour le moment, les tirs perdaient de l’intensité. Soudain, cela recommença et visiblement, il y avait des blessés dans leurs rangs.


  Fabian et Guy s’abritèrent derrière une table de massage renversée sur le côté. Plusieurs balles vinrent s’écraser sur celle-ci et fort heureusement, faite en acier, elle les protégea parfaitement. Toutefois, Fabian réalisa qu’avec du plus gros calibre, son ami et lui risquaient d’y laisser leur peau. Il eut une réaction de colère, arma son fusil à pompe une seconde fois, éjectant ainsi une cartouche non percutée et sauta par-dessus la table.


  Guy fut surpris et comme une nouvelle rafale le prit pour cible, il dut s’aplatir en jurant tous les diables et en essayant de rappeler son ami. En vain.


  Fabian courait vite et il tira plusieurs fois sur des chinois, surpris de le voir arriver ainsi. En quelques secondes il avait rejoint la position du GIPN et alors qu’il cherchait le capitaine Masset des yeux, il y eut une effroyable explosion un peu plus loin. Le silence brutal fut assourdissant, puis il y eut encore trois déflagrations, distinctes.


  — C’était quoi cette explosion ? On a un autre groupe sur place ou quoi ?


  Fabian pivota. Masset était à côté de lui et il ne l’avait même pas senti approcher. Quel piètre combattant faisait-il.


  — Bien sûr que non ! Je ne sais pas mais en tout cas, il n’y a plus d’opposition. On avance!


  Ceux qui ne connaissaient pas la guerre et ses champs de bataille ignoraient tout de l’ambiance terrible de ces instants. L’odeur de poudre, du sang, les râles des blessés, les douilles qui jonchaient le sol et la fumée âcre qui brûlait les yeux. Les plus courageux étaient désorientés et ne savaient plus vers quel endroit se replier ou s’il fallait encore tirer.


  Fabian Galardino était un bon flic, courageux et lucide. Il venait de réaliser où se situaient ses limites personnelles. Son cœur était en surrégime et il avait la bouche sèche. Bien sûr, il était resté en tête de l’assaut, derrière les hommes du GIPN, mais il dut s’avouer qu’il n’avait plus de jambes et que ce genre d’opération n’était vraiment pas fait pour lui.


  Masset s’avança, méfiant et fit signe à ses hommes. Les fumées se dissipaient enfin et ils pouvaient mieux voir pour ne pas se faire surprendre. Devant eux, le sol était jonché de cadavres, tous chinois et atrocement mutilés.


  — C’était quoi ? Une bombe ?


  — Négatif, une grenade défensive, plutôt. Vous avez entendu les trois coups de feu, après l’explosion ?


  — Oui, bien sûr.


  — C’était un MP5, je le reconnaîtrai entre mille ce flingue.


  — Et alors ?


  — Le GIPN n’a pas de MP5 aujourd’hui et depuis que l’on descend des bandits, ils sont tous équipés de Kalachnikov, des répliques chinoises d’ailleurs. Mais pas de MP5 !


  Tout en discutant avec le capitaine Masset, Fabian eut son regard attiré loin derrière lui, par-dessus son épaule. Il vit nettement une forme noire se glisser discrètement dans l’escalier.


  — Vous avez envoyé un homme en reconnaissance ?


  Lionel hocha négativement la tête.


  — Négatif, on est tous là, dit-il.


  L’esprit de Fabian l’obligea à faire une folie et son intelligence ne put s’y opposer. Il venait de se lancer à la poursuite de cette forme noire.


  — Commandant ! Arrêtez-vous ! N’y allez pas ! hurla le capitaine Masset après avoir essayé de le retenir en vain par la manche.


  Trop tard, l’instinct de Fabian avait guidé sa course. L’escalier était à peine visible et il dut franchir l’espace où les truands chinois avaient fait le coup de feu avec le GIPN. Dans sa course, il sauta plusieurs fois par-dessus des corps disloqués. La grenade avait fait des ravages difficiles à regarder. Son attention était heureusement portée ailleurs. Il glissa dans une flaque de sang et chuta lourdement contre le mur pour se relever aussitôt et reprendre sa course folle en jurant des grossièretés. Il broyait la crosse de son fusil à pompe et quand une porte s’ouvrit soudainement et qu’un chinois le mit en joue, il effleura la queue de détente sans même réfléchir. Le clic à vide de l’arme le fit hurler.


  — Le cran, bordel, retire le cran de sûreté ! Quel con !


  Courir, viser, tirer, jauger l’ennemi, tout cela n’était pas vraiment fait pour Fabian. Il poursuivit sa course en hurlant des insultes alors que le truand le mettait en joue. Plusieurs balles de neuf millimètres s’écrasèrent sur le mur ou sur le sol. Aussi mauvais tireur que lui, le chinois était peut-être choqué et ne parvenait pas à ajuster son tir. Fabian entendit les balles siffler et l’une d’elles passa à quelques centimètres de sa tête en vrombissant comme une abeille furieuse.


  — Merde ! Merde ! Merde ! hurla-t-il, tout en accélérant sa course, porté par la peur.


  Enfin, l’escalier était là. Les tirs s’étaient arrêtés. S’il avait été entraîné, il aurait su que son agresseur avait vidé son chargeur et le remplaçait. Fabian accéléra et grimpa les marches quatre à quatre. Courir, il maîtrisait parfaitement et se moqua de lui quand il arriva sur le palier.


  — Bon Dieu, quel courage mon vieux Fabian, merde ! T’es le roi des cons !


  Devant lui un long couloir qui faisait un angle au bout. Il profita de la pause pour reprendre sa respiration et cette fois, ôter le cran de sûreté de son fusil. Il avait les mains moites et les jambes en coton. Pas de fatigue, c’était la peur tout simplement. Il essaya d’avaler la salive qu’il n’avait plus et tout en jurant progressa dans le couloir, très méfiant. La sueur qui coulait de son front brûlait ses yeux et il l’essuya rageusement.


  Une porte à gauche, entrouverte.


  Il mit un coup de pied et entra comme un boulet, en balayant la pièce du canon de son fusil. Personne ! Il comprit en voyant une caisse posée verticalement sous un velux ouvert.


  — Merde, non ! Pas le toit ! jura-t-il en se précipitant.


  Sportif et encore assez souple, il dut malgré tout sauter pour attraper le rebord de la fenêtre et faire un effort violent pour se rétablir sur le toit. La chaleur était étouffante et le fibrociment restituait toute la chaleur accumulée dans la journée. Fabian transpirait abondamment.


  Il reprit la station debout et avança sans se méfier. Soudain, plus loin, il revit la silhouette noire qui le contemplait, immobile. Fabian s’arrêta net. Il ne leva pas son arme car s’il l’avait voulu, l’homme l’aurait abattu depuis longtemps.


  Il baissa ostensiblement son fusil à pompe et avança vers lui puis soudain, l’ombre, qui se détachait à peine sur le ciel crépusculaire, fit volte-face, prit son élan et sauta dans le vide. Le commandant s’arrêta, surpris par son mouvement. Il courut et arriva au bord du toit. Finalement, l’homme venait de faire un bond au-dessus du vide pour atteindre le toit suivant. Un peu plus de trois mètres, à vue d’œil. Fabian n’avait pas envie de réaliser le même exploit et regarda l’ombre disparaître dans l’obscurité, impuissant.


  Rageur, il fit demi-tour et retourna au velux. Il sauta sur la caisse et en équilibre instable, finit par chuter sur le sol.


  — Merde, mais quel âne ! pesta le commandant en se frictionnant ses membres douloureux.


  Il sortit de la réserve et poursuivit sa progression, l’esprit ailleurs. Qui était donc cet homme dont l’intervention avait évité bien des pertes dans les rangs de la police. Fabian détestait les vengeurs masqués ou les justiciers qui sortaient d’on ne savait où !


  Il ouvrit une porte et trouva une jeune femme, très calme et en petite tenue, assise dans un coin. Elle devait être l’une des prostituées et il tendit la main vers elle.


  — Venez, il n’y a plus rien à craindre.


  — J’ai eu peur, répondit-elle dans un français parfait et sans accent.


  Fabian fut surpris et remit à plus tard les questions, mais il n’avait pas franchement l’impression qu’elle avait eu peur ou alors, elle le cachait très bien.


  — Suivez-moi et restez derrière.


  Leur binôme aurait pu prêter à rire et le commandant Galardino sourit malgré la situation. La jeune femme était couverte par un peignoir rouge avec un dragon brodé dans le dos et il était facile de voir qu’elle ne portait rien en dessous.


  Après l’angle du couloir, il trouva une seconde porte ouverte et le corps d’une femme était couché en travers du seuil. Elle n’avait plus de visage. Il l’enjamba et trouva un autre carnage dans le bureau. Trois hommes sur les canapés et un quatrième sur le bureau. Ce dernier attira immédiatement son attention. Il était couché sur le dos et visiblement, avait les mains attachées.


  — C’est quoi ça encore ? marmonna-t-il, oubliant la jeune femme toujours sur ses talons.


  Il fit le tour du bureau et se figea brutalement de stupeur. Le chinois était bien entravé et avait reçu une balle au niveau de la poitrine. Les yeux du commandant étaient fixés sur le post-it que l’on avait collé sur son front. C’était déjà la troisième fois qu’il relisait le petit mot et il le fit à voix haute pour se persuader qu’il ne rêvait pas.


  — Pour Galardino. M. Chang a dit : 2 tueurs en fuite vers Shanghai, Yazel Al Mansour et Phase 4.


  Il décolla le papier jaune et le mit à l’abri dans sa poche. Cela ne pouvait être que l’ombre noire qui avait fait cela. Du moins, il s’en persuada sur le moment et encore une fois, remit à plus tard les innombrables questions qui l’assaillaient.


  Il regarda la jeune prostituée et lui montra la porte d’un geste de la tête.


  — On va visiter le reste.


  Il sortit le premier du bureau et un sifflement sourd le surprit. Il ne put éviter le coup et son fusil lui échappa des mains, frappé par quelque chose qu’il n’avait pas eu le temps de voir. Un chinois se tenait sur le côté et d’un coup de nunchaku [2], l’avait tout simplement désarmé !


  Stupéfait, Fabian réagit vite cette fois et se montra plus à l’aise. Il était pratiquant lui aussi. Pourtant, il n’eut pas le temps de se mettre en posture de combat. Un cri le fit sursauter et la prostituée se jeta sur son agresseur avant qu’il ne pût réaliser ou l’en empêcher.


  Médusé, il vit cette jeune fille frapper un coup de pied fouetté au visage de son adversaire, pivoter à une vitesse fulgurante sur elle-même pour refrapper du talon de la jambe opposée, en coup de pied arrière. Deux techniques parfaites en moins d’une seconde ! L’autre tomba à genoux et après un autre cri, elle s’agenouilla et frappa d’un coup de poing au front. Le chinois bascula en arrière, étendu pour le compte. La jeune femme ne s’arrêta pas en si bon chemin. Avec un dernier cri, elle lui tomba dessus et frappa la gorge du bandit d’un coup de coude fatal.


  Il y eut un craquement horrible quand le pharynx céda sous l’impact et Fabian n’eut pas besoin d’aller vérifier. Le type était mort avec un assaut en quatre techniques et le tout en moins d’une poignée de secondes. Incroyable ! songea-t-il.


  — Nom de Dieu ! Mais comment…


  Son peignoir s’était ouvert pendant le combat et il regardait son corps parfait et des seins qu’il trouva un peu trop volumineux pour une Asiatique. Tranquillement, elle le réajusta et serra la ceinture autour de sa taille.


  — Merci, dit-il enfin, avant de ramasser son fusil à pompe toujours à terre.


  La fouille de l’étage ne donna rien. Elle l’emmena dans une salle qui servait de vestiaire et il laissa la jeune femme s’habiller. Sans gêne, elle fit glisser son peignoir devant lui et entièrement nue, récupéra ses affaires dans son armoire personnelle. Elle enfila un string de dentelle noire, un pantalon de toile, un chemisier et des espadrilles puis rangea son peignoir dans un sac. Quand elle prit un petit sac à main, Fabian en vérifia le contenu. Il y avait tout le viatique habituel féminin et il ne s’inquiéta que des papiers. Un permis de travail était établi.


  — Li-Mei Wang ?


  — C’est moi, répondit-elle, avec un sourire charmant.


  — Comment pouvez-vous parler français aussi bien ?


  — Je suis très douée pour les langues…


  Il fronça les sourcils, croyant à une plaisanterie douteuse.


  — Non, c’est vrai ! dit-elle devant sa mine. Je ne plaisante pas !


  Le commandant Galardino soupira et lui demanda de se tourner.


  — Tendez les mains derrière vous, je vous mets les menottes.


  Elle ne protesta pas et se laissa faire. Fabian était conscient qu’elle aurait pu se débarrasser de lui en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire. Ils sortirent du vestiaire et tombèrent nez à nez avec les hommes du GIPN et Guy vint au-devant de lui.


  — Bordel ! On te cherchait partout, tu nous as fait une de ces peurs !


  Il regarda la jeune femme.


  — Qui c’est ? demanda son ami.


  — Une nana qui m’a sauvé la peau. On l’emmène avec nous, dit-il puis en prenant Guy par le bras, ils s’éloignèrent des autres. Il va falloir que l’on cause tous les deux, Guy, j’ai trouvé des trucs vraiment intéressants et… bizarres !


  Guy ne releva pas, comprenant son désir de rester discret.


  Tout le bâtiment était envahi par les forces de l’ordre maintenant et s’y ajoutaient les pompiers, les médecins pour les blessés et tout le staff des légistes pour ramasser les corps sans vie. C’était un brouhaha et un capharnaüm indescriptible.


  — Je ne pense pas que l’on te décerne une médaille pour tout le souk qu’on a mis ce soir ! s’exclama Guy, en regardant autour de lui alors qu’ils progressaient lentement vers la sortie.


  — Non, cette fois, je sens que cela va vraiment être ma fête. Zut ! Je ne pouvais pas prévoir non plus, répondit Fabian, d’une voix anéantie et terrassée de fatigue.


  Il tenait à bout de bras le fusil à pompe et quand ils sortirent à l’air libre, il ferma les yeux, ressentant le bonheur indicible d’être encore en vie et de pouvoir respirer l’air un peu plus frais du soir. Il avait l’impression d’être couvert de poudre, de sang et de sueur.


  Des éclats de voix attirèrent son attention. Il pivota vers Guy.


  — Emmène Li-Mei Wang avec toi et va rassurer Sonia. Je vous rejoins.


  Fabian se dirigea vers le lieu où une vive discussion se prolongeait et prenait de l’ampleur. Il repéra le capitaine Masset aux prises avec ce qui devait être son supérieur. Quand il approcha, il put entendre distinctement les propos échangés.


  — Je me fous de vos ordres ! Vous auriez dû me prévenir, la hiérarchie ou moi, peu importe. Mais qu’est-ce qui vous a pris ? !


  Fabian s’interposa entre les deux hommes et fit face au supérieur du capitaine Masset.


  — Vous n’avez pas lieu d’engueuler ainsi votre officier, Monsieur. Je suis le seul responsable de cette opération et il a obéi à mes ordres. Je vous précise qu’il m’a demandé de prévenir la hiérarchie et je n’en ai rien fait, je lui ai même interdit de le faire.


  L’autre était tellement désarmé par ce qu’il venait d’entendre qu’il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour exprimer sa fureur.


  — Ah bien sûr ! Le célèbre commandant Galardino ! Vous êtes devenus tous cinglés à Marseille ! Mais ne vous inquiétez pas, cette fois, je vous traînerai par la peau des couilles au conseil de discipline ! Vous entendrez parler de moi, Galardino !


  Fabian laissa passer l’orage. Il était en tort et avait mal joué son coup. Il en était pleinement conscient.


  — Galardino, j’ai deux mecs sur le flanc à cause de vos conneries ! Et je ne sais pas si vous êtes au courant mais qui va payer les dégâts, hein ? Comment va-t-on l’expliquer ? !


  Lionel s’approcha et se rangea aux côtés de Fabian.


  — Monsieur le directeur, l’opération est quand même un succès et nous venons de trouver un nid de bandits au beau milieu de la ville doublé d’un bordel de luxe ! Alors…


  — Alors, fermez-la, capitaine ! hurla son supérieur, cramoisi de colère.


  — Et puis nos deux blessés sont très légers, Monsieur, sans nécessiter d’hospitalisation. Nous n’enregistrons aucune perte. C’est tout de même un exploit !


  — J’en ai assez entendu.


  Il se tourna à nouveau vers Fabian.


  — Vous, j’aurai votre tête, dit-il en le menaçant de son index.


  Et il fit volte-face, les laissant sur place.


  — Désolé, commandant.


  — Laisse tomber, Lionel et tu m’appelles par mon prénom. Ok ? Avec ce que l’on vient de vivre, on peut se tutoyer, je crois…


  Lionel lui sourit et ils se serrèrent la main.


  Épuisé, Fabian se dirigeait vers sa voiture quand soudainement, deux motards arrivèrent, ouvrant le chemin à une grosse berline noire.


  — Merde, manquait plus que ça, bougonna-t-il.


  Il réalisa qu’il tenait toujours le fusil à pompe dans les mains et le tendit à un homme du GIPN puis il en profita pour ôter son gilet pare-balles. Il était trempé de sueur. Là-bas, le Maire de la ville descendit de voiture mais le pire était l’homme qui sortait du véhicule, à l’opposé. C’était Marcel Lagrange et en voyant sa tête, Fabian comprit immédiatement ce qui l’attendait.


  Le divisionnaire laissa le maire discuter avec les autres officiels. Le commandant Galardino ne l’avait pas encore vu dans la foule dense qui occupait maintenant l’espace devant le Palais du lotus mais le Contrôleur général de la P.J. était là, ainsi que le procureur, le juge d’instruction et tutti quanti.


  Lagrange arriva vers le groupe de policiers et n’attendit pas d’être à proximité pour aboyer.


  — Galardino ! Kaplan ! Demangeot !


  Fabian chercha du regard ses collègues. Ils avançaient déjà et les rejoignit. Marcel Lagrange croisa les bras et les regarda tour à tour.


  — J’attends vos explications, Messieurs.


  Hervé allait parler en premier et Fabian l’arrêta d’un geste de la main.


  — Vous deux, dégagez. Je suis le seul responsable et j’assume. C’est à moi de parler.


  — Vous ferez un rapport dans ce sens, Fabian ? gronda le divisionnaire.


  — Oui, Monsieur.


  Lagrange fit un petit geste de la main vers les deux autres officiers.


  — Vous deux partez, vous vous en tirez à bon compte. Je ne veux plus vous voir. Galardino, je vous écoute.


  Gilbert Kaplan et Hervé Demangeot s’éloignèrent. Contrairement à ce qu’ils craignaient, la discussion demeurait calme et le divisionnaire ne semblait pas mal le prendre. Après une bonne demi-heure de débats, Galardino revint vers eux.


  — Alors ?


  Fabian sourit à Hervé.


  — Alors, demain matin, je monte sur l’échafaud. Je suis convoqué par les huiles et à mon avis, ce n’est pour me filer un sucre d’orge.


  Les deux autres officiers secouèrent la tête. Gilbert le morigéna.


  — Merde, Fabian, tu as déconné. En plus, tu es fou de tout avoir pris sur toi ! À nous trois, on aurait supporté les responsabilités et ils auraient hésité à sanctionner tous les officiers de la P.J… Tu as mal joué et c’était une connerie ! Je suis certain qu’Hervé est d’accord avec moi.


  — Il a raison, Fabian. Tu n’aurais pas dû te mettre en avant comme cela. Ils ne vont pas te louper.


  — Merci les amis, dans la vie il faut assumer. Je ne pensais pas tomber sur un nid de frelons en faisant une descente dans un simple bordel. Comme quoi, j’avais raison. Somme toute, l’opération a mis au grand jour une mafia dont nous ignorions tout. Bien…


  Il alluma enfin une cigarette et la savoura un peu plus que les autres.


  — Vous pourrez me transmettre vos pertes en urgence ? Lagrange a exigé que je prépare mon rapport ce soir même pour le présenter demain matin. Vos blessés et vos prises aussi. Enfin, toutes les infos que vous avez récupérées, comme d’hab’!


  Les deux autres acquiescèrent.


  — Je rentre à la boîte. Pour le moment, nous n’avons que deux blessés au GIPN et dans vos services ?


  — Rien chez moi, répliqua Hervé.


  Gilbert confirma le même bilan pour son service. Fabian poussa un profond soupir.


  — Au moins, je n’ai pas de flics morts sur la conscience ! Tout va bien.


  Il leur serra chaleureusement la main et gagna sa voiture. Le légiste l’arrêta en chemin.


  — Salut Fabian, dis-moi, comment se fait-il que la troisième guerre mondiale a été déclarée à Marseille et que je ne suis pas au courant ? Mince, d’habitude tu préviens les amis !


  Il souriait, imperturbable et heureux de sa plaisanterie.


  — Tu en as beaucoup sur les bras ?


  — La Timone [3] est déjà au taquet, l’hôpital Nord aussi et on déborde un peu partout. Ici, j’en suis à un peu plus de quarante cadavres… Et pas de perte pour nous ni de collatéraux, félicitations !


  — Dommage que les huiles ne soient pas d’accord avec toi !


  — Pourquoi, que croient-ils ? Que vous attrapez les truands en faisant des courbettes pendant qu’ils vous tirent dessus ? ! s’emporta le légiste, farouche défenseur des policiers en général et de ses amis en particulier.


  — Laisse tomber, je suis vanné. Je rentre à la boîte pour faire mon rapport.


  — Maintenant ? s’étonna le médecin.


  Fabian lui sourit et ne rentra pas dans les détails. Le légiste l’aurait mal pris et il était bien capable d’aller sermonner le divisionnaire, le contrôleur ou même le maire, sans aucune hésitation s’il savait ce qui lui arrivait. Fabian se tut et esquiva la question en s’éloignant, laissant le légiste décontenancé.


  Devant la 408, Sonia et Guy semblaient en grande conversation. La jeune chinoise était assise à l’arrière.


  — Ah enfin ! Je t’ai vu discuter avec le patron. Alors, raconte ? ! le pressa Guy, très inquiet.


  —Alors, je dois taper mon rapport ce soir. Demain, je passe devant les huiles et cette fois, j’ai bien peur de ne pas pouvoir sauver mon cul. J’ai merdé…


  Sonia était abasourdie et le contempla, la tête penchée de côté.


  — Hein ? Non mais ils sont devenus cons ou quoi ? s’exclama-t-elle, emportée par la colère. Ils veulent vendre la ville à la mafia ou ils en croquent peut-être ?


  — Calme-toi, Sonia. C’est logique, je n’ai pas respecté la procédure et j’ai mis en danger la vie de beaucoup d’hommes ce soir.


  — Mais vous avez bien démontré que c’était un repaire de bandits dangereux, non ? Et le bordel, ils l’oublient le bordel ? s’écria la jeune femme, dégoûtée par le comportement des instances judiciaires. Et toi, tu vas aller te faire gronder comme un gentil toutou ! J’y crois pas !


  Fabian prit sa main et la pressa gentiment, appréciant le soutien de la journaliste.


  — Ne t’inquiète pas, je m’en sortirai. Promis, dit-il avec un clin d’œil.


  Il se tourna vers Guy.


  — On se retrouve chez moi dès que j’ai fini et on tient un conseil de guerre tous les trois. Prenez la voiture, je rentrerai en taxi. Ok ?


  Guy acquiesça, de toute évidence, très inquiet pour son ami.


  — Et la bombe chinoise ?


  Le commandant Galardino avait du mal à suivre à cause de la fatigue.


  — Quelle bombe ? C’était une grenade et…


  — Mais non ! l’interrompit son ami en riant. Elle, la fille dans la voiture ! rétorqua son ami.


  — Ah oui !


  Fabian soupira et se dirigea vers la voiture pour ouvrir la portière arrière.


  — Sortez, Li-Mei, dit-il, d’une voix harassée.


  La jolie Chinoise sortit souplement de voiture. Fabian récupéra ses clés et ôta les menottes qu’il remit à sa ceinture.


  — Vous êtes libre, foutez le camp et essayez de faire un autre métier. Vous méritez mieux que ça, non ?


  Ses yeux noirs étaient énigmatiques et il était difficile d’y voir une quelconque émotion.


  — Allez, sauvez-vous, je ne vous retiens pas. Et j’espère ne plus jamais vous revoir ! Adieu.


  Enfin, Li-Mei sourit et s’approcha de lui. Elle le prit par surprise en posant la main sur sa joue puis en posant un baiser léger sur l’autre.


  — Merci, commandant Fabian Galardino, vous ne le regretterez pas. Je vous rassure, je pense que vous me reverrez bientôt. Ce n’est donc qu’un au revoir.


  Et Li-Mei Wang s’évanouit dans la foule. Fabian se tourna vers Guy qui montrait des signes de nervosité et d’agacement très nets.


  — Que t’arrive-t-il Guy ? Tu as vu un fantôme ou quoi ?


  — Dis-moi, à moins que tu ne fréquentes les bordels sans me le dire, cela ne t’étonne pas qu’une pute que tu n’as jamais vue, t’appelle par ton grade et ton patronyme complet ?


  Fabian réalisa soudain et ouvrit la bouche sans pour autant dire quelque chose. Puis la colère l’emporta.


  — Bordel de merde ! Je me suis fait baiser !


  Il fit volte-face et scruta la foule autour d’eux. C’était inutile, Li-Mei Wang avait disparu en emportant ses secrets avec elle.


  — Tu es trop crevé, Fab. Rentre et je vais expliquer au patron que…


  — Non, pas question. On fait comme on a dit et point barre.


  Sonia s’était penchée à l’arrière de leur voiture et en sortit un petit sac.


  — Tiens, ta nouvelle conquête a laissé ça derrière elle.


  Fabian l’ouvrit rapidement et en sortit un drap de bain, son peignoir et des zoris [4]. Tout au fond, il trouva un badge aux couleurs du Palais du lotus et un prénom gravé.


  — Jenny ? C’est qui celle-ci encore ? demanda Guy.


  Fabian pinça les lèvres.


  — J’imagine que Li-Mei se prostituait sous ce pseudonyme plus facile à retenir.


  Il balaya à nouveau la foule du regard et sentit que quelqu’un l’observait. Jenny ou plutôt Li-Mei devait bien rire et se payer sa tête en le regardant. Décidément, il aura été nul jusqu’au bout.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan souriait et reposa les jumelles sur ses cuisses. Garé très loin du Palais du lotus, il avait suivi la scène et imaginait ce que devait ressentir le policier. Il vit le commandant Galardino monter dans une autre voiture pendant que la 408 s’éloignait vers une direction opposée. Serein, il songea que la 408 serait facile à retrouver et suivit le second véhicule qui le mena jusqu’au siège de la P.J. de Marseille.


  Stan rangea la 406 à bonne distance et patienta. Il ne quitterait pas le flic d’une semelle et resterait en surveillance, toute la nuit s’il le fallait.


  Amusé, il pensa à Jenny. Hasard incroyable que cette petite prostituée se soit fait prendre par Galardino en personne ! Dans les jumelles, il l’avait immédiatement reconnue. Sur l’instant, Stan s’était inquiété, car même si elle ne connaissait pas son identité réelle, par un quelconque coup du sort, elle aurait pu dire à Fabian qu’ils avaient couché ensemble ou pire, le reconnaître sur une fiche de police. Son anonymat serait alors tombé à l’eau et les flics auraient su qu’il était encore à Marseille !


  Maintenant, avait-il bien fait de laisser ce post-it sur le cadavre de Monsieur Chang ? Certainement que Galardino comprendrait mieux que lui ces étranges informations qui n’évoquaient absolument rien à ses yeux. Par bravade, il avait failli signer Stan puis s’était ravisé. Il était plus tranquille dans l’ombre.


  Ayant perdu trop de temps dans le Palais du lotus, il n’avait pu se lancer aux trousses des deux tueurs chinois. Et d’un autre côté, il n’était pas certain de leur destination. Monsieur Chang avait pu mentir et quand bien même, à l’aéroport, il n’aurait rien pu faire sans mettre en danger des vies innocentes. Il avait le temps et les retrouverait, avec ou sans Fabian, quitte à les traquer au fin fond de la Chine et à retourner tout le pays pour arriver à ses fins.


  Pourquoi avait-il libéré Jenny, songea de nouveau Stan, un peu désarçonné. Fabian avait parfois un comportement difficile à suivre. Et si cette Jenny était un flic infiltré par la police française ? Il avait joué un jeu dangereux et pensa qu’il en saurait plus quand Galardino retrouvera ses amis. Au moins, s’ils se retrouvaient chez lui, il pourrait les écouter.


  Stan posa la nuque contre l’appui-tête et conserva les yeux braqués vers l’immeuble de la Police Judiciaire. Son regard devint fixe et serein.


  Il attendait la sortie de Fabian.


   


   


  ●●●


   


   


  Il fallut une bonne heure au policier pour saisir son rapport. Succinct, assez bref dans les termes choisis et peu éloquent dans l’ensemble, il n’y avait écrit que le principal. Il assumait l’entière responsabilité de la mission tout en sachant que cela allait mettre sa tête sur le billot. Peu importait, il avait matière à réflexion et passa sous silence l’ombre noire, le post-it comme la jolie Li-Mei Wang.


  Il récupéra ses affaires et quitta le bureau. Les plantons de garde le saluèrent chaleureusement. Toute la ville était au courant de la descente et demain, les gros titres ne parleraient que du Palais du lotus et du grabuge de la soirée.


  Dans la rue, il marchait d’un pas tranquille en cherchant un taxi du regard. Soudain, il se sentit encore observé et fit demi-tour très rapidement pour surprendre un éventuel poursuivant. La rue était déserte. Fabian mit les mains sur les hanches. Il était excédé car au fond de lui, le policier sentait qu’il était le jouet des événements et qu’il ne pesait pas plus lourd qu’un fétu de paille au cœur d’une tempête. Il soupira et attrapa un taxi en maraude en le sifflant.


  Si le chauffeur avait envie de parler, Fabian conserva le silence. Par acquit de conscience, il jeta un œil par la lunette arrière, à plusieurs reprises et dans la forêt de phares allumés d’une circulation toujours dense, il ne vit rien. Rassuré, il se tourna vers le chauffeur qui lui rebattait les oreilles avec ses histoires débiles de foot dont il n’avait rien à faire et se moquait royalement. Pourtant, il s’obligea à l’écouter afin d’oublier, au moins pour un temps, ses ennuis.


   


   


  ●●●


   


   


  Quatre voitures derrière son taxi, le coupé 406 était bien là.


  Stan souriait. Il avait bien vu que Fabian avait senti sa présence à cause de son comportement dans la rue ou, comme maintenant, à l’arrière de ce taxi.


  Dans peu de temps, Fabian finirait par deviner qu’il était là, pas loin derrière lui.


  Mais il ne pouvait pas encore comprendre les vraies raisons de tout cela…


   


   


   


   


  [1] Cible en anglais, terme employé par les forces spéciales et les groupes d’intervention de police ou de gendarmerie pour désigner les opposants. Un numéro peut être attribué afin de les différencier.


  [2] Fléau à deux branches, généralement de bois, réunis par une cordelette ou une chaînette. Cet outil agricole, très répandu en Asie servait autrefois à battre le grain avant de devenir une des armes les plus redoutables qui soient dans de nombreux pays d’Extrême-Orient. Manié par un expert, l’impact peut aisément provoquer des fractures et même tuer un adversaire.


  [3] Hôpital marseillais où se situe l’Institut Médico-Légal.


  [4] Sandales japonaises, similaires aux tongs et constituées de paille de riz tressée.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XI


   


   


   


  Jeudi 11 juillet 2013, 1h45


  France, Marseille, Domicile de Fabian Galardino


   


   


   


  Quand Fabian entra, il pensait trouver ses amis endormis. Il entendit leurs rires dès qu’il ouvrit la porte et fut ravi de les trouver ainsi en pleine forme.


  — Oh quelle tête ! lança Guy, en guise de bienvenue.


  Fabian soupira et posa ses clés sur la petite table, son arme, le téléphone et le paquet de cigarettes un peu défraîchi. Il réalisa soudain.


  — Mince, je ne vous avais pas donné les clés !


  — Tête de linotte, tu sais bien que j’ai un double de chez toi, Fab. Tu es vraiment cassé et tu devrais aller dormir !


  — Pas question, il faut qu’on parle. Donnez-moi dix minutes, je passe sous la douche. Sonia, tu me fais un grand café, s’il te plaît ?


  La journaliste se leva. Elle portait son peignoir blanc et avait déjà dû se laver. Seul Guy Larboise portait encore ses vêtements poussiéreux et souillés.


  Fabian jeta ses habits dans la panière à linge sale et resta de longues minutes sous le jet d’eau brûlante puis termina sa douche avec de l’eau froide pour se réveiller et tonifier ses muscles tout endoloris. Il se sécha rapidement et n’ayant plus de peignoir, se contenta de ceindre son drap de bain autour des hanches.


  Il rejoignit ses amis dans le salon et s’assit à sa place préférée, à savoir le tapis devant la table de salon. Il remercia Sonia, attrapa sa tasse de café et avec un bonheur évident, dégusta les premières gorgées. Il alluma une cigarette, exhala la fumée et enfin, parla.


  — Bien, on a quand même un gros souci dans cette affaire.


  Guy reposa son mug et le contempla.


  — Un souci ? De quoi parles-tu.


  Fabian se leva en grimaçant, alla chercher le post-it dans sa veste et le posa devant eux. Il leur expliqua tout en détail et son monologue fut long, précis et capta toute leur attention.


  — Voilà, vous en savez autant que moi ! conclut-il. Je vais me faire un autre café. Quelqu’un en veut ?


  Quelques instants après, il rapporta une tournée de cafés, la drogue légale des policiers pour tenir le choc.


  — Alors, qu’en dites-vous ? relança-t-il, une fois assis.


  Sonia le regardait et hocha la tête.


  — Hmmm… Je ne sais pas qui est ce Zorro, mais ce n’est pas la première fois qu’il intervient. Je pense que vous serez tous les deux d’accord pour affirmer que c’était le même type qui a descendu les deux chinois, devant la chambre de commerce.


  — Oui, il y a de fortes chances ! J’aimerais bien savoir qui c’est pour le remercier et lui en serrer cinq. Idem, je poursuis l’idée de Sonia… Le post-it, je ne sais pas comment vous l’interprétez, mais de mon côté, je pense que Zorro a voulu interroger le boss du Palais du lotus et il a été surpris d’une part par la maquerelle qu’il a buté devant la porte et ensuite, par notre descente qu’il n’avait pas prévu. Je suis persuadé que ce qu’il a écrit là-dessus ce sont les révélations faites par Monsieur Chang avant qu’il ne se fasse tuer.


  — Dans ton hypothèse, poursuivit Guy, tu sous-entends aussi que la maquerelle a descendu son propre patron, c’est bien ça ? Cela ne tient pas la route !


  Sonia leva un doigt.


  — Là, je peux y répondre. Dans la mafia chinoise on ne parle pas. Elle a dû découvrir son patron en train de se faire interroger et l’a immédiatement tué pour qu’il ne parle pas. Tout se tient pour le moment.


  — Sauf que Zorro, on ne sait pas qui c’est, compléta Guy.


  Fabian acquiesça et se gratta la nuque.


  — Hmmm… Si j’osais, je dirais que c’est un type des forces spéciales. Genre, un expert du service action de chez nous.


  — C’est idiot, on serait nécessairement informé, répliqua Guy.


  — Peut-être pas… Va savoir avec les services de renseignements. Qu’en penses-tu, Sonia ?


  La journaliste s’assit de côté et se trouva une position plus confortable sur le canapé défoncé.


  — J’aurais tendance à rejoindre Guy sur ce coup-là. Je ne vois pas un service action intervenir sur le territoire. Normalement, ils n’en ont pas le droit.


  Fabian la contempla. La journaliste était vraiment surprenante et très bien informée.


  — Ce que tu dis est parfaitement vrai. Ce type vient d’ailleurs et il est à son affaire car…


  Une idée venait de déchirer son esprit et il n’osa pas la formuler.


  — Toi, tu viens de penser à quelque chose. Vas-y, crache le morceau, l’encouragea son ami.


  — Non, c’est une grosse connerie.


  — Allez, ne te fais pas prier… insista Sonia.


  Le commandant alluma une cigarette, regarda la fumée s’élever vers le plafond et tourna enfin la tête vers ses amis.


  — Et si c’était Stan ?


  Guy Larboise commença par rire et secoua vigoureusement la tête.


  — Et voilà ! C’est reparti comme il y a trois ans. Mince, Fab ! Cela ne t’a pas servi de leçon ?


  Sonia contempla son voisin.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — Parce que le commandant Fabian Galardino, assis devant toi, voyait Stan partout et tout le temps ! Dans la rue, au commissariat, dans toutes les voitures, sur les trottoirs, le métro… À l’époque, cela avait viré à l’obsession et tout le monde s’inquiétait pour lui.


  Fabian haussa les épaules devant le ton moqueur employé par son ami.


  — Je t’avais dit que c’était une connerie !


  — Fab ? Franchement, laisse Stan où il est. Ce mec a assez souffert et si tu veux le fond de ma pensée, je trouve que deux ans de tôle, c’est déjà cher payé en regard du service qu’il nous a rendu, à nous les flics comme à toute la ville de Marseille. J’espère simplement qu’il a foutu le camp dans les îles ou je ne sais où et qu’il pourra y finir ses jours, tranquille et loin de tout ce merdier !


  Fabian contempla son ami. Il n’avait jamais manifesté avec autant de véhémence son opinion au sujet de Stan.


  — Tu dis ça parce que tu as des gosses, pas vrai ?


  — Un peu, oui. Je n’oublierai jamais le visage de sa gosse. Merde, on y était ensemble, Fab !


  — Je sais bien… N’empêche que notre Zorro d’aujourd’hui lui ressemble beaucoup. Je parle du modus operandi, bien entendu. Si c’est le même mec que la maîtresse de Rosières nous a décrit, c’est un brun aux yeux marrons.


  Sonia pencha la tête de côté.


  — Je ne voudrais pas ajouter mon grain de sel ou semer la zizanie, mais… Les teintures ne sont pas faites que pour les femmes et les lentilles de couleur pour les yeux, ça existe !


  Fabian l’observa un long moment avant de reprendre la parole.


  — Hmmm… Tu as raison. Cela dit, je ne vois pas ce qu’il viendrait faire dans ce bordel. On passe à autre chose et comme tu dis, Guy, moi aussi j’espère qu’il a foutu le camp loin d’ici.


  La journaliste lança une pique.


  — Dis-moi, Fabian, si tu te retrouvais face à lui, tu l’arrêterais ? Sachant qu’il vient de te sauver la vie au moins à deux reprises, de façon sûre.


  Fabian la détesta pour sa question piège.


  — Tu sais que je me suis posé la question ? Je ne pensais pas spécialement à lui pour notre Zorro, non, mais je me suis franchement demandé ce que je ferais si je le coinçais…


  Guy soupira.


  — Eh bien, j’espère que pour une fois, tu oublieras tes principes à la noix et que tu le laisseras partir !


  — C’est toi qui dis ça, capitaine Larboise ? le tança Fabian.


  — Ouais et j’assume ! Merde, quoi…


  — Bon, le débat n’est pas sur Stan mais sur ce post-it et ce que l’on peut en déduire. Je vous le relis…


  — Pour Galardino. M. Chang a dit : 2 tueurs en fuite vers Shanghai, Yazel Al Mansour et Phase 4.


  Sonia regarda Guy et lui tapota le genou.


  — Ce n’est pas la peine de nous dire que c’est du chinois, hein ? ! ironisa-t-elle.


  Guy haussa les épaules et finit par rire.


  — Bien, reprit Fabian, une chose est certaine. Zorro me connaît ! Il a mis son petit mot à mon intention. Vous êtes d’accord avec moi ?


  Les deux autres acquiescèrent en silence.


  — Maintenant, ce Yazel, c’est le type que Rosières a rencontré chez lui et qui a sauté sa femme. Le commerçant libanais… Tout à l’heure, c’est la seule chose que j’ai vérifiée au bureau. Il n’est pas dans nos bases de données et ne figure nulle part.


  — Tu veux dire qu’il n’existe pas ? demanda Guy, soucieux.


  — Si, j’ai trouvé un Yazel Al Mansour, mais vierge de toutes fautes. Même pas un PV en retard, rien du tout !


  — Tu l’as logé ?


  — Selon la carte grise, vers Cassis. On verra demain. Enfin, si je fais encore partie de la criminelle !


  — Arrête de déconner, Fab ! Tu me fais froid dans le dos, maugréa son ami.


  Sonia leur fit un petit geste de la main.


  — On ne parle pas de demain, s’il vous plaît, ça va me foutre en rogne. Ce sont vraiment des cons, les gratte-papier de votre hiérarchie !


  — Elle a raison, on passe. Bref, Yazel, on verra demain. Ensuite ? reprit Guy.


  — Le reste me pose problème, répondit Fabian. Les deux tueurs en fuite, j’ai bien peur qu’il s’agisse des deux ordures qui ont commis l’attentat du bus…


  — Deux tueurs en fuite vers Shanghai, c’est assez inquiétant, lança Sonia en mordillant un ongle. Parce que si ce sont les deux ordures qui ont fait le massacre, on ne les retrouvera jamais !


  — Ça, c’est toi qui le dis, répliqua aussitôt Galardino, le regard dans le vague.


  Guy sursauta, comprenant immédiatement où il voulait en venir.


  — Oh, je te vois arriver toi ! s’agaça son ami. Tu te vois déjà en Chine pour les retrouver et les rapatrier en France pour les présenter aux assises, hein ? ! Alors, tu oublies tout de suite ta connerie ! Je te rappelle que tu es un flic de la criminelle et que tu n’as aucun pouvoir en dehors de ta juridiction et surtout pas à l’étranger !


  Fabian le contempla.


  — Aller en Chine, pourquoi pas. Mais qui te parle de les rapatrier ?


  Le capitaine Guy Larboise blêmit.


  — Attends, Fab, tu rigoles là ? Ne me dis pas que tu le penses vraiment ?


  Galardino se leva.


  — Je vais me faire un café. Je reviens.


  L’absence de réponse fut suffisante et Guy contempla Sonia, alarmé.


  — Bon Dieu ! Il en est capable ce con…


  Il revint s’asseoir.


  — Fabian ? Tu déconnais tout à l’heure, hein ?


  — Fin de l’épisode des chinois. On passe au dernier élément… Phase quatre ? Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? ! Des idées ?


  — Aucune ! répliqua Sonia.


  Guy, encore dans l’émotion de ce que venait de lui annoncer son ami, ne trouva pas d’hypothèses à formuler.


  — J’imagine que nous trouverons des réponses en arrêtant demain ce Yazel, reprit Fabian. Et puis, l’identité judiciaire nous en apprendra aussi avec le Palais du lotus. Je ne sais pas… Je peux vous confier mon sentiment personnel ?


  Ses amis le regardèrent, un peu étonné.


  — Vas-y, on t’écoute.


  — J’ai l’impression de me retrouver au milieu de quelque chose qui me dépasse complètement. Il y a des intérêts puissants, des sommes d’argent astronomiques et nous, au milieu d’un brouillard en train de chercher pourquoi on a tué des gens dans un bus banal de Marseille. Je ne sais pas… J’ai la sensation de me planter complètement et de passer à côté de la vérité. Comme si je faisais du surplace!


  —Sentiment partagé par bien des gens mouillés dans cette affaire ! rétorqua Guy.


  Le commandant était décidé à exprimer jusqu’au bout son ressenti.


  — Hmmm… Ne m’en veux pas Sonia, mais tu m’es arrivée toute cuite dans le bec, après un rendez-vous avec l’un de mes indics. On essaie de te supprimer pour des raisons évidentes. Nous, les flics, on ne savait rien de la mafia chinoise ni de ce bordel de luxe ou encore de cette nouvelle came… Ce crétin de Rosières me paraît cousu de fil blanc et on ne sait pas pourquoi il a payé de sa vie ce que nous supposons être une faute ou une trahison… Pourquoi était-il en rapport avec un étudiant… Il n’y a rien qui colle et rien qui s’emboîte dans ce joyeux bordel. Et puis tout à l’heure, l’intervention mystérieuse de Zorro, une seconde fois après la tentative devant la chambre de commerce… Et cette Jenny ? Vous y avez pensé à cette Li-Mei Wang, alias Jenny ? D’où est-ce qu’elle me connaît cette nana ? Bon Dieu ! Elle a tué un type devant moi en moins de cinq secondes et à mains nues. Elle s’est laissée faire quand je lui ai passé les menottes et au moment où je crois libérer une banale prostituée, elle me fait la bise et m’appelle par mon grade, mon nom et mon prénom ! Mais c’était qui cette gonzesse ? !


  Fabian ralluma une cigarette pour dissimuler sa nervosité.


  — Comme si tout le monde autour de moi savait tout sur tout et moi, le crétin, je débarque la tronche enfarinée, innocent et stupide, pour me faire ballotter de droite et de gauche, par tout le monde et sans jamais rien comprendre ! Je déteste avoir cette sensation. Je ne suis qu’un jouet pour le moment entre les mains invisibles de quelque chose qui me dépasse.


  Sonia soupira et piqua une cigarette de son paquet.


  — Tu sais, cela fait un an que je traque cette mafia chinoise et c’est du très lourd. Maintenant, en t’écoutant parler, il y a autre chose, je pense que nous ferions bien d’évoquer.


  — Et à quoi penses-tu ?


  — Quand tu assembles toutes les composantes distinctes de cette affaire, quel est le point commun ?


  — Les chinois, répondit Fabian, c’est évident.


  — Oui, mais au-delà, Fabian ? On retombe toujours sur Shanghai, que l’on veuille ou non. Tout semble partir de là-bas.


  — Ah non ! Je me porte en faux, dit Fabian en souriant. Dans la nouvelle came distribuée par les chinois, on y retrouve de l’Afghane et de la Libanaise. Et…


  Galardino s’interrompit soudainement. Sonia se redressa, ayant suivi le cheminement de sa pensée.


  — Eh oui ! Yazel est libanais, lui aussi. Donc, nous avons Shanghai et la Chine d’un côté, un commerçant libanais et de l’héroïne provenant partiellement du Liban, de l’autre. De quoi y perdre son latin, effectivement. Si tu ajoutes l’Afghanistan au milieu, n’importe qui rendrait son tablier !


  Fabian réfléchissait sur toute l’affaire sans pour autant avancer et, pire, en ayant la sensation de régresser. Le silence s’installa et il finit par le rompre.


  — J’ai beau retourner le problème dans tous les sens, il faut interroger très rapidement ce Yazel. Il devra nous parler de Rosières et de la relation qu’il entretenait avec lui. Ce type doit en savoir beaucoup sur cette affaire… C’est évident !


  Sonia ne disait mot et soudain quelque chose traversa son esprit.


  — Dites… Je ne sais pas comment dire ça mais une petite idée vient de me traverser l’esprit. C’est certainement stupide et…


  Fabian la regarda. S’il y avait bien une chose dont on ne pouvait pas taxer Sonia, c’était bien de stupidité.


  — Vas-y, explique-nous ce que tu penses.


  Sonia se rassit.


  — Zorro nous a sauvé la peau devant la chambre de commerce et ce soir, il vous a vraiment aidés pendant la descente au Palais du lotus. Nous sommes bien d’accord ? dit-elle, sans attendre de réponse avant de poursuivre. De même, si c’est Zorro qui a assommé cette chère Lydia pour fouiller son appartement… Dites-moi un peu comment il pouvait connaître tous les lieux où il fallait se rendre ? Pourquoi le ferait-il s’il n’était pas impliqué, d’une manière ou d’une autre ? Bref, comment est-il au courant de toute l’affaire, aussi bien que nous trois ?


  Les deux policiers furent frappés de stupeur et la regardèrent, les yeux grands ouverts et n’ayant aucune réponse logique à proposer. Le commandant Galardino se leva et fit les cent pas.


  — Tu as raison, bon Dieu ! Comment pouvait-il savoir où nous allions et ce que nous devions faire… Merde ! Je n’y avais même pas pensé.


  Son regard admiratif glissa sur Sonia et s’arrêta sur son ami.


  — Tu sais, Guy, tout à l’heure, quand j’ai quitté le bureau, j’avais la sensation d’être suivi.


  — Tu deviens parano ? s’inquiéta son ami, sachant déjà que ce n’était pas le cas.


  — Bien sûr que non ! Devant le Palais du Lotus, idem, j’avais l’étrange impression que quelqu’un m’observait, de loin.


  — Alors, tu penses que Zorro nous suit ? Mais, pourquoi, bon sang ? Quel est son intérêt à suivre des flics sur une enquête ?


  Fabian ferma les yeux.


  — Tout simplement parce qu’il poursuit le même but que nous.


  Guy le regarda, étonné.


  — Mais quel but ?


  — Je ne sais pas mais il agit comme si les chinois étaient ses ennemis personnels, tu vois ? Il assomme la maîtresse de Rosières et bute deux chinois qui voulaient s’en prendre à nous. Il fait preuve de discernement. Les bons d’un côté, les mauvais de l’autre et à ce que nous avons pu voir, mieux vaut être du bon côté avec lui !


  Sonia acquiesça d’un petit mouvement de tête.


  — Tu sais, je pense que ton idée de tout à l’heure devient de plus en plus logique.


  — Laquelle ? Quand je parlais de Stan ?


  — Mais non, que ce type soit membre d’un service action et chargé de faire le ménage en nous suivant à la trace ! C’est certainement la meilleure hypothèse. Apparemment, il a du matériel dernier cri, s’habille comme les mecs du GIPN. C’est donc un professionnel… Tu dois avoir raison, Fabian. Il est peut-être chargé de notre protection, va savoir !


  Le commandant Galardino secoua la tête, songeur et inquiet.


  — Ouais ! Tu as raison, Sonia, c’est très étrange tout cela. Et en suivant ta piste, loin d’être stupide au passage, je serais prêt à parier que cette Li-Mei Wang était un flic, elle aussi. De toute manière, elle parlait trop bien français et se battait comme un mec. Hmmm… Je crois que nous tenons le bon bout. Il y a une agence de renseignements derrière tous ces mystères…


  Ils se regardèrent tous les trois et Fabian eut une idée soudaine.


  — Alors, si ça se trouve…


  Il sauta sur son téléphone et en ôta la batterie.


  — Que fais-tu ? s’étonna Guy en le voyant se lever.


  — Je reviens, je vais chercher mes petits tournevis.


  De retour, Fabian s’agenouilla et entreprit de démonter son téléphone. Quand il comprit, Guy éclata de rire.


  — Eh ! Il ne faudrait pas sombrer dans la parano, non plus ! Ne me dis pas que tu cherches un micro dans ton téléphone, quand même ?


  Le regard assassin de son ami le dissuada de pousser la plaisanterie plus loin.


  — Non, il n’y a rien. Pendant un moment, j’ai cru que…


  Sonia lui décocha un sourire moqueur.


  — Guy a raison, Fabian. Il ne faut pas exagérer tout de même. Pendant que tu y es, fouille ton appartement ou ta voiture ! Va aussi passer une radio complète, des fois que l’on t’ait implanté un petit micro dans la tête !


  — C’est malin ! Bon, d’accord, je passe pour le crétin de service. Pas grave, cela devient une habitude ! pesta Fabian en remontant son téléphone.


  Guy contempla sa montre.


  — Il est tard, tu me gardes pour la nuit ? J’envoie un sms à Christelle qui doit déjà dormir, mais je ne voudrais pas qu’elle s’inquiète.


  Fabian, concentré sur son travail minutieux, répondit évasivement sans réaliser immédiatement la portée de celle-ci. Quand il eut fini, il ralluma son téléphone, il fonctionnait parfaitement et fut satisfait.


  — Bien sûr, je prends le canapé ! Tous les deux, vous vous débrouillez, ajouta Guy avec un petit sourire en coin.


  Fabian croisa le regard de Sonia qui, de son côté, avait déjà compris depuis longtemps les retombées inévitables de cette décision. Le policier se leva et s’étira.


  — Allez, Sonia, on y va. Désolé de t’embêter ainsi. On doit partager le lit !


  Guy demanda à prendre une douche et les laissa tranquille. Fabian referma la porte de sa chambre et Sonia s’installa la première, retirant, comme la première fois, son tee-shirt. Se sentant provoqué, Fabian fit tomber la serviette qu’il avait autour des reins et se retrouva intégralement nu, lui aussi, et en pleine lumière. Il prit son temps et se coucha, glissant sous le drap avec bonheur. Il jeta un œil vers Sonia.


  — Oui, désolé mais moi aussi je dors toujours à poil.


  Elle tendit la main et éteignit la lumière.


  — Bonne nuit, Fabian !


  — Bonne nuit, dit-il doucement, lui tournant le dos.


  — Fabian ?


  — Oui… soupira-t-il.


  — Ce n’était pas la peine de me provoquer, j’avais déjà envie de toi sans que tu me fasses ton strip-tease avec la serviette. T’es con, des fois… murmura-t-elle. Dors bien.


  Il sourit et quelques secondes après, Fabian dormait à poing fermé.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan reposa les écouteurs et pour une fois, il éclata de rire. Cela faisait des années qu’il n’avait pas ri de si bon cœur. Fabian Galardino avait un instinct fabuleux et il avait pratiquement tout percé à jour. Oui, c’était bien lui qui était sur ses traces, oui, il avait piégé son appartement comme celui de Sonia, oui, la maîtresse de Rosières, c’était encore lui ! Heureusement que les autres s’étaient moqués, sinon, Stan était sûr qu’il aurait poussé ses investigations plus loin et qu’il aurait retourné tout son appartement, ce qui aurait mis un terme à ses écoutes clandestines.


  Il avait moins apprécié d’apprendre que la hiérarchie convoquait Galardino le lendemain. Ainsi, ses supérieurs estimaient qu’il avait poussé le bouchon trop loin, un comble pour ce flic émérite!


  Quant à la prostituée, il avait bien deviné, Jenny était certainement un flic mais pas des services officiels. Sa photo devait être diffusée un peu partout et en couchant avec elle, Jenny ou pour reprendre sa véritable identité, Li-Mei Wang, aurait fini par le reconnaître. Il en était persuadé et par conséquent, Stan prit la mesure de son imprudence sans toutefois regretter le délicieux moment passé en sa compagnie.


  Demain, il faudra attendre patiemment la décision du conseil de discipline et ensuite, prendre en chasse Galardino. Ce Yazel n’était pas un inconnu pour eux et apparemment, il était lié à François Rosières. Ses yeux s’étrécirent et il décida que cette fois, contrairement à Monsieur Chang, il l’emmènerait pour un interrogatoire plus serré.


  Quant au moment intime entre Fabian et Sonia, il avait interrompu la lecture de l’enregistrement puis s’était décidé à aller jusqu’au bout si toutefois, ses deux cibles avaient pu encore dire quelque chose d’intéressant. Il respectait le flic et il commençait à apprécier l’homme. En entrant ainsi dans son intimité, il réalisa que Fabian et lui partageaient les mêmes doutes pour les mêmes raisons. Quant à la journaliste, elle semblait être une femme différente et à la mesure du flic, comme l’était ce Guy dont les mots à l’égard de sa fille l’avaient ému.


  L’intimité de Galardino ne le regardait pas et il concentra son esprit sur l’affaire, chassant Fabian, Sonia et Guy de sa tête. Il démarra doucement et regagna son antre. Il fallait prendre du repos, demain il y aura de l’action.


   


   


  ●●●


   


   


   


  Jeudi 11 juillet 2013, 9h35


  France, Marseille, Bureaux de la Police Judiciaire


  L’ambiance du service était exécrable ce matin. Tous les policiers de la criminelle étaient au grand complet et tous attendaient dans l’angoisse. Chacun trompait sa nervosité à sa manière. Pour les uns, cela consistait à travailler en silence, pour d’autres, c’était une discussion très animée autour de la machine à café.


  Le capitaine Guy Larboise restait stoïque, assis à son bureau, tuant le temps en se perdant dans ses pensées. Un temps qui ne passait pas du tout. Il en avait oublié de boire son café et le lieutenant Annie Grimaud le rejoignit, s’asseyant sans gêne sur son bureau.


  — Bon sang, cela fait plus d’une heure maintenant ! Qu’est-ce qu’ils foutent là-haut ? Ils ne peuvent pas lui foutre la paix, mince. Sans cette opération, on aurait une bande de criminels en liberté, quand même.


  Guy lui sourit et but une gorgée de café avant de grimacer de dégoût.


  — Beurk ! Il est froid.


  Annie lui prit d’autorité le mug et alla le remplir de café chaud. Elle revint après s’en être servi un pour elle.


  — Tiens, fais gaffe, il est très chaud. Les collègues viennent d’en refaire.


  Guy contempla les autres policiers, agglutinés autour de la machine. Les visages sombres, les propos échangés à voix basse alors qu’habituellement, c’était le lieu où ils pouvaient se détendre, tout démontrait leur inquiétude dans cette interminable attente.


  — Pour répondre à ce que tu me demandais, Fabian est en train de s’expliquer.


  Annie, la dernière femme à avoir rejoint leur équipe piqua un fard. Avec le privilège de sa jeunesse, elle laissa libre cours à sa colère.


  — Merde ! Ce n’est vraiment pas juste. Dis, ils ne vont quand même pas le virer, hein ?


  Guy ne sut quoi répondre. On ne virait pas un flic pour une mission réussie. Enfin, tant qu’elle respectait le code de procédure et cette fois, son ami avait joué une fois de trop avec la procédure justement.


  — Non, ils ne peuvent pas le virer. Le commandant a des états de service impressionnants.


  — Je m’en fous de ses états de service ! C’est le seul mec qui n’est pas un macho fini alors qu’il dirige la criminelle. Je te préviens, s’ils le virent, je leur colle ma démission !


  Guy lui tapota le genou.


  — Ne dis pas de connerie, Annie ! Fabian t’en voudrait à mort si tu faisais une telle ânerie. Et je suis sûr qu’il va s’en tirer avec une pirouette, comme d’habitude !


  Guy ne savait pas qui il voulait convaincre avec cette affirmation gratuite et soutint le regard du jeune lieutenant. Annie avait vingt-huit ou vingt-neuf ans et ne jurait que par son métier. Elle était un très bon flic et Fabian l’avait déjà proposée au tableau d’avancement pour sa titularisation.


  Le regard du capitaine Larboise glissa sur tous les hommes et les femmes présents. Tous avaient une bonne raison d’être là, car Fabian avait eu un geste pour chacun. Même quand il était simple capitaine, Fabian n’avait jamais hésité à se mouiller pour aider ou protéger ses collègues et cela avait pris des proportions folles quand, après l’affaire Stan, il était devenu commandant et responsable de la criminelle.


  Quant à leur amitié, elle était sans tache et il ne pourrait pas supporter qu’on lui fît le moindre mal. Christelle adorait Fabian et Guy ne put faire autrement que de repenser à la période heureuse où Fabian et Isabelle venaient régulièrement manger chez eux.


  Que ces jours heureux étaient loin maintenant ! Tout le service avait mal vécu son divorce et tous ses hommes avaient protégé leur chef quand il prenait son service en ayant un peu trop bu. Il avait eu peur de le perdre. Et maintenant, isabelle était morte, bêtement assassinée dans ce fichu bus ! Lui savait que Fabian espérait encore après elle et qu’il aurait tout fait pour la récupérer. Quelle misère et quelle vie de merde !


  Maintenant, il fallait tourner la page et cette nuit, il avait voulu provoquer les événements. En restant dormir chez son ami, il ne lui laissait guère le choix que de partager son lit avec la belle journaliste. Il était sûr que Sonia en pinçait pour lui, cela se voyait comme le nez au milieu de la figure. Et son stratagème n’avait pas fonctionné. Il avait écouté à la porte de la chambre et les deux respirations profondes ne l’avaient pas trompé. Ils dormaient, ces deux idiots ! Tout cela pour rien. Il avait tout raconté à sa femme au téléphone et Christelle lui avait fait la morale, expliquant que leur ami se rendrait bien compte, un jour ou l’autre, qu’il plaisait aux femmes et que la vie ne se résumait pas à Isabelle. Il fallait du temps, beaucoup de temps.


  Il avait pourtant cru bien faire et soupira.


  — Tiens, regarde qui voilà ! s’exclama Annie qu’il avait complètement oubliée, perdu dans ses pensées moroses.


  Il la regarda, surpris de la trouver toujours assise à côté de lui et suivit son regard. Les capitaines Demangeot et Masset, accompagnés du commandant Kaplan, faisaient une entrée remarquée, suivis par quelques-uns de leurs hommes.


  — Sympa qu’ils soient venus ! dit le capitaine Larboise avec un sourire tout en se levant pour les accueillir.


  Les policiers se connaissaient tous entre eux et à Marseille, c’était encore plus vrai. Devant faire face à une forte criminalité, les services s’appréciaient et ne cherchaient pas à briller ou à devancer les autres. Ils se battaient tous ensemble sans lutte intestine.


  — Bonjour Messieurs, dit le capitaine en leur serrant la main. Annie ? Tu leur sers un café, s’il te plaît.


  Le jeune lieutenant s’empressa et les membres du service s’approchèrent tous du bureau de Larboise, ce qui causa un bel attroupement.


  — Alors, des nouvelles ?


  Guy fit non de la tête. Hervé Demangeot grimaça.


  — Je me demande si c’est bon signe ou pas ?


  — N’empêche qu’il a coupé l’herbe sous le pied de mon directeur. J’allais sérieusement me faire allumer hier soir, s’exclama Lionel, le responsable du GIPN.


  — Oui, tu as raison. On lui doit tous quelque chose à cet idiot qui n’en fait qu’à sa tête, répliqua Gilbert Kaplan des mœurs.


  Il se tourna vers Guy.


  — Et le divisionnaire, qu’a-t-il dit après notre départ ? s’informa-t-il. Ce con de Galardino a tout voulu prendre sur lui et Lagrange nous a demandé de partir. Du coup, on n’a rien entendu.


  Guy écarta les bras avant de les laisser retomber le long du corps.


  — J’en sais foutre rien ! Il m’a juste dit qu’il voulait assumer et qu’il s’était expliqué avec le patron. Maintenant, ce qu’ils se sont dit exactement, je n’en ai aucune idée mais cela a duré une bonne demi-heure.


  Chacun y alla de son hypothèse et soudain, Annie Grimaud s’écria.


  — Le voilà ! On va enfin savoir.


  Guy tourna la tête vers l’entrée et dès qu’il croisa le regard de son ami, il sentit son cœur s’arrêter. Fabian avait le visage fermé et cela n’annonçait rien de bon. Le silence se fit et tous étaient suspendus à ses lèvres. Les plus éloignés s’approchèrent rapidement.


  — Bonjour à tous, je vois que j’étais attendu ! Quelqu’un me sert un café ?


  Il eut à peine le temps de finir qu’un de ses hommes lui tendait déjà son mug, rempli de café fumant. Guy ne disait mot et comprit que s’il buvait du café, c’est qu’il avait la gorge nouée.


  — Bien… Je suis suspendu pour une durée illimitée, sans solde et dans l’attente de la procédure que l’IGPN va lancer à mon encontre.


  On entendait les mouches voler et les visages passèrent rapidement de la plus profonde consternation à la colère la plus noire.


  — Ils ont pris votre plaque, patron ? ! s’exclama Annie, au bord des larmes.


  Fabian souleva la veste légère qu’il avait mise pour l’occasion. Sa plaque et son holster contenant son arme de service avaient disparu. Guy était foudroyé et ne pouvait dire un mot.


  — J’ai demandé à notre divisionnaire de confier le service au capitaine Guy Larboise et ma demande a été acceptée. Vous savez tous que Guy est mon ami et que je lui fais une totale confiance. Je vous demande d’en faire de même, s’il vous plaît. Vous avez deux missions importantes à mener et je compte sur vous tous.


  Il parlait d’une voix assurée et cela ne plut pas du tout à Guy Larboise qui essayait de comprendre la situation. Les responsables des autres services étaient ébranlés, eux aussi, et nul ne pensa à lui répondre.


  Je suis donc en congé pour une durée indéterminée et si vous passez par chez moi, venez vous faire payer un verre, ce sera avec plaisir. Maintenant, je vous laisse… Bon courage les amis.


  Fabian se dirigea vers son bureau qu’il s’apprêtait à quitter et se tourna vers eux.


  — Guy ! Viens avec moi.


  Et il allongea son pas. Le capitaine Larboise se leva avec beaucoup de mal et le suivit. Il était sûr de le trouver effondré dans son bureau, loin du regard des autres. La vie lui avait volé Isabelle, maintenant, il perdait son travail. Cette fois, c’était sûr, son meilleur ami allait replonger et Guy craignait le pire.


  La gorge nouée, il entra dans le bureau et trouva Fabian, devant la fenêtre. Il ferma doucement la porte derrière lui et s’avança un peu, ne sachant pas quelle attitude adopter. Il rassembla ses idées, cherchant des mots apaisants et se creusa la tête.


  Et puis Fabian Galardino se tourna vers lui et Guy sursauta.


  Son ami n’était pas décomposé, bien au contraire ! Son regard farouche et acéré, plus pétillant que d’habitude, annonçait un Fabian Galardino au mieux de sa forme et de bonne humeur.


  — Mais… balbutia Guy, décontenancé. Je ne comprends pas. Tu te sens bien ?


  Fabian fit le tour du bureau et lui mit la main sur l’épaule, avec douceur.


  — Oui, mon vieux. Je n’ai jamais été aussi bien de ma vie !


  — Pourtant, ils viennent de te virer, non ? Comment peux-tu…


  Une sensation étrange commençait à envahir Guy Larboise et Fabian le devina facilement.


  — Assis-toi, Guy.


  Fabian s’assit sur son bureau et baissa la tête quelques instants.


  — Ils ont viré le commandant Galardino, mon vieux…


  Il releva les yeux vers lui et Guy eut peur de ce regard qu’il ne connaissait que trop bien.


  — Mais ils ne m’empêcheront pas de poursuivre. Je suis libre, mon ami ! Libre de poursuivre ces enfoirés de chinois au bout du monde, si je veux, libre de traquer notre Zorro ou d’aller chercher notre Libanais par la peau du cul, là où il se cache ! Aujourd’hui, je n’ai plus aucune contrainte et je n’ai plus à suivre une procédure qui fait la part belle aux truands ! Tu comprends ?


  — Hmmm… Oui, j’ai peur de comprendre.


  — Bref, je ne suis plus flic et maintenant, écoute-moi bien. Quitte à aller en Chine, je vais retrouver les ordures qui ont tué ma femme, Guy. Et plus personne ne pourra m’en empêcher.


  Guy Larboise savait que cela finirait ainsi. Son ami avait aimé isabelle plus que tout. Tout cela était dans la logique des choses. En lui retirant ses prérogatives de policier, les abrutis là-haut avaient pensé en avoir fini avec les exagérations de Galardino, simplement en le retirant du circuit. Les sombres idiots, maintenant, ce serait pire !


  — Je n’ai qu’une question, Guy.


  — Je t’écoute.


  — Tu veux bien m’aider, en sachant que tu prends un gros risque pour ta carrière ?


  Cela aussi, c’était dans la suite logique et implacable des choses. Et ça aussi, il l’avait su depuis le début. Il se leva et tendit la main vers son ami.


  — Parce que tu penses que cela pouvait finir autrement ? Bien sûr que je suis avec toi. Je ne te laisserai jamais tomber, Fab. Et tant pis si je perds mon job. De toute manière, Christelle m’arracherait la tête si j’agissais autrement.


  Ils se sourirent et Fabian, dédaignant la main tendue, prit son ami dans les bras, l’étreignant avec force.


  — Merci, mon ami.


  — Bon, tu ne vas pas me faire chialer comme une vieille gonzesse, hein ? protesta faiblement Guy en se dégageant de cette accolade qui valait tout l’or du monde à ses yeux. Tu m’expliques ton plan ?


  — Ouais mais pas ici. Je me casse. Juste une chose, tu vas officiellement aller chercher ce cher Yazel et tu me récupéreras en route, d’accord ? Tu prends Annie avec toi, je lui fais confiance.


  Guy hocha la tête.


  — Tu as raison, cette gamine est un très bon élément.


  — Tu me prendras sur la Canebière, d’ici une demi-heure, ok ?


  — C’est bon pour moi. Fais quand même gaffe, hein ?


  — Bon, je rassemble mes affaires et je m’en vais.


  Fabian Galardino rassembla vite quelques affaires, salua chaleureusement son ami et quitta le service. Guy Larboise resta seul dans ce bureau qui lui parut bien vide maintenant. Soudain, il contempla quelque chose sur le bureau et son sourire s’élargit.


  Fabian était parti et il avait laissé la photo d’Isabelle sur son bureau. C’était peut-être un signe positif démontrant qu’il faisait son deuil finalement. Certainement que Sonia Vecchia n’était pas étrangère à cette soudaine progression de son état moral. Bien entendu, il y avait l’affaire et il savait que son ami allait finir par foncer tête baissée. Guy Larboise aurait aimé pouvoir le tempérer, le raisonner ou lui faire comprendre qu’il ne pouvait pas faire ce qu’il voulait. Combien de fois l’avaient-ils répété, tous les deux, en parlant aux familles des victimes.


  Fabian était parti pour faire ce qu’il voulait et, à ses yeux, cela se résumait à une succession prévisible et inévitable d’emmerdements aux retombées catastrophiques ! Il se moquait d’être inquiété, car Guy savait que Fabian serait toujours là pour sa famille et lui. Si quelqu’un touchait à un seul cheveu de son épouse ou de ses enfants, Dieu seul savait quelle pourrait être sa réaction. Il aurait sûrement agi de la même manière, voire encore plus féroce que Fabian.


  Guy Larboise, s’étant rassuré, ferma le bureau avec le sourire aux lèvres, et conserva la clé sur lui. Personne d’autre que son ami ne s’installerait jamais dans cette pièce. Même s’il assurait la direction du service par intérim, il n’y mettrait pas les pieds.


  Dès qu’il sortit, il convoqua Annie Grimaud en urgence, dans le sien.


   


   


  ●●●


   


   


  — Où tu vas, comme ça ? demanda Annie à son supérieur.


  Guy conduisait la 408 de service et le jeune lieutenant était installé à côté de lui. Annie était une jeune femme intègre avec toutes ses illusions encore intactes sur la police, la justice et même le monde intrigant des grands criminels. Les événements de la matinée lui avaient porté un coup sérieux, car, ne jurant que par Galardino, elle refusait d’admettre que l’on pût le sanctionner de la sorte ! D’autant plus que cette opération lui paraissait être une belle réussite. C’était la première fois qu’elle desserrait les dents et Guy la contempla de côté.


  — Arrête de faire la gueule, Annie ! Je t’ai dit que tu allais avoir une belle surprise.


  Boudeuse, elle regardait les piétons traverser au feu rouge puis soupira.


  — J’ai l’impression d’avoir trahi notre commandant. Ce n’est pas juste ce qu’ils lui ont fait ! Merde, même toi, son meilleur ami, ça ne te fait pas réagir ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qu’ils croient nos supérieurs, que l’on va attraper les mouches avec du vinaigre ? Putain, je vais rendre ma plaque, moi, tu vas voir !


  Guy se contenta de sourire et démarra tranquillement. Quelques minutes après, il repéra la silhouette de son ami, un peu plus loin sur le trottoir.


  — Pourquoi tu t’arrêtes ? ! On va où ?


  Annie reconnut soudain Fabian. Stupéfaite, elle le regarda approcher et monter à l’arrière de la voiture. Tournée vers lui, elle ouvrait de grands yeux, bouche bée.


  — Salut la compagnie !


  Guy se moqua gentiment de sa collègue.


  — Eh bien alors, Annie ? Tu n’arrêtais pas de râler depuis tout à l’heure qu’on avait mal traité notre patron, qu’on ne faisait rien et tout et tout ! Tu peux lui dire en face, maintenant.


  Fabian sourit à sa jeune subalterne et s’adressa à son ami.


  — Ne démarre pas tout de suite, Guy. Je vais lui expliquer.


  Le capitaine Larboise coupa le moteur.


  — Annie, si tu es là c’est parce que je l’ai demandé à Guy. Tu connais bien ton capitaine et nous sommes de véritables amis, avec de vrais liens. Alors, j’ai été mis à pied et je ne suis plus votre commandant, c’est vrai. Maintenant, il est hors de question que je laisse tomber cette affaire. Je vais agir en parallèle et Guy va m’aider. Ensuite, j’ai pensé à toi car je sais pouvoir te faire confiance. Tu es libre de quitter cette voiture, car ce que nous allons faire est complètement illégal ! Je n’ai pas le droit et Guy, par amitié, a accepté de m’aider malgré les risques qu’il pouvait encourir. Maintenant, je veux ta réponse… Puis-je compter sur toi ou pas ? Ne t’inquiète pas, je comprendrais tout à fait si tu refusais. Tu es jeune et…


  — Pas question ! Je marche avec vous, les yeux fermés. Je me fous de ma carrière, je ne suis pas rentré chez les poulets pour attendre la retraite. Moi, je veux de l’action et je veux faire un vrai métier de flic ! Donc, je suis avec vous. Et si vous demandiez aux autres, patron, je suis certaine que tous les collègues vous suivraient !


  Fabian fut ému par cette belle déclaration et la confiance d’Annie.


  — Non, je ne peux pas entraîner tout le monde et c’est très risqué. Je suis content de ne pas m’être trompé sur ton compte. Merci, Annie.


  Il tapota sur l’épaule de son ami.


  — Vas-y, démarre ! On va se faire ce Yazel ! Tu as récupéré l’adresse à Cassis ?


  Guy fit un hochement de tête. Se souvenant de la discussion de la veille, il jeta un œil dans le rétroviseur et ne repéra rien d’anormal. Fabian s’était fait des idées, c’était sûr ! Pendant ce temps, le commandant Galardino expliqua tous les détails de l’affaire à Annie.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan se posait mille questions. Que fichait donc le commandant Fabian Galardino sur la Canebière, à regarder les vitrines et à déambuler apparemment sans but précis, comme un simple touriste ? Il avait pensé au tout début qu’il avait rendez-vous avec un indic et qu’il était venu seul et à pied. Depuis, il avait rayé cette hypothèse et cherchait à comprendre.


  La Provence, le quotidien régional, avait mis à sa une, la descente de la veille et avait fait dans le sensationnel. Une armée de truands au cœur de Marseille ! Le journaliste n’y avait pas été avec le dos la cuillère et encensait Fabian pour avoir osé bousculer la procédure. Stan lui donnait raison, bien évidemment. Il avait aussi noté que dès la veille, le Préfet avait ordonné une enquête et le contrôleur général de la Police Judiciaire annonçait que le commandant Galardino serait entendu dès ce matin.


  S’il voyait Fabian se promener ainsi sur le trottoir, le nez en l’air, Stan en avait conclu que Galardino avait dû être sanctionné. La poisse !


  Quand il vit la 408 arriver et se ranger le long du trottoir, il n’avait pas bien saisi le but de la manœuvre. Fabian avait jeté un coup d’œil circulaire avant de monter à bord. Quelques instants plus tard, la voiture de police avait démarré lentement et Stan avait patienté pour la prendre en chasse, se tenant à distance respectueuse.


  Il se doutait que depuis la veille, Fabian comme ses amis allaient se méfier et qu’ils se retourneraient souvent ou regarderaient régulièrement dans les rétroviseurs.


  Stan leur laissa quelques minutes d’avance et avant de se glisser dans la circulation, il ouvrit son petit ordinateur portable. Le plan de la ville apparut instantanément. Le point vert, c’était sa voiture. Sur le même boulevard, un peu plus haut sur l’écran, un petit point rouge clignotait à intervalles réguliers et émettait un bip. Sa puce GPS fonctionnait parfaitement.


  Il mit soigneusement son clignotant et démarra. Il faisait chaud et pourtant, Stan ne mit pas la climatisation. La fenêtre ouverte apportait suffisamment d’air et il ne transpirait pas.


  Comme un animal à sang froid.


  Il conserva en moyenne un kilomètre entre la voiture de police et la sienne, calquant son allure sur la leur. Quand le point rouge s’immobilisa, Stan accéléra et se rangea à proximité, dans une rue transversale.


  La villa abritée par de hauts murs devait être luxueuse. S’il avait bien compris, ce Yazel était un commerçant libanais sans histoire. Pourtant, il se retrouvait au centre de l’enquête et il ne voulait pas laisser passer sa chance. Maintenant, il fallait aller plus vite que Fabian et prendre l’initiative pour devancer les enquêteurs.


  Il vit Galardino descendre de voiture et aller sonner à l’interphone. Il y allait seul, c’était parfait. Stan récupéra son Beretta et le glissa dans la ceinture. Il piqua un sprint et arrivé à l’angle de la rue, il vit la 408 stationner beaucoup plus loin. Ce qui confirmait ses soupçons, Fabian allait mener une enquête sauvage. Guy et la jeune femme inconnue qu’il avait repérée à côté de lui, devaient l’aider volontairement. Sinon, il ne voyait pas pourquoi les deux flics seraient restés à l’extérieur pendant que Fabian entrait seul. Il espérait ne pas se tromper.


  Il revint à sa voiture et très rapidement, il alla se garer derrière la villa. Ici, il serait hors de vue de la 408 et de ses occupants. Toujours calme et serein, Stan sortit de voiture et en une fraction de seconde, après une traction en force, il se rétablit sur le haut du mur, moins haut de ce côté-ci. Pas de chiens dans le jardin très bien entretenu, personne de visible ni bruits suspects. Il voulait laisser un peu d’avance à Galardino, mais pas trop non plus.


  Il sourit et se laissa glisser au bas du mur, sans aucun bruit. Il courut et pénétra dans la demeure de grand standing par l’arrière. La serrure ne lui résista pas plus de quelques secondes et comme il l’avait prévu, il n’y avait aucun système d’alarme branché en journée.


  L’intérieur bénéficiait d’une décoration ostentatoire et vraiment conforme aux canons libanais de la haute société. Il avait passé suffisamment de temps au Liban pour la reconnaître. Il suivit un couloir et arriva à l’opposé, près d’un grand séjour dont les baies étaient ouvertes sur le jardin. Un grand auvent extérieur apportait de l’ombre et plus loin, l’eau bleue d’une piscine se devinait.


  Un homme, oriental sans aucun doute, se tenait debout devant le portier électronique, le téléphone à la main. La caméra de surveillance affichait le portrait du policier et Yazel était en train de lui répondre, après un échange qui avait apparemment duré.


  — Non, vous ne faites pas erreur, je suis bien Yazel Al Mansour. Je suis très étonné de votre visite, mais je vous ouvre. Entrez et après, c’est tout droit jusqu’à la maison.


  Il appuya sur un bouton rouge et patienta devant la grande baie. Stan devina à ses gestes nerveux que la visite du policier l’inquiétait. S’il avait su ce qui l’attendait, il aurait certainement couru pour sauter au cou de Galardino et implorer sa protection.


  Le pire était derrière Yazel, à quelques pas, silencieux et invisible dans le couloir.


  Et dans son cas, le pire ne portait qu’un seul nom et n’avait qu’un visage.


  Stan.
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  France, Cassis, Domicile de Yazel Al Mansour


   


   


   


  Fabian Galardino fut soulagé d’entendre l’ouverture électrique du portail. Il avait dû négocier avec Yazel et, bien entendu, il n’avait plus de carte tricolore à lui montrer. La plaque de police était généralement le meilleur des sésames et, maintenant, il lui fallait agir autrement. Il sut se montrer persuasif et après cinq petites minutes, quand le portillon se déclencha, il poussa tout de même un soupir de soulagement.


  Annie lui avait prêté son Manurhin 73 et l’arme était glissée sous sa ceinture, dans le dos. Un canon de quatre pouces et le calibre 38 Special donnaient la mesure. Son lieutenant préférait la précision du tir à la force de frappe d’un 357 magnum.


  Fabian arpenta le petit chemin de cailloux blancs cimenté et apprécia la vue sur le jardin paysagé et parfaitement entretenu. Après un ultime virage et de nombreuses circonvolutions, il déboula sur le terre-plein devant la villa. Il s’arrêta en contemplant ce qu’il considérait comme un petit château. Certainement dessinée par un architecte moderne, la villa, harmonieusement couverte de toits multiples à différentes inclinaisons, s’étendait sur plusieurs étages tout en formant un arc de cercle étendu. C’était magnifique et le policier estima sa valeur d’un seul coup d’œil.


  — Eh bien, mon cher Yazel, il va falloir m’expliquer comment tu te paies ce joli petit bijou.


  Il contourna la piscine dont les formes arrondies se mariaient à la perfection avec les angles effacés de la maison. Tout était de très bon goût et sentait l’argent à plein nez. Il eut une pensée fugace et amère, très vite refoulée, en songeant qu’il ne s’offrirait jamais une telle propriété.


  Un homme l’attendait devant la longue baie vitrée, les mains sur les hanches. Comme il se tenait dans la pénombre de l’auvent, avec ce soleil éblouissant, il ne l’avait pas vu immédiatement. En s’approchant, il put le détailler. Habillé tout de blanc, une coupe de cheveux soigné et un collier de barbe dont pas un seul poil ne dépassait, Fabian sourit en pensant qu’avec un turban et des babouches, il aurait le prince des mille et une nuits face à lui.


  De plus près, Fabian sentit la nervosité de l’homme et même s’il ne laissait rien filtrer de ses émotions intérieures, Galardino comprit qu’Al Mansour avait des choses à se reprocher.


  — Bonjour, Monsieur Al Mansour.


  L’homme lui serra la main qu’il tendait.


  — Pardonnez-moi, avec l’interphone, j’ai mal compris votre nom.


  — Galardino, commandant Fabian Galardino, brigade criminelle de la PJ de Marseille.


  Il l’invita à rentrer et ils prirent place sur les canapés confortables. Fabian lui fit face et put ainsi garder un œil sur l’extérieur, par précaution.


  — Et que me vaut l’honneur de votre visite ?


  — Je viens vous interroger sur l’attentat du bus et vos relations avec monsieur de Rosières. Nous parlerons aussi des chinois, bien entendu.


  C’était ni plus ni moins qu’un gros coup de bluff, comme un ballon-sonde envoyé au hasard des vents. Et la chance lui sourit. Yazel Al Mansour changea de tête et se ferma immédiatement. Son attitude, bras subitement croisés devant lui et son recul au fond du fauteuil, indiqua au policier que le suspect était sur ses gardes. Il avait donc fait mouche du premier coup.


  — Monsieur Galardino, je suis un honnête commerçant ! Je n’ai rien à voir avec ces terroristes et je n’ai jamais eu d’armes à feu de toute ma vie ! J’ai fui le Liban à cause de la guerre et la vue du sang me répugne. Je suis un véritable pacifiste, vous savez ?


  — C’est bien, Yazel, mais tu vois, depuis le temps que je fréquente le monde de la pègre où nagent beaucoup de poissons, j’ai appris que ce n’étaient pas les requins les plus dangereux. Ceux-là mordent, déchiquettent, font beaucoup de mal mais ils suivent les ordres des petits enfoirés de poissons qui se cachent tout au fond, planqués dans la vase, et qui vivent dans le luxe. Bien souvent ces petits poissons n’ont même pas de dents et ont l’air tout fragile et bien inoffensif. Mais ils tirent les ficelles en restant assis sur leur cul. Ils envoient les requins dévorer les autres ou se faire tuer à leur place et pensent ainsi s’en sortir toujours indemnes. Ce sont ces petits poissons de merde qui s’enrichissent pendant que tous les autres crèvent de faim. Alors devine quels poissons je cherche à attraper ?


  Le Libanais se décomposait au fur et à mesure. Fabian décida de frapper le coup de grâce. Passer au tutoiement avait déjà planté le décor et l’autre n’avait pas regimbé, acceptant le rapport intime entre le flic et le suspect, soudainement basculé à l’état de coupable avéré.


  — Je vais t’en apprendre une bonne, mon cher Yazel.


  Il prit l’arme dans sa ceinture et la posa devant lui, doucement, canon tourné vers son interlocuteur.


  —Depuis ce matin, je ne suis plus flic. Ma hiérarchie a estimé que j’avais été trop loin hier soir quand j’ai foutu le bordel au Palais du lotus. Tu connais, n’est-ce pas ? C’est ton ami Chang qui m’a parlé de toi, donc tu ne peux pas me raconter de salades.


  Le teint du Libanais passa au verdâtre malgré son bronzage parfait.


  — Et pour finir, dans ce putain de bus, il y avait ma femme, Yazel. Alors, je te laisse réfléchir trois secondes au petit problème suivant…


  Fabian prit le temps d’allumer une cigarette.


  — J’étais un enculé de flic avec sa plaque et son flingue. On a tué ma femme. Je deviens dingue. Je fais une descente qui fait une petite cinquantaine de cadavres. Je perds ma plaque mais… Je garde mon flingue. Je suis donc un peu plus en colère qu’au début, ce qui implique que je suis en train de péter les plombs. Tu es mouillé jusqu’à l’os dans cette affaire. Et moi, je suis assis là, devant un des fils de pute qui ont organisé le meurtre de ma femme. Nous sommes face à face, sans témoin. Question : À ton avis, que va-t-il se passer dans les minutes qui suivent ?


  Fabian avait fait son énoncé d’une voix très calme et son regard se fixa dans celui du Libanais qui transpirait maintenant à grosses gouttes. Sa lèvre inférieure tremblait et il exhalait la peur par tous les pores de la peau.


  — Je… Je suis désolé pour votre femme, Monsieur, j’ai vu ça à la télévision et…


  — Mauvaise réponse.


  Fabian prit son arme en main sans toutefois viser son suspect.


  — NON !!! hurla Yazel, ne tirez pas !


  Il avait tendu ses deux mains devant lui, pensant faire barrage au tir qui n’allait pas tarder.


  — J’ai oublié de te préciser les données du problème. Chaque fois que tu mentiras, j’en ferai un peu plus. Là, j’ai pris mon revolver. La prochaine fois que tu mens ou que tu ne me dis pas tout, je te vise. La fois d’après, j’armerai le chien. Et la quatrième fois sera ta dernière erreur, car je te le logerai une balle de 38 dans ta sale gueule. Pour information, quand je vais au stand de tir avec ce flingue, à dix mètres, je peux couper les couilles d’une mouche. Alors, n’essaie même pas de fuir. Ok ? Tu as bien compris les données du problème ? Tu vois, je suis sympa avec toi, tu as droit à quatre erreurs et maintenant, il ne t’en reste plus que trois. Isabelle n’a eu aucune chance, elle. Espèce d’ordure !


  La chemise du Libanais s’auréolait de sueur et Fabian songea que dans peu de temps, s’il poursuivait ainsi, il se ferait dessus ou serait la proie d’un malaise.


  — Je vous dirai tout… demandez-moi tout ce que vous voulez !


  Fabian respirait calmement et essaya de mettre de l’ordre dans ses idées.


  — Alors dis-moi d’où tu connais François Rosières ?


  Yazel avala sa salive avec difficulté, sa pomme d’Adam jouait au yoyo dans sa gorge. Cela n’amusa pas du tout le policier.


  — Écoute-moi bien, Yazel. Tu parles, tu balances la vérité et surtout tes complices, tu as ma parole que tu verras un juge et tu iras en tôle, sain et sauf. Si tu déconnes, tu quitteras ta villa dans un sac à viande de l’institut médico-légal. Mais avant, je te promets que la mort ne sera pas douce. Alors parle !


  — Alors laissez-moi vous expliquer ce que je sais, je vous en supplie !


  Il y avait de la terreur dans ses yeux. Al Mansour allait se mettre à table. C’était parfait.


  — Je t’écoute et n’oublie pas notre petit jeu…


  — À la base, j’étais un petit commerçant à Beyrouth et puis j’ai fui la guerre. C’est vrai, je vous le jure ! Depuis deux ans, je suis en France et je supervise les importations de drogue qui viennent du Liban et destinées à cette région. J’ai organisé tous les réseaux de distribution, les grossistes, les dealers et ainsi de suite.


  — Tu ne tiens pas compte de Malik et du Corse ? l’interrompit soudainement Fabian.


  — Eux ? Ce sont des malades, des fous furieux, ils tirent d’abord et parlent après. Non, on avait un bon équilibre et un pacte de non-agression. Tout allait bien. Et puis, il y a quelque temps, Saladin m’a convoqué et…


  — Qui est Saladin ? Tu me prends pour un cave, Yazel ? Jamais entendu parler de lui sur Marseille, sauf dans mes cours d’histoire et pendant les croisades, quand j’étais gosse.


  — Non ! C’est son nom de guerre, personne ne connaît le vrai. Il centralise tout le trafic d’héroïne du Proche et Moyen-Orient !


  — Même depuis l’Afghanistan ?


  — Oui ! Il connaît tout le monde et c’est un homme très puissant mais lui, il reste en marge et complètement inconnu. Par contre, je vous jure que si demain il me téléphone et m’annonce que je ne dois plus baiser ma femme, je lui obéirai !


  Fabian sourit et frissonna intérieurement. Son enquête avançait à grands pas et il était persuadé de ne pas être au bout de ses surprises.


  — Et où pourrai-je trouver ce cher Saladin ? Marseille, je suppose ?


  Yazel le contempla, étonné.


  — Marseille ? Vous rigolez ? Il n’a jamais mis les pieds en France. Je sais qu’il a un palais où il va souvent, dans Beyrouth Nord, quartier Manara ou Tallet Ed Drouz. Je n’y ai jamais été reçu. Sinon, il partage son temps entre la Syrie et l’Afghanistan.


  Yazel était un précieux informateur et Fabian notait scrupuleusement en mémoire toutes ces informations, avec le pressentiment que son enquête n’allait pas tarder à franchir allègrement les frontières.


  — Bref, ce Saladin t’appelle et que te demande-t-il ?


  — Il m’explique que nous avons de nouveaux accords et que je passe sous les ordres des chinois. Ensuite, Saladin m’a donné le nom de François Rosières.


  Le commandant Galardino ne comprenait plus. Un trafic de cette ampleur représentait des milliards de dollars de bénéfice. Pourquoi l’avoir abandonné entre les mains des chinois même s’ils voulaient s’implanter en France ?


  — Pourquoi les chinois ? demanda-t-il, tout en se doutant que Yazel n’en saurait rien.


  — Parce que vous croyez que Saladin m’explique toutes ses décisions ? protesta-t-il vigoureusement.


  Fabian laissait tomber ses cendres sur le tapis et le Libanais fit une grimace.


  — C’est un vrai tapis persan, vous savez ? Il me vient de mon père.


  Le policier fit la grimace.


  — Ah bon ! Je suis désolé.


  Fabian écrasa son mégot sur le tapis, brûlant la laine qui avait dû être tissée un ou deux siècles auparavant.


  — Continue, Yazel, notre jeu n’est pas fini. Tu pleureras ton tapis plus tard, si tu es encore en vie.


  Le Libanais ne manifesta aucune réprobation.


  — Je n’ai pas compris, mais j’ai obéi. J’ai contacté ce Rosières et j’ai rencontré un type qui s’est avéré peu fiable. Saladin m’avait simplement dit que c’était lui le responsable de l’opération Cheval de Troie.


  Fabian ne put s’empêcher de sursauter. Ce nom, il l’avait lu dans l’agenda de Rosières, il s’en souvenait parfaitement et cela n’avait donc rien à voir avec un quelconque virus informatique.


  — Raconte-moi en quoi consiste ce Cheval de Troie.


  — Je ne sais pas tout ! Cela se décompose en plusieurs phases et…


  Le mot éveilla immédiatement un souvenir dans l’esprit du policier.


  — La phase 4, tu dois la connaître, pas vrai ?


  Le Libanais déglutit avec beaucoup de mal.


  — Oui, je ne connais que la deux, la trois et la quatre. La trois, c’était le remplacement progressif des réseaux de distribution, de préférence par élimination physique. Cela succédait à la deux qui elle, concernait l’arrivée d’un nouveau produit en France.


  — Par nouveau produit, tu parles bien d’héroïne ?


  Yazel acquiesça d’un signe de tête.


  — Et la quatre, c’était le noyautage du milieu étudiant pour diffuser cette nouvelle drogue dans le milieu universitaire de Marseille, puis de toute la région.


  Les pièces du puzzle se mettaient doucement en place et l’image qui commençait à apparaître fit peur au commandant Galardino.


  — Et tout ça, pour les chinois ?


  — Apparemment, répondit fébrilement son suspect. Écoutez, Monsieur, je vous dis la vérité. Laissez-moi poursuivre, s’il vous plaît.


  Il était pressé de soulager sa conscience. Comme quoi, il fallait toujours faire attention en choisissant les hommes de main. Yazel n’avait pas résisté une seconde à l’interrogatoire et il n’avait fait que le menacer.


  — Continue.


  — Rosières a voulu aller trop vite ! Il gagnait pourtant beaucoup d’argent et il se montrait de plus en plus gourmand. Alors quand j’ai su qu’il passait à la phase quatre sans attendre les ordres, j’ai prévenu Saladin.


  — Et comment l’as-tu appris ?


  Yazel haussa les épaules, fataliste.


  — Parce qu’il me l’a dit lui-même. Un soir, je suis allé le voir chez lui, car j’avais des doutes sur ce qu’il manigançait. Il s’est vanté d’avoir déjà recruté le chef de son réseau pour l’Université Marseille Provence. Un certain…


  — Paul Duroy, oui je sais déjà. Après ?


  — Après, j’ai tout expliqué à Saladin. C’est tout.


  Fabian sourit et arma le chien de son revolver.


  — Non, ce n’est pas tout, le même jour, tu as baisé sa femme aussi.


  Il blêmit.


  — Oui, je… Mais ce n’est pas important ! s’écria-t-il, hypnotisé par le canon de l’arme dirigée vers lui.


  — C’est à moi de juger ce qui l’est ou pas. Ensuite ?


  — Saladin m’a rappelé et m’a expliqué que j’allais rencontrer deux émissaires chinois.


  — Leurs noms ?


  — Je ne sais pas et je serais incapable de vous les décrire. Ils me faisaient froid dans le dos et j’ai compris que j’avais affaire à des tueurs. Je les ai rencontrés au restaurant. Ils m’ont dit qu’ils régleraient le problème de Rosières très rapidement.


  — C’était quand ce rendez-vous ?


  — Le 4 juillet, aux Roches Blanches, ici, à Cassis.


  — Bordel et le 6 juillet, ces deux ordures faisaient leur carton dans le bus de Marseille, éliminant Rosières et l’étudiant en même temps !


  Fabian avait perdu son calme et sa main tremblait légèrement. L’envie de tuer cette pourriture l’envahit subitement et il dut faire un effort inhumain pour ne pas appuyer sur la queue de détente. Il ferma les yeux quelques secondes et reprit son souffle.


  Yazel était immobile et attendait la mort, pétrifié.


  —Quel était le rôle exact de Rosières, en plus d’organiser votre saloperie de Cheval de Troie ?


  — Il devait placer des contacts, prendre des liens, organiser toutes les ramifications du nouveau réseau et ça pour le compte des chinois. Il devait m’en rendre compte afin que je puisse informer Saladin au fur et à mesure.


  L’internationale du crime, il avait vu juste.


  — Et je suppose que tous ses contacts sont perdus maintenant que Rosières est mort ?


  — Heu… Oui.


  Fabian avait senti son hésitation.


  — Tu veux vraiment mourir, Yazel ?


  Son visage se décomposa et il fit non de la tête en baissant les yeux.


  — Si je vous donne mon carnet, même en prison, Saladin me fera tuer.


  Fabian eut un large sourire.


  — Mais non, Yazel. Saladin ne te fera rien du tout car je vais lui arracher les couilles en premier. Alors parle !


  — Mais Saladin est au Liban, je vous l’ai dit ! répliqua-t-il, avec le doute dans ses yeux.


  — M’en tape, je ne suis plus flic. Alors, crache le morceau, ma patience a des limites.


  — Dans la poche de ma veste, vous trouverez un carnet avec une couverture en cuir rouge. Dedans, vous aurez tous les contacts de Rosières que j’ai scrupuleusement notés.


  Fabian se leva et récupéra la veste sur le dossier d’une chaise. Sans quitter son prisonnier du regard, il le parcourut rapidement.


  — La vache ! Tous les noms là-dedans sont mouillés dans votre business ? ! s’exclama Fabian après un long sifflement.


  — Oui, répondit le Libanais dans un souffle.


  Le policier revint s’asseoir devant lui.


  — Que peux-tu encore m’apprendre, Yazel ?


  — Rien d’autre, je vous jure ! Saladin était en colère car cet attentat a attiré l’attention sur notre opération. Ces deux tueurs ont fait n’importe quoi !


  — Est-ce que tu sais où ils sont aujourd’hui, demanda Fabian d’une voix glaciale.


  — Ils sont repartis en Chine, enfin, je ne suis pas sûr. C’est Monsieur Chang qui me l’a dit.


  — À Shanghai, n’est-ce pas ?


  La surprise était visible dans ses yeux.


  — Oui, apparemment, les responsables de Cheval de Troie sont à Shanghai.


  — Bon Dieu ! Pourquoi avoir fait venir des tueurs chinois ici, à Marseille ? Tu pouvais t’en débarrasser, non ? Tu connais suffisamment de porte flingue pour exécuter un contrat ! s’emporta vivement Fabian.


  Yazel fit une grimace.


  — C’est exactement ce que j’ai dit à Saladin. Il m’a expliqué que pour les jaunes, c’était une question d’honneur et que devant le parjure, la triade ne rigolait pas.


  — La triade ?


  — Oui, chez les chinois, la mafia est organisée en triade.


  Le commandant Galardino enregistra l’information.


  — Le Palais du lotus faisait partie de Cheval de Troie ?


  — Bien sûr, il n’y avait pas que la drogue. Les filles, les armes…


  — Et le business de la haute finance aussi, pas vrai ?


  Sa discussion avec Sonia venait de lui revenir à l’esprit. Les participations occultes, prises dans l’actionnariat de la CMA – CGM, prenaient une toute autre allure maintenant.


  Les yeux écarquillés de Yazel furent une réponse suffisante. Il n’en savait rien.


  — Je vois que tu ne sais pas tout. Bien. Et ce mec qui me court après, cet expert en armes qui sème les morts à la pelle, c’est un tueur à la solde de Saladin, n’est-ce pas ?


  L’hypothèse lui semblait tout à coup logique.


  — Je ne sais pas, mais c’est possible. Saladin a des moyens que ni vous ni moi ne pouvons imaginer une seule seconde.


  Fabian reposa son arme sur la table basse.


  — C’est bon, tu as joué le jeu et tu as été correct, Yazel Al Mansour. Je vais donc te remettre entre les mains de la justice et tu paieras ta dette à la société. Je pense que tu as été complètement dépassé par les événements. Tu n’as ni l’envergure, ni le cran d’être l’instigateur d’une telle opération. Mais dis-toi bien une chose, si tu m’as caché une info ou menti sur quoi que ce soit, tu pourras être aux Baumettes ou au fond du Pôle Nord, je te retrouverai et je te ferai payer, à ma manière. Alors si tu as quelque chose d’autre à dire, c’est le moment.


  Yazel secoua la tête négativement.


  — Vous ne voudrez pas me croire, mais je suis désolé pour votre femme. Cela n’aurait jamais dû se passer ainsi.


  — Ma femme, une caissière qui attendait un gosse, une pauvre vieille qui prenait ses vacances, un rabbin ! Merde, tu te rends compte du carnage ? Toutes ces vies fauchées pour rien.


  Yazel leva les yeux vers lui et ses yeux s’arrondirent. Il était en proie à une frayeur incroyable et son visage avait viré au très pâle.


  — Attention ! Derrière vous ! s’exclama-t-il avec épouvante.


  Fabian sourit.


  — Ouais, on ne me l’a jamais faite celle-là ! Crétin. Tu ferais bien de…


  Un coup violent sur la nuque lui coupa la parole. La pièce se mit à danser autour de lui et des flashs de lumière éblouissants l’aveuglèrent. Le visage d’Isabelle dansa devant ses yeux puis ce fut celui de Stan qui le contemplait avec compassion. Le manège allait de plus en plus vite. Il appela Guy au secours et le sol se déroba sous ses pieds. Il tombait dans un abîme sombre et tout s’obscurcit autour de lui. Des bruits de lutte, des voix et plus rien. Le trou noir.


  Fabian Galardino était allongé sur le tapis persan, inconscient et bel et bien assommé !


   


   


  ●●●


   


   


  Yazel Al Mansour sortit de l’inconscience et s’affola. Il était nu, attaché à une chaise et il ne voyait plus rien. Lui avait-on crevé les yeux ? ! Non, ce n’était qu’un bandeau et il respira mieux en le réalisant. Que s’était-il passé ? Peu à peu, sa mémoire fonctionna et il put rassembler ses souvenirs. Un cauchemar ! Cela avait commencé avec ce flic complètement dingue et son flingue. Il avait cru sa dernière heure arrivée.


  Il avait tout balancé car le flic savait déjà beaucoup de choses et son arme était suffisamment inquiétante pour passer outre les promesses de silence. Et puis après ? Oui, alors que ce Galardino lui avait promis de le remettre à la justice, il avait vu bouger quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Ce type était sorti de l’ombre du couloir et s’était précipité sur ce connard de flic qui n’avait pas cru à son avertissement. L’inconnu l’avait assommé d’un seul coup du tranchant de la main et lui avait sauté dessus. Il avait reçu un coup de poing puis vu trente-six chandelles.


  Et maintenant ? Que se passait-il et où était-il ?


  — Alors, on se réveille, Monsieur Yazel Al Mansour ?


  La voix sépulcrale l’avait fait frissonner, une voix d’outre-tombe et glaciale.


  On lui ôta son bandeau et il dut cligner des yeux plusieurs fois pour retrouver une vision correcte. Il était dans une cave, d’après les relents d’humidité qu’il sentait, un lieu souterrain dont il ne voyait pas les murs, aveuglé par un sport lumineux tourné vers lui. Dans le halo de lumière, il était seul et en eut la chair de poule. Pourtant, il ne faisait pas froid.


  — Qui… Qui êtes-vous ? demanda-t-il, osant braver sa lâcheté habituelle.


  Une main et une chaise apparurent dans son champ de vision. Puis l’homme s’assit face à lui, entièrement vêtu de noir et son visage dissimulé par une cagoule aussi sombre que le reste.


  Yazel sursauta. Cet homme, c’était le diable !


  Le démon noir tendit la main et tira vers lui une petite table sur roulettes et quand elle fut dans la lumière, le Libanais aperçut ce qu’il y avait dessus et se figea, terrorisé. Sur une petite serviette bleu ciel, il y avait des scalpels, des tenailles, des pinces et tout un attirail chirurgical dont il devina aussitôt l’usage.


  — Non, ne me faites pas de mal, je vous en supplie !


  L’homme le fixait et quand Yazel croisa son regard, il s’apaisa étrangement. Il allait mourir et lutter ne servirait à rien. Sa mort était écrite dans ce regard terrifiant où seul l’enfer apparaissait.


  — Ravi de te rencontrer Yazel. Moi, c’est Stan.


  Stan, le tueur de dealers, le Nettoyeur ? Son esprit confus mit quelque temps à comprendre et sa conclusion lui glaça le sang.


  — Mais pourquoi moi, je ne vous ai rien fait !


  L’autre ne répondit pas. Il prit doucement un scalpel en main et joua avec devant ses yeux hagards. L’ustensile luisait dans la lumière violente et projetait des éclairs lumineux.


  — Non, à moi, tu n’as rien fait, dit-il d’une voix anormalement douce.


  Stan s’avança et posa à plat le scalpel chirurgical sur son sexe. Il le fit glisser doucement, dans une horrible caresse.


  — J’ai vu mon père se faire torturer pendant des jours et des nuits par le KGB, puis avec l’armée, j’ai beaucoup appris. J’ai vu ce que les tribus afghanes sont capables de faire ou comment se règlent les problèmes au Liban. Tu n’imagines pas la science des rebelles ivoiriens en matière d’interrogatoire. Alors, je suis un expert, mon cher Yazel.


  Le scalpel s’était immobilisé au bout de son sexe.


  — J’ai entendu tout ce que tu as dit, tout à l’heure. Fabian est un très bon flic, tu sais. Un type loyal mais il n’a qu’un problème. Il respecte toutes les vies humaines, sans exception, même les ordures de la pire espèce comme toi. Il ne t’aurait jamais tué, je le sais.


  Yazel tremblait de tous ses membres et il commença à claquer des dents.


  — Lui ne t’aurait pas fait de mal. Moi, je vais te faire souffrir et tu vas tout me dire, jusqu’à la couleur de ta première brassière quand ta mère t’a mis au monde. Je veux tout savoir, Yazel. Alors je vais te mettre en condition.


  Stan eut un mouvement rapide du poignet et le Libanais poussa un long hurlement de douleur qui s’acheva dans un hoquet.


  — Tu peux hurler, Yazel. Il n’y a personne à des kilomètres. Et moi, j’ai tout mon temps…


  L’incision sur le pénis lui faisait horriblement mal et il tenta de lutter, mais les liens étaient trop serrés. Il n’échappera pas à ce fou dangereux et sanguinaire.


  — Pitié ! implora-t-il.


  Stan eut un petit rire glacial.


  —Oui, de la pitié. C’est certainement ce que réclament tous les gosses qui se plantent une aiguille dans le bras pour s’injecter la merde que tu leur vends. C’est aussi ce que demandent les parents quand ils voient leur môme crever à petit feu sans rien pouvoir faire. Oui, tu as raison, la pitié est le bon mot. Mais moi, je n’en ai plus. Pour avoir de la pitié, il faut être humain, vivant et moi, je suis mort il y a quatre ans déjà. J’ai enterré ma pitié et le peu d’humain qui me restait avec ma fille et ma femme. Tu n’as pas de chance, Yazel, c’est trop tard.


  Sa voix restait calme et neutre. Le cauchemar de Yazel Al Mansour venait de commencer. Il dura quelques heures et le Libanais ne put rien dire de plus, malgré quelques détails sans importance qui confirmèrent ce qu’il avait déjà avoué au policier.


  Stan se montra sans pitié, comme il l’avait dit.


  On ne retrouva jamais le corps de Yazel Al Mansour.


   


   


  ●●●


   


   


  — Fabian ! Bon Dieu, ouvre les yeux !


  La dernière gifle acheva de le réanimer. Le commandant ouvrit les yeux pour découvrir Annie et Guy, penchés au-dessus de lui.


  Il lui fallut quelques instants pour se ressaisir et se relever avec l’aide de son ami.


  — Merde, j’ai pris la maison sur la tête ou quoi ?


  Des images floues lui revinrent à l’esprit et il chercha autour de lui.


  — Cet enfoiré de Libanais s’est donc tiré ? !


  Le capitaine Larboise l’obligea à s’asseoir en le poussant gentiment vers le canapé.


  — Pose tes fesses pour commencer, t’as pris un sacré coup sur la tête. Tu nous as foutu une de ces trouilles ! C’est Yazel qui t’a agressé ?


  Fabian toucha sa nuque et tressaillit sous la douleur.


  — Oh merde ! Il ne m’a pas loupé.


  Il contempla ses collègues et fit la grimace.


  — Non, ce n’est pas Yazel qui m’a assommé, il était devant moi. Je pencherai plutôt pour notre Zorro.


  Annie Grimaud ouvrit de grands yeux et contempla Guy.


  — Heu… Là, je crois que le coup sur la tête lui a vraiment fait perdre le Nord !


  Guy retrouva son sourire.


  — Mais non, je t’expliquerai.


  Il se tourna vers son ami.


  — Comment te sens-tu ? Tu retrouves tes esprits ?


  Le commandant Galardino se mit debout et vacilla légèrement. Annie se précipita pour le soutenir et Fabian se tint à son bras.


  — C’est l’histoire de quelques minutes. J’ai un foutu mal de crâne, par contre !


  Il continua à se masser la nuque et regarda autour de lui.


  — Merde ! Zorro a donc enlevé Yazel et…


  Son regard balaya la pièce.


  — Et il a embarqué le carnet du même coup, merde ! Et ton flingue aussi ! Quel con je fais.


  — Mon arme est dans son étui, pas de souci, je l’ai retrouvé par terre, à côté de toi. De quel carnet parles-tu ? demanda Guy en fronçant les sourcils.


  Fabian se frotta les yeux, pensif et ne répondit pas.


  — Au fait, pourquoi Sonia n’est pas là ?


  Guy rit doucement et lui mit la main sur l’épaule.


  — T’as vraiment pris un mauvais coup. Tu ne te souviens pas ? Tu sais ce que tu as fait ce matin, quand même ? Parce que là, tu vas vraiment finir par m’inquiéter pour de bon.


  — Oui, le conseil de discipline, le bureau, notre arrivée, l’interrogatoire mais je… Ah oui ! C’est vrai que Sonia est partie voir des informateurs ce matin et on devait se retrouver pour déjeuner. Tu veux bien l’appeler Guy, s’il te plaît. On va tous chez moi et je vous raconte ce que m’a balancé le Libanais.


  Son ami appela aussitôt la journaliste sans toutefois expliquer l’agression de Fabian.


  — C’est bon, elle nous rejoint chez toi. Et la baraque, on laisse tout comme ça ?


  Fabian hocha la tête et sortit directement, suivi par ses deux collègues. Sur le chemin qui menait au portail, il se tourna vers Guy.


  — Par où êtes-vous entrés ?


  — J’ai escaladé le portail, patron, et de l’intérieur j’ai pu ouvrir, répondit Annie, très fière d’elle.


  — On a couru à la maison, car on s’inquiétait de la durée de ton absence. Comme tu ne répondais pas au téléphone, on a préféré ne pas rester dehors à ne rien faire. Et on t’a trouvé étalé par terre, inconscient, ajouta Guy.


  Il accéléra le pas pour se porter à sa hauteur.


  — Tu ne veux pas m’en dire un peu plus sur les confidences de Yazel.


  — Non, Guy. C’est tellement énorme que j’ai besoin d’y repenser et quand nous serons avec Sonia, je ne raconterai qu’une seule fois l’histoire, cela m’économisera de la salive.


  — Je peux venir, Patron ? s’inquiéta Annie.


  — Bien sûr que tu viens, Annie, tu es mouillée avec nous maintenant. Autant que tu saches tout et plus nombreux nous serons à être au courant…


  Il n’exprima pas ses pensées jusqu’au bout. Il était foncièrement persuadé que la partie adverse les empêcherait de poursuivre leur enquête. Et il imaginait tout à fait par quels moyens ils risquaient de concrétiser leurs noirs desseins. Il croisa le regard de son ami et put y lire qu’il avait compris son sous-entendu. Entre eux, il était, le plus souvent, inutile de parler.


  Quelques instants plus tard, ils prenaient place dans la 408 et Guy se dirigea rapidement vers le domicile de son ami.


   


   


  ●●●


   


   


  Sonia était dans tous ses états. Au fur et à mesure que Fabian expliquait l’interrogatoire, elle additionnait tous les points et tout comme Guy, la journaliste réalisa l’importance de la menace qui pesait sur Marseille et toute la région.


  — Bon sang ! C’est une véritable invasion criminelle et ils se sont donné les moyens de parvenir à leurs fins. Le Palais du lotus, c’était quantité négligeable en regard du reste ! s’exclama-t-elle avant de se rasseoir.


  Annie était à côté d’elle alors que les deux hommes avaient pris place sur le tapis. Au passage Guy affirma que sa moquette était plus confortable que son canapé, ce qui les fit tous sourire.


  — Tu y crois toi à ce Saladin ? Cela sonne vraiment bidon à mes oreilles, ajouta Guy.


  — Non, j’y crois, Yazel était terrifié et ce n’était pas une pointure comme nous en avons l’habitude. J’ai même pensé qu’il était soulagé de tout déballer. Je ne sais pas, une intuition plus qu’autre chose.


  — Oui, mais c’est énorme quand même. Un seul type aurait la mainmise sur tout le trafic d’héroïne du Proche et Moyen-Orient ? J’ai du mal à l’avaler. Et dans ce carnet, tu y as vu des noms connus ?


  — Oui, vraiment.


  Galardino cita quelques noms dont il se souvenait avec précision et son ami ouvrit de grands yeux, trop stupéfait pour faire de commentaire.


  — J’ai même pu lire les revenus occultes de notre ami Rosières, il y avait une ligne avec son nom et cela m’a sauté aux yeux. Cent trente mille euros !


  Guy s’étouffa avec son café.


  — Pour quelle période ? Cette année ? balbutia-t-il.


  — Non, pour le mois de mai 2013, répliqua sérieusement Fabian. C’est vous dire les sommes qui sont en jeu. C’est gros, très gros même !


  Sonia alluma une cigarette et lui tendit avant de s’en allumer une pour elle.


  — Tu es sûr que c’était encore Zorro ?


  — Qui d’autre cela pouvait-il être ? ! Bon Dieu ! Toujours sur nos traces et là où on l’attend le moins. Ce type est un démon et je suis sûr qu’il est payé par ce Saladin de malheur !


  Fabian n’osa dire qu’avant de sombrer dans l’inconscience, il était persuadé d’avoir reconnu le visage de Stan penché sur lui. Ils l’auraient encore traité de cinglé.


  — Pouce ! lâcha Annie. Vous voulez bien enfin m’expliquer qui est ce Zorro ?


  — Comme le vrai ! Un bandit masqué qui est du côté des gentils et qui intervient toujours à bon escient pour nous aider. Et comme dans le feuilleton, on ne sait pas du tout qui c’est ! répliqua Guy, avec une moue mi-figue, mi-raisin.


  Sonia se montra plus explicite et raconta leurs aventures au jeune lieutenant. Fabian en profita pour préparer des sandwiches pour tout le monde. Quelques instants plus tard, le bruit des mastications se faisait entendre et Guy déboucha quatre bières.


  — Et maintenant, quel est ton programme, Fab ? Tu vas prévenir le service ou on fait comme si j’étais tout seul chez Yazel ?


  — On ne dit absolument rien.


  Guy baissa la bouteille à laquelle il buvait à même le goulot lentement, pensant avoir mal entendu. Devant l’air sérieux de son ami, il insista.


  — On ne dit rien. Bon, et ensuite ? Tu vas peut-être déclarer la guerre au Liban, c’est bien ça ?


  — Oui, tout à fait.


  Un silence tomba sur le petit groupe et tous les regards convergèrent vers Galardino.


  — Tu me fais peur, Fab. Que vas-tu faire comme connerie encore ?


  — Je suis un homme libre, je te l’ai dit et surtout, je ne suis plus flic, alors… Je vais à Beyrouth.


  Le capitaine Guy Larboise blêmit. Il secoua la tête lentement de droite à gauche.


  — Le coup sur la tête te fait dire des conneries, Fabian. Tu devrais prendre deux aspirines et aller te pieuter. Tu y verras plus clair ensuite.


  De toute évidence, Guy maintenait sa colère qui n’avait d’égale que son inquiétude.


  — Non, j’ai déjà pris deux dolipranes pour ma calebasse et j’ai encore une grosse migraine, mais ma décision est prise. Je vais à Beyrouth et je vais aller voir ce Saladin. Je ne veux pas l’emmerder, je veux juste les noms des deux tueurs chinois.


  Guy frappa du poing sur la table.


  — Mais tu deviens complètement cinglé, ma parole ! Tu te prends pour qui ? Ce mec, s’il existe, doit être plus protégé que Fort Knox ! Et même s’il te balance les noms des deux enfoirés, tu crois qu’ils vont sagement t’attendre ici ? !


  — Bien sûr que non puisqu’ils sont repartis à Shanghai, répondit calmement Fabian.


  — Eh bien sûr, après Beyrouth, tu vas les chercher à Shanghai ? Hein, c’est ça ? ! s’écria Guy, rouge de colère.


  — Oui, Guy. Après Beyrouth, j’irai là où je pourrai trouver ces deux fils de pute. À Shanghai ou n’importe où, j’irai les chercher.


  — Tu n’as pas l’intention de les ramener, pas vrai ?


  Le commandant Galardino baissa la tête quelques instants et releva les yeux pour soutenir le regard embrasé de son ami.


  —Non, mon ami, je ne les ramènerai pas. Où qu’ils se trouvent, je vais les pister et quand je les aurai à ma portée, je les descendrai. Un point, c’est tout. Après, si je peux foutre leur opération Cheval de Troie en l’air, ce sera un plus. Mais, tu veux que je te dise ? Je m’en contrefous pour le moment.


  — Ce n’est pas toi, Fabian. Tu ne peux pas parler comme ça. Pas toi ! Tu as toujours respecté la loi et fait un super boulot. Tu es conscient qu’on ne te le pardonnera pas et que tu ne vaudras pas plus cher que les criminels que l’on traque tous les deux depuis des années ? !


  La voix de Guy s’était radoucie.


  — Je le sais, mon ami. Maintenant, je pense à Isabelle, allongée dans ce tiroir réfrigéré de la morgue. J’aimerais juste que tu imagines que ce soit Christelle à sa place ou l’un de tes enfants. Que ferais-tu ? Et ne me fais pas une leçon de morale. Même moi, je ne pourrai pas te retenir.


  Guy vida sa bière d’un trait.


  — Oui, tu as raison mais je ne peux pas te laisser faire sans au moins essayer de t’en empêcher ! C’est mon rôle et à ma place, tu en ferais autant.


  — Bien sûr, c’est pour ça que je ne t’envoie pas balader. Je sais que tu t’inquiètes pour moi mais j’irai au bout, vieux. Et tu le sais.


  Sonia ne quittait pas Fabian des yeux.


  — Je viens avec toi, dit-elle calmement.


  — Pas question, Sonia. J’ai toutes les chances de me faire buter et je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience !


  — Ah oui ? ! Tu veux jouer les justiciers et tu ne sais même pas où tu vas. Tu connais Beyrouth ? Tu as des contacts là-bas ? Tu parles arabe ? Non, non et non ! Mais tu te crois meilleur que tout le monde, hein ? !


  Sonia avait un don pour le faire sortir de ses gonds.


  — Non, ce n’est pas vrai ! Ils ont buté ma femme, bordel ! Tu peux comprendre ça ? ! s’écria-t-il en se levant comme un ressort. Tu veux que je te dise ? Hier, pendant la descente, j’ai failli me faire dessus tellement je flippais, je n’ai pas été foutu de buter un mec parce que j’avais oublié de retirer le cran de sûreté ! Alors, non, je ne suis pas le meilleur. Mais par contre, je suis fidèle, ça oui ! Et je vais mettre ma trouille de côté parce qu’Isabelle ne méritait pas de mourir comme cela ! Point barre.


  — Calme-toi, Fab, Sonia a raison. Tu ne sais rien de ce pays et encore moins où crèche ton gugusse, s’interposa Guy, pour essayer de le calmer.


  — Oh toi, évidemment, tu lui donnes raison ! rétorqua Galardino, sur un ton acide.


  — Bien sûr que j’ai raison, reprit à la volée Sonia. Écoute Fabian, Beyrouth, je connais, j’ai de bons contacts et je pourrai t’aider. Je baragouine quelques mots d’arabe et je connais les bons endroits comme les mauvais. C’est le moment de m’écouter et je te rappelle que toi et moi, nous avons un accord. Ne me dis pas que ta parole ne compte plus !


  Fabian se rassit. Il se ralluma une cigarette et réfléchit.


  — S’il t’arrivait quelque chose, Sonia, tu imagines ce que je pourrais ressentir ?


  — Je ne suis pas Isabelle, Fabian. Je suis journaliste et j’assume les risques que je prends. Alors, on y va tous les deux ?


  Elle tendit la main par-dessus la petite table. Il fallut une bonne minute pour que le policier s’en saisît.


  — C’est bon, tu viens. Ai-je vraiment le choix ? dit-il avec un petit sourire.


  Guy se tint la tête à deux mains.


  — Nom de Dieu ! J’avais déjà un dingue à surveiller et j’en ai deux sur les bras maintenant ! Vous êtes aussi cinglé l’un que l’autre, ma parole ! Et moi, je fais quoi ? Je vais à l’église allumer un cierge et j’attends votre retour, tranquillement assis sur mon cul ? !


  — Le cierge, ce n’est pas une mauvaise idée. Tu as une famille, Guy et un job. Ici, tu vas continuer l’enquête et tu nous serviras de base arrière, en cas de besoin.


  — C’est n’importe quoi, protesta le capitaine.


  — Heu… Et moi ? demanda Annie, d’une petite voix.


  — Comme Guy, tu restes ici. Vous allez avoir du boulot ici et vous ne serez pas trop de deux pour y faire face.


  — Fab, une question qui me trotte dans la tête. Pourquoi ne veux-tu pas prévenir la hiérarchie ?


  — J’ai mes raisons, Guy. Vous n’en parlerez à personne, vous m’entendez ?


  — Même à Lagrange ? Pourtant, tu lui faisais confiance jusqu’à présent.


  Galardino grimaça et fit non de la tête. Il regarda sa montre.


  — Guy, il est temps que tu retournes à la boîte avec Annie.


  — Quand comptes-tu partir ?


  — Le plus tôt possible. Cette après-midi, je passerai à la banque et avec Sonia, nous irons réserver les billets d’avion.


  Guy secoua la tête, affligé.


  — Je ne sais pas comment vous ferez là-bas et ça me fait flipper. Ce soir, vous venez manger à la maison, d’accord ? Christelle réussira peut-être à te faire entendre raison.


  — Hors de question, Guy. Nous ne savons pas si les truands chinois sont effectivement repartis en Chine et je ne veux pas faire courir de risques inutiles à ta femme et tes enfants.


  Le capitaine hocha la tête.


  — Je ferai garder les enfants et on se retrouve au restaurant. Christelle ne voudra pas te laisser partir comme ça, sans même te dire au revoir.


  Fabian capitula et ils se donnèrent rendez-vous pour une soirée entre amis. Annie fut bien entendu conviée, puis les deux policiers quittèrent rapidement l’appartement. Fabian se changea et après quelques instants, Sonia et lui étaient aussi dans la rue.


   


   


  ●●●


   


   


  Sonia et Fabian étaient légèrement en retard. Ils retrouvèrent leurs complices dans une pizzeria que les policiers connaissaient bien, en plein centre de Marseille. Christelle se précipita vers Galardino et lui sauta au cou.


  — Guy m’a tout raconté. Tu es devenu fou ou quoi ?


  Il lui sourit et caressa sa joue. Christelle avait toujours été une amie très proche.


  — Ne t’inquiète pas, je reviendrai, Christelle, c’est promis. Je te présente Sonia Vecchia, mon associée.


  La femme du capitaine se tourna vers la journaliste. Isabelle était la meilleure amie de Christelle et Fabian craignait sa réaction en voyant Sonia si proche de lui. Il sentit son hostilité fondre comme neige au soleil et ce fut un véritable coup de foudre amical. Les deux femmes s’apprécièrent immédiatement et entamèrent une conversation. Fabian fut rasséréné et s’empressa de rejoindre ses deux collègues. Guy et Annie lui sourirent et se levèrent.


  — Alors, tu n’as pas changé d’avis ? demanda Guy, encore rempli d’espoir.


  — Non et je peux même te dire que nous partons dès demain.


  — Demain ? Eh bien… c’est du rapide, répondit Annie, dépitée.


  Christelle s’assit à la droite de Fabian, Sonia à sa gauche.


  — Je suis contente. Sonia m’a promis de veiller sur toi, s’exclama la femme de Guy.


  — Hé ! Mais c’est moi le flic, répondit Fabian, amusé.


  — Non, tu n’es plus flic pour commencer ! protesta Christelle. Et Sonia a plus de plomb dans la cervelle que toi. De toute manière, tu n’es qu’un mec !


  Elle déclencha l’hilarité générale et le repas débuta sous les meilleurs auspices.


  — Alors, c’est décidé, vous partez demain ? demanda Guy, ramenant un peu de sérieux.


  — Oui, nous prendrons la navette Air France de bonne heure pour rejoindre Paris et ensuite, nous décollerons de Charles-de-Gaulle, destination Beyrouth.


  — Tu es complètement cinglé, Fab ! ajouta Christelle.


  Fabian savait que ses amis parlaient avec la voix de la raison et qu’il ferait bien de les écouter. Pourtant, quelque chose de plus fort le poussait à agir ainsi et à commettre ce qui allait certainement mettre un point final à sa carrière. Avec Sonia, il se sentait moins seul et, quoiqu’elle en dît, il allait faire doublement attention. L’apport de ses contacts, sa connaissance du terrain, ses atouts n’étaient pas négligeables et cela avait pesé lourd dans la balance.


  Fabian Galardino n’oubliait pas non plus une peur plus personnelle. Il s’inquiétait pour Sonia, bien sûr, et il en était de même pour lui. Même si la peur n’évitait pas le danger, il considérait sa décision comme un acte de folie, déraisonnable, illogique et contraire à tous ses principes. Le policier n’avait jamais fui ses propres craintes, sans doute pour mieux les affronter.


  En même temps, il savait que le fantôme d’Isabelle le hanterait pour le restant de ses jours s’il laissait les deux assassins échapper à la justice. Il n’avait pas le droit d’être à la fois juge et bourreau, pourtant il allait le faire. C’était bien la seule chose qui pouvait l’apaiser.


  — Tu as l’air tout bizarre, lui dit soudainement Guy.


  Fabian avala une gorgée de rosé bien frais.


  — Hmmm… Je sais que je fais une connerie.


  — Et tu vas quand même y aller… Faut être con, hein ?


  — Plutôt deux fois qu’une, répliqua Galardino avec un large sourire.


  Guy Larboise secoua la tête, renonçant définitivement à convaincre son ami, il n’espérait plus qu’en sa bonne étoile et une issue favorable. Il ne lui restait qu’une seule chose à faire, l’aider au maximum. N’était-il pas son meilleur ami ?


  Après le dîner, le petit groupe finit la soirée dans un pub branché où les filles se déchaînèrent sur la piste de danse pendant que Guy et Fabian poursuivaient la mise au point de l’opération.


  Ils rentrèrent fort tard malgré le réveil très matinal programmé. Le lendemain, Sonia et Fabian prenaient le premier vol pour Paris qui décollait à 6h10.


   


   


  ●●●


   


   


  Le commandant Galardino ne dormit que très peu de temps à cause d’un nœud à l’estomac et d’une multitude d’interrogations auxquelles il ne savait ou ne voulait pas répondre. Son courage affiché n’était que la parfaite maîtrise de sa peur et son enfouissement au plus profond de son être, mais seul devant l’angoisse nocturne, Fabian se traitait de fou et ruminait.


  Une question revenait tout le temps, comme une ritournelle ou un air obsédant que l’on ne peut chasser de son esprit et qui finit toujours par agacer.


  Ne souffrait-il pas de la même folie et du même désir de vengeance que Stan, quatre ans auparavant, et qu’il avait exprimé de la plus impitoyable des manières ? Il n’osa pas formuler de réponse. L’évidence de celle-ci le mit mal à l’aise et s’ajouta à un profond sentiment de culpabilité.


  Enfin, une autre évidence semblait ne torturer que lui.


  Si un cheval de Troie était bien connu pour être un leurre afin de tromper la vigilance d’autrui, dans le cas présent, qu’est-ce que cela pouvait donc dissimuler ? Fabian avait un vague souvenir de Virgile et de l’Énéide mais il se souvenait très bien d’une expression latine qu’il n’avait pas oubliée.


  Timeo danaos et dona ferentes.


  Autrement dit, je crains les Grecs, même quand ils apportent des cadeaux. Transformer les chinois en Grecs et faire de leur mafia, un cadeau, était déjà une hypothèse bien hasardeuse pour ne pas dire bancale. Alors chercher encore plus loin devenait un pari sur l’impossible.


  Cependant, il ne restait qu’une simple question à élucider. Que cachaient donc les chinois derrière l’opération Cheval de Troie ?


  Tel était le nœud du problème qu’il s’apprêtait à trancher et il y avait de quoi avoir peur.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XIII


   


   


   


  Vendredi 12 juillet 2013, 16h30


  Liban, Beyrouth, Aéroport international Rafiq Hariri


   


   


   


  Vu d’avion, l’aéroport ressemblait à un long cube posé au milieu des pistes. Finalement, l’architecture n’avait pas été le premier souci des constructeurs. L’intérieur de l’aérogare était un grand espace vide avec un premier étage en mezzanine. Les couleurs y étaient sobres pour ne pas dire à la limite de la tristesse, entre beige et gris clair. Ils passèrent devant le salon Cedar, l’endroit où toutes les grandes personnalités étaient accueillies sur le territoire libanais. Le passage en douane fut assez rapide et les policiers très aimables. Fabian était beaucoup plus inquiet en avisant les commandos libanais, lourdement armés et portant des gilets pare-balles, qui déambulaient dans tout l’aéroport, le pistolet-mitrailleur à la main. Les attaques commando et terroristes avaient laissé des traces inoubliables dans ce pays en proie aux guerres successives.


  Sonia et Fabian se dirigeaient tranquillement vers la sortie, chacun portant un bagage très léger mais suffisant pour que l’on pût les prendre pour de simples touristes.


  — Tu es sûre de ton contact ?


  — Mais oui, Fabian. Ça fait dix fois que tu me poses la question ! Jean-Marc sera là. D’ailleurs, je me demande si ce n’est pas lui, là-bas. Je ne vois pas bien. Le type en short blanc et chemise bleu marine.


  Le policier se mit sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir l’homme en question par-dessus la forêt de têtes qui leur bouchait la vue.


  — Je pense que je l’ai vu, répondit Fabian.


  Ils avançaient péniblement. Fabian en profita pour observer les gens autour de lui, conservant cet a priori un peu stupide que tout le monde au Liban était un tueur en puissance. Surpris, il réalisa qu’il y avait beaucoup de touristes et la foule hétéroclite l’amusa plus qu’autre chose. Les femmes étaient magnifiques et le contraste violent. Certaines étaient voilées intégralement et marchaient à côté de gravures de mode, en minijupe, petit tee-shirt et sandalettes.


  — C’est marrant, je ne m’attendais pas à une population si diversifiée avec de tels paradoxes.


  — Le Liban est un pays magnifique avec un passé très riche. Il y a eu la guerre, c’est vrai, mais au-delà du conflit, la population est extraordinairement gentille. Le Libanais est chaleureux et n’hésite pas à ouvrir sa porte, même à un étranger.


  — Sonia !


  Le cri leur fit tourner la tête.


  L’homme qui les attendait fendait la foule pour se diriger vers eux. Fabian le détailla et grimaça de façon discrète. Le type avait tout du top model. Les cheveux blonds et en brosse, les yeux bleus, très bronzé et bien fait physiquement parlant. Il enlaça Sonia et la manière avec laquelle il glissa ses mains sur ses hanches dénota une intimité passée ou peut-être encore présente.


  — Salut Jean-Marc ! Je te présente mon ami, Fabian Galardino.


  Les deux hommes se serrèrent la main. Quelque chose dérangeait le policier sans trop savoir exactement quel détail sonnait faux chez ce beau gosse.


  — Galardino ? C’est italien ou corse ?


  Fabian grimaça.


  — Oh bien pire, c’est basque. Alors vous êtes reporter, vous aussi ?


  — On va se tutoyer Fabian, ce sera plus simple.


  Il récupéra le sac de Sonia et les entraîna vers le parking. Dès qu’ils sortirent de l’aéroport climatisé, Fabian eut l’impression qu’un géant le guettait avec une masse et qu’il venait de recevoir un coup sur la tête.


  — Bon Dieu ! Mais c’est épouvantable cette chaleur !


  Jean-Marc sourit et hocha la tête.


  — Il fait bon aujourd’hui et à cette heure de l’après-midi, on a déjà perdu une dizaine de degrés. Il ne fait que trente-cinq à l’ombre !


  Fabian fut instantanément en sueur et dégoulina de partout. Il regrettait de ne pas avoir mis de vêtements plus légers et il lui tardait d’être à l’hôtel pour se doucher, se sentant sale et répugnant. Quant à ce reporter, très à l’aise, il n’avait pas l’air de souffrir comme lui. Le policier le détesta cordialement.


  — Donc, oui, pour te répondre, je suis grand reporter et indépendant, comme Sonia. Je couvre le Liban depuis huit ans déjà et j’ai signé une douzaine d’articles importants ainsi que trois livres sur la guerre.


  Et en plus, il a la grosse tête ! pesta intérieurement Galardino. Décidément, il n’appréciait pas le contact de Sonia. Il la contempla et de voir qu’elle le dévorait du regard n’arrangea pas son opinion personnelle.


  Fabian n’écouta pas les explications approfondies du journaliste sur les Druzes, les Sunnites, le Hezbollah et les dernières bombes posées ici et là. Il n’était pas ici en touriste ou pour juger le conflit mais bien pour mener une enquête.


  Jean-Marc possédait un vieux Land-Rover, bien entretenu et la poussière accumulée dénotait qu’il ne devait pas passer tout son temps en ville et arpenter les montagnes avoisinantes visibles un peu partout. La mer, la montagne, une cité moderne, Fabian n’avait pas imaginé découvrir un Liban aussi beau et accueillant.


  Le policier céda poliment la place de devant à Sonia et assis à l’arrière, en profita pour oublier la conversation assommante de Jean-Marc et regarder de tous ses yeux Beyrouth qui défilait à bonne allure. Ils rencontrèrent les premiers ralentissements et Fabian fut ballotté en raison d’une conduite à la libanaise. Jean-Marc s’excusa et expliqua qu’ici, il valait mieux conduire comme eux si l’on ne voulait pas faire du surplace !


  — Où sommes-nous ? demanda-t-il.


  — Beyrouth Nord et on arrive à votre hôtel dans un petit quart d’heure.


  Sonia se tourna vers le conducteur.


  — Tu nous as réservé une chambre au Phoenicia ?


  — Comme d’habitude, ma chérie !


  Voilà ! Au moins, leur relation était claire maintenant, pensa Fabian. Finalement, Jean-Marc vira à gauche pour suivre le bord de mer et tenter d’aller plus vite.


  Quelques instants plus tard, il se rangeait devant un hôtel très luxueux. Le Phoenicia n’était pas un hôtel au tout-venant mais bel et bien un palace grandiose.


  — C’est notre hôtel, ça ? ! s’inquiéta vivement Fabian.


  — Oui, un des meilleurs de la ville, répondit le conducteur en descendant de voiture.


  Fabian fusilla du regard sa complice.


  — Attends ! Je n’ai pas les moyens de me prendre une piaule dans un palace de luxe qui affiche autant d’étoiles et…


  — Je n’ai pris qu’une chambre, Fabian et c’est moi qui paie. Je la passerai sur ma note de frais, ne t’inquiète pas.


  — Pas question ! On fait part à deux. C’est combien la nuit et le petit-déjeuner ici, au moins une centaine d’euros, je t’en passerai la moitié.


  — Deux cents, pour la nuit, le petit-déjeuner et les différentes taxes.


  Fabian siffla et grommela quelques paroles bien senties. Sonia qui suivait Jean-Marc se retourna vers lui.


  — Deux cents, c’est ta part puisque tu insistes pour payer, ajouta la jeune femme avec un large sourire.


  Fabian avait vidé son compte d’épargne la veille, se doutant que cette folie allait coûter une petite fortune et il ne s’attendait pas à ce genre de mauvaise surprise.


  — Bien, je vous laisse ici. Je passe vous prendre vers vingt heures et vous êtes mes invités, je vous emmène dîner dans un petit restau très sympa. À tout à l’heure ! lança Jean-Marc.


  Il disparut en courant et un chasseur les mena à leur chambre. Dans l’ascenseur, il ne desserra pas les dents et son humeur de dogue s’aggrava quand ils pénétrèrent dans ce qu’il considérait être une suite royale.


  — Bordel ! Il n’y avait pas plus grand ?


  Fabian jeta son sac et Sonia donna un pourboire au jeune homme qui se sauva littéralement, comprenant qu’il y avait de l’orage dans l’air.


  — Je peux savoir ce qui ne va pas ? demanda Sonia, agacée.


  Fabian fit volte-face.


  — Écoute-moi bien, Sonia. Je ne suis pas venu ici pour faire du tourisme ou pour te regarder convoler en juste noce avec ton Brummell. Je suis ici pour retrouver un certain Saladin. Rien d’autre, ok ?


  Sa voix glaciale et son regard en furie furent suffisamment dissuasifs pour que la journaliste n’osât lui répliquer. Il se déshabilla à la volée, ne gardant que son boxer sur lui.


  — Je vais me doucher, je prends des vêtements propres et je me casse.


  Sonia allait lui demander où il comptait aller dans une ville qui demeurait inconnue pour lui et préféra s’abstenir. Fabian ne profita même pas du paysage sur la ville et s’engouffra dans la salle de bain dont il claqua la porte. Située au dernier étage de l’hôtel, leur chambre possédait deux immenses baies donnant l’une sur la mer, l’autre sur la ville qui se préparait à revivre pour la soirée. Au Liban, la vie nocturne n’avait pas une réputation usurpée.


  Il jura encore en découvrant les marbres et tous les accessoires de luxe puis se précipita sous la douche. Cinq minutes plus tard, se sentant enfin propre. Il alla s’habiller et ne décrocha pas un mot à Sonia qui s’était allongée sur le lit pour fumer une cigarette.


  — Qu’est-ce qui te prend, Fabian ? demanda-t-elle gentiment.


  — Rien.


  Il avait sèchement répondu et enfilait maintenant des sandales après avoir passé un polo noir sur un pantacourt blanc. Il prit son portefeuille et des espèces en dollars.


  — Où est-ce que je peux changer du fric ?


  — En bas, demande au réceptionniste, il te montrera.


  Fabian se dirigea à grands pas vers la porte. Sonia s’était assise et le regardait partir.


  — Tu veux bien me dire où tu vas et ce que tu comptes faire ?


  Il fit demi-tour et se planta devant elle.


  — Je te l’ai dit. Je vais chercher Saladin. Tout seul.


  Il repartit. Devant la porte, après l’avoir ouverte, il se tourna vers elle.


  — Je te souhaite une excellente soirée. Sans moi, tu pourras mieux en profiter et je n’aime pas tenir la chandelle. Je te laisse la chambre aussi. Quand vous aurez fini de vous envoyer en l’air, tu me passeras un coup de fil, s’il te plaît, comme ça, je pourrai rentrer et dormir un peu.


  Et il claqua violemment la porte sans lui laisser le temps de répondre.


   


   


  ●●●


   


   


  Il avait commencé par rejoindre le front de mer et avait déambulé pendant des heures sur la plage, visité le port de plaisance et s’était assis sur un transat trouvé là. Il était conscient de s’être ridiculisé et d’avoir agi comme un gamin. Il était pressé d’en découdre et de mettre la main sur ce Saladin. Il n’y avait pas que cela, bien entendu, et il préférait ne pas trop songer à sa réaction qu’il estimait absurde maintenant.


  Beyrouth était immense et il se demanda par quoi commencer exactement. Il décida de s’enfoncer vers le centre-ville, même s’il estimait cela dangereux. Tant pis ! Il n’allait pas rester assis à regarder les bateaux, aussi luxueux fussent-ils.


  Fabian mit les mains dans les poches et retourna donc en ville. Il allait au hasard et appréciait de plus en plus la cité cosmopolite, noyée dans ses lumières. On pouvait aisément la comparer à Paris et il se sentit de plus en plus à l’aise et rassuré. Il reçut un appel de Sonia et le rejeta avant de remettre son téléphone dans la poche.


  Le modernisme ! Hier, il avait suffi d’un appel à son opérateur pour basculer en une heure vers un forfait international et quand il le réalisa, Fabian songea que si tout était simple comme cela, il ne devrait pas avoir trop de difficultés à retrouver son trafiquant. Cela faisait du bien de retrouver un peu d’optimisme et de se bercer d’illusions.


  Il but un thé à la menthe, un vrai, en terrasse d’un établissement fréquenté par de jeunes gens comme par de plus âgés. Encore une fois, il fut interpellé par le mélange des traditions, les paradoxes culturels qui, à force de s’opposer, finissaient par créer une belle harmonie. Deux jeunes libanaises ravissantes tentèrent une approche et il eut le plaisir de discuter, en français, avec elles. Il osa leur demander où il pouvait dîner de façon typique et régionale. Elles lui indiquèrent et cherchèrent à se faire inviter mais Fabian ne donna pas suite.


  Il reprit sa promenade et Beyrouth eut un effet apaisant sur lui. Il se sentait mieux, presque bien et songea même à rappeler Sonia pour présenter des excuses. Il arriva au restaurant indiqué et découvrit un très bel établissement. On le fit asseoir en terrasse et quand il ouvrit la carte, il fut rassuré de la voir doublée en anglais. Malgré tout, il rappela le serveur afin de se faire conseiller. Même s’il n’était pas en villégiature, il n’était pas venu à Beyrouth pour manger un steak frites.


  Il se fit donc servir un mezzé. C’était un ensemble de plats traditionnels faisant office d’entrée et composé d’une vingtaine de petites assiettes aux couleurs chatoyantes et aux parfums d’épices diverses très appétissantes. Il reconnut facilement la purée d’aubergines, une autre de pois chiche, du poisson grillé en boulettes, des yaourts de plusieurs sortes, des fèves, des salades variées parsemées de petits croûtons ainsi que différentes viandes grillées ou en marinade. Un régal déjà pour les yeux ! On lui apporta du pain libanais de forme plate et proche de la galette de sarrasin. Le garçon lui expliqua qu’il pouvait se servir de chaque plat en prenant une portion à l’aide d’une bouchée de pain, tout en posant des couverts à côté de son assiette, si toutefois il préférait les utiliser.


  Pour la boisson, Fabian hésita entre l’Almaza, la bière locale et un vin du cru. Suivant les conseils de son serveur, il se laissa tenter par un vin des plaines de la Bekaa qui se révéla excellent bien qu’un peu fort à son goût.


  Il ne vint pas au bout de toutes les assiettes posées devant lui mais Fabian mit un point d’honneur à toutes les goûter. Il fut très étonné quand le garçon apporta la suite. Celui-ci lui expliqua que c’était un menu gastronomique libanais et il posa deux assiettes devant lui. La première était le chich taouk, un poulet grillé après avoir mariné dans une sauce à base d’ail et de citron. La seconde était composée d’un assortiment de légumes très divers.


  Fabian ne put finir aucune des deux assiettes, se sentant déjà gavé comme une oie ! Pourtant, les mets étaient excellents. Il marqua une pause et fuma une cigarette, ravi de pouvoir s’adonner à son vice à une table de restaurant. Les convives autour de lui parlaient à voix haute, riaient et cela sentait la joie de vivre. Fabian se demanda comment et pourquoi un tel pays avait pu sombrer dans le marasme de la guerre pendant si longtemps.


  Quand le garçon de salle apporta l’assiette des desserts, Fabian crut mourir. Sur un plat immense était arrangée une multitude de confiseries, de gâteaux, où le sucre glace se disputait la place aux amandes et aux fruits confits, les crèmes de pistache très parfumée étaient facilement reconnaissables comme les noisettes ou encore les pâtes recouvertes de miel et grillées. En regardant son assiette, Fabian pensait que s’il avalait ne serait-ce qu’un dixième de cette orgie, il prendrait cinq kilos minimum sur la balance et préféra renoncer. Il picora quelques miettes et son palais en fut enchanté. La réputation de la pâtisserie libanaise était bien méritée.


  Cependant, il préféra passer au café directement, son estomac criant grâce !


  Après avoir payé une somme très modique en regard du dîner pantagruélique qu’il venait de faire, il décida de marcher quelques kilomètres pour digérer. Il comprit ainsi pourquoi le poids devenait vite un problème dans ces régions. La cuisine était délicieuse mais grasse et lourde !


  Fabian marcha d’un bon pas sans se fatiguer et après une bonne heure, contempla sa montre. Il n’était pas loin de minuit et Sonia n’avait toujours pas rappelé. Tant pis, il la laissa tranquille pour profiter de sa soirée. Par hasard, il revint au bord de mer et trouva un pub qui semblait calme et duquel lui parvenait une musique d’ambiance sympathique. Il se sentait mieux, plus léger, et décida de boire un second café.


  Il traversa la rue encombrée et prit place en terrasse. Un jeune garçon vint prendre sa commande et son ventre se mit à gargouiller. Il se rendit aux toilettes et quand il revint, il vit qu’une femme était installée à sa table. Étant encore trop loin pour discerner quelque chose, il louvoya entre les tables et traversa toute la terrasse. Quand il fut plus proche, il comprit que ce n’était pas Sonia mais bien une inconnue. D’ailleurs, comment la journaliste aurait-elle pu le retrouver dans Beyrouth ?


  Il s’assit et la surprise faillit interrompre son élan. La jeune femme portait des lunettes sombres qu’elle repoussa sur le haut de la tête et un sourire éblouissant éclaira tout son visage.


  — Je vous avais bien dit que l’on se reverrait !


  Fabian était interdit et contemplait la jeune femme, les yeux ébahis.


  — Bonsoir Li-Mei Wang ! Je ne m’attendais pas à vous revoir ici, à Beyrouth.


  L’ex-prostituée du Palais du lotus était assise devant lui et souriait de toutes ses dents.


   


   


  ●●●


   


   


  Fabian était sur la défensive et prudemment, son regard balaya les autres tables.


  — Beyrouth, Marseille ou Shanghai, quelle importance ? dit-elle.


  — Il y a longtemps que vous me suivez ? demanda Fabian d’une voix glaciale.


  — Un peu, oui.


  Elle fit un geste et commanda un grand café. Fabian attendit sagement qu’elle fût servie pour entamer la conversation.


  — Alors, vous travaillez pour qui ? DCRI ou DGSE ?


  Li-Mei lui sourit.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que je travaille pour vos services de renseignements ?


  — Votre français un peu trop parfait pour une Asiatique qui serait, soi-disant, récemment arrivée de Chine.


  La jeune femme rit de bon cœur. Le policier en profita pour la détailler. Si Sonia était belle et séduisante, Li-Mei avait ce quelque chose de sauvage et de vulgaire propre à attirer tous les mâles de la création. Elle ne portait qu’un boléro sans manches qui contenait avec difficulté son opulente poitrine et largement décolleté, un short qui remontait très haut sur les cuisses et des espadrilles. Il repéra son sac à main et paria qu’il contenait une arme.


  — Vous savez, en Chine, il y a d’excellentes facultés et nous sommes très doués pour les langues.


  Fabian demeura soupçonneux, ne croyant pas à cette explication un peu trop simpliste à son goût.


  — J’aimerais bien savoir pour qui vous travaillez et votre véritable identité, dit Fabian tout en avalant d’un trait son café.


  — Li-Mei sera parfait et disons que je travaille… pour la Chine. Cela vous convient ainsi ?


  — Vous étiez dans le même avion que nous ?


  — Non, je suis arrivée hier.


  — Et qu’est-ce que vous foutez à Beyrouth, nom de Dieu ? ! s’emporta le policier, agacé devant le mutisme et les dérobades de son interlocutrice.


  — Venez, allons marcher, ce sera plus simple pour parler.


  Fabian Galardino ne sentait pas de danger immédiat, mais sa demande l’inquiéta. Il n’avait pas d’arme sur lui et dans un pays étranger, aucun pouvoir ni relation. Suivre Li-Mei, alors qu’il l’avait vue maîtriser un homme à mains nues, était un pari osé pour sa propre sécurité. Pourtant, il se leva et alla payer les deux consommations.


  Quand il revint à la table, il put admirer le corps de Li-Mei. Assez grande pour une Asiatique, ses formes étaient parfaites et ses jambes très musclées sans pour autant gâcher sa silhouette. Son petit short les mettait en valeur et rehaussait le charme de ses fesses, très arrondies.


  Ils se dirigèrent naturellement vers la plage et Fabian alluma une cigarette.


  — Merde ! Dites-moi qui vous êtes, quand même ! protesta le policier.


  — Une amie, cela devra vous suffire.


  — Mes amis, je les connais par leur véritable nom et je sais ce qu’ils font dans la vie en général.


  — Disons que je poursuis le même but que vous.


  Leurs pas les avaient entraînés sur la plage dont le sable était encore tiède, malgré l’heure avancée de la nuit.


  — Le même but ? Moi, je veux coincer vos deux compatriotes qui ont buté ma femme dans ce bus de malheur ! Voilà, mon but ! s’exclama Fabian, avec force.


  Li-Mei passa son bras dans le sien et se colla contre lui.


  — Moi aussi, Fabian. Si je vous ai contacté ce soir, c’est tout simplement pour mettre nos forces en commun. Je traque les deux assassins qui ont commis ce carnage à Marseille. Ne me demandez pas pour qui je travaille ou si je le fais pour des raisons personnelles, mais je peux vous affirmer que nous poursuivons le même but. J’ai failli réussir l’autre soir, lors de votre descente au Palais du lotus. Malheureusement, vous m’avez surprise ! J’attendais dans la pièce où vous m’avez trouvée car je savais que ces deux types seraient sur place.


  — Alors, vous êtes flic, vous aussi ?


  — Si cela peut vous faire plaisir…


  Pourquoi restait-elle si discrète sur certains points tout en se dévoilant pour le reste. Fabian avait un caractère entier et n’appréciait que modérément les choses ou les personnes en demi-teinte. Pour lui, une porte était ouverte ou fermée.


  Il stoppa net la marche, surprenant la jeune femme et l’obligea à se tourner vers lui.


  — Écoutez-moi bien, Li-Mei, ou quel que puisse être votre véritable prénom. Si vous ne me dites rien de plus, nos chemins vont se séparer ici même et ce sera chacun pour soi et Dieu pour tous. Merde ! Si vous voulez que l’on noue une alliance, je dois en connaître les termes et au moins pour qui vous travaillez. Sinon, adieu !


  Il fit demi-tour et s’éloigna. La Chinoise ne bougea pas.


  — Li-Mei Wang est un pseudonyme et vous ne connaîtrez jamais ma véritable identité. Je travaille pour le MSS et plus précisément, pour le Quingbao.


  Le policier s’arrêta net et se tourna vers elle.


  — MSS et Quingbao ? Jamais entendu parler…


  Il revint vers elle. Li-Mei lui sourit et l’obligea à reprendre leur marche commune.


  — MSS [1], c’est l’appellation occidentale de la Sécurité d’état chinoise et le Quingbao, c’est l’équivalent du service action de votre DGSE. Nous sommes tous militaires et entraînés aux actions clandestines à l’étranger.


  — Bon, comme ça, je comprends mieux. Donc, votre gouvernement est au courant de ce que veut faire votre mafia et vous avez été envoyée pour faire le ménage ?


  — En quelque sorte… Fabian, inutile d’insister, je ne peux pas vous en dire plus.


  — Et Li-Mei n’est même pas votre véritable prénom. C’est dur à avaler, quand même. Mince ! Comment puis-je vous faire confiance ?


  Elle obliqua pour regagner la rue et quitter la plage.


  — Où m’emmenez-vous ?


  — Dans ma chambre, je vais vous montrer une… non, deux preuves que je dis vrai.


  Ils marchaient d’un pas plus rapide maintenant.


  — Li-Mei, pourquoi êtes-vous venue ici, au Liban ?


  — Parce que nos deux assassins sont venus ici et j’ai malheureusement perdu leur trace. Soit, ils sont encore là, soit, ils sont repartis en Chine, ce qui m’arrangerait beaucoup, au passage !


  L’explication lui semblait plausible. Les deux tueurs avaient peut-être reçu l’ordre de venir rendre compte de leur opération auprès de Saladin. Ne sachant pas trop s’il pouvait lui faire confiance ou non, Fabian hésitait à se confier et choisit de se taire.


  Ils arrivèrent à un petit hôtel, beaucoup moins luxueux que le Phoenicia. L’ensemble était même très correct sans atteindre le luxe dispendieux de son palace. Ils montèrent dans sa chambre, une jolie suite spacieuse et confortable. Li-Mei alluma et l’entraîna devant le bureau. Elle ouvrit une sacoche et posa un mince dossier devant lui.


  — C’est tout ce que j’ai en ma possession. Je vous laisse regarder, je vais me doucher.


  L’agent chinois le planta là et ce fut d’une main fébrile qu’il ouvrit le dossier ne contenant que peu de chose. Il sourit en voyant des photos de Sonia et de lui, prises au téléobjectif, passa rapidement sur quelques feuillets dont les idéogrammes demeuraient impénétrables et arriva à la fin où il sortit deux photos, les portraits de deux hommes à la mine patibulaire.


  — Nom de Dieu… marmonna-t-il à voix basse.


  Les deux chinois fixaient l’appareil photo et de toute évidence, il s’agissait de photos anthropométriques émanant d’un service de police. Le bandeau du bas était aussi couvert de caractères chinois et il posa les deux photos devant lui, bien à plat.


  Isabelle avait perdu la vie, car ces deux truands étaient venus faire le ménage en France. Ces visages avaient été les derniers qu’elle avait dû entrevoir avant de mourir et une boule de colère explosa dans sa tête. Ces deux-là, il les voyait pour la première fois et il n’était pas près de les oublier.


  Il n’avait pas prêté attention à Li-Mei et même quand il l’entendit revenir dans la chambre, il ne fit pas attention à elle. De toute manière, elle aurait pu le tuer déjà cent fois depuis qu’ils s’étaient croisés.


  — Nom de Dieu… répéta Fabian, les poings serrés et tous les muscles bandés.


  Il fit l’effort de se reprendre, alluma une cigarette et ouvrit la fenêtre. Il s’accouda au garde-fou qui faisait le tour de la terrasse et contempla Beyrouth qui brillait de tous ses feux devant lui.


  Il sentit sa présence et ne bougea pas.


  — Ça va ? demanda-t-elle.


  Il se tourna alors vers elle et la découvrit dans un minuscule déshabillé qu’elle avait à peine pris le temps de refermer avec une ceinture toute lâche. Ce fut un choc et il passa outre.


  — Les photos des deux types, les gueules de tueur, ce sont eux, n’est-ce pas ?


  Elle hocha la tête. Ses cheveux encore mouillés frisottaient naturellement.


  — Vous avez vu la première preuve. Je vous en ai promis deux, rentrez…


  Fabian n’avait pas remarqué que les lumières étaient éteintes. Li-Mei le fit asseoir sur le lit seulement éclairé par les lumières de la ville. Dans la pénombre, la Chinoise était un dangereux appât et il en avait pleinement conscience. Elle fit glisser son peignoir sur le sol et le chevaucha, mettant lentement ses bras autour de son cou.


  — Que faites-vous ? dit-il, avec une certaine mauvaise foi devant l’évidence.


  Son esprit hurlait qu’il tombait dans un piège vieux comme le monde. Li-Mei Wang était un agent entraîné des services de renseignements chinois, ayant réussi à s’infiltrer en France et jouant avec succès les prostituées. Coucher avec lui ne devait lui faire ni chaud ni froid et ne servirait qu’à favoriser leur future alliance. Il le savait pertinemment. D’un autre côté, il songea qu’Isabelle était morte, que Sonia était en train de faire de même avec son beau gosse. Alors pourquoi se priver ?


  Li-Mei n’avait pas répondu à sa question et l’embrassait sur la bouche. Un premier baiser très léger puis sa langue força le passage et elle gémit en s’approchant encore. Tout en l’embrassant, elle déboutonna avec une belle dextérité les trois boutons de son polo et lui ôta avant de reprendre son baiser infernal. Elle dénoua la ceinture de son pantacourt et le fit glisser avec son boxer très rapidement. Fabian se retrouva nu en une poignée de secondes et Li-Mei revint s’asseoir sur lui. Elle prit sa main droite et la plaça sur son sein alors que l’autre se glissa entre eux pour s’emparer de son sexe. Cela faisait des lustres que Fabian n’avait pas touché une femme et son érection fut immédiate.


  Elle lui sourit et glissa à ses pieds, écartant ses jambes doucement avec ses mains posées à l’intérieur des cuisses. Sa main droite effleura sa virilité avant de commencer un lent va-et-vient qui le fit gémir à son tour. En quelques caresses, Fabian fut au bord de la jouissance et soudain, elle débuta une fellation. Chaude et humide, la bouche de Li-Mei était un paradis et ses lèvres charnues, un véritable supplice qui glissait délicieusement, s’attardant ici ou là et le tétant d’une façon qu’il ne connaissait pas. Il bascula en arrière et se laissa faire.


  La Chinoise était une véritable experte et alors qu’il sentait la jouissance arriver, elle s’arrêta et le repoussa doucement, plus haut vers la tête du lit. Allongé sur le dos, Fabian ne chercha pas à lutter ou à s’imposer. Elle avait pris les commandes et il aimait cela.


  Li-Mei le chevaucha et dans les lueurs des néons rouges et bleus, il la vit prendre son sexe bandé pour le guider en elle. Elle s’empala avec une infinie lenteur tout en râlant de bonheur. Quand il eut disparu en elle, Li-Mei se pencha pour l’embrasser et lui murmura de la laisser faire. Elle savait contracter son vagin et très vite, cela devint insoutenable. Puis elle ondula du bassin, alla d’avant en arrière, se leva pour mieux redescendre et imposa ainsi la plus exquise des tortures. Fabian s’agrippa à ses seins qu’il découvrit d’une fermeté incroyable avant d’y laisser une seule main pour attraper ses fesses de l’autre. Li-Mei le laissa faire mais refusa d’aller plus vite et Fabian gémit de plus en plus, en proie à un désir insurmontable.


  La Chinoise le guidait parfaitement comme si elle était connectée à son esprit et, sentant qu’il ne pouvait plus tenir, elle accéléra brutalement et donna une amplitude à sa pénétration propre à le rendre fou. Elle s’élevait et retombait sur lui avec force et vitesse tout en prenant appui sur son torse qu’elle griffait de plaisir.


  Fabian cria et il crut que sa vie le quittait alors qu’il jouissait en elle. Son orgasme fut long et abondant alors qu’il se tendait comme un arc, soulevant sans effort la jeune femme. Li-Mei s’était enfoncée sur lui et son sexe se contractait autour de lui. Il était prisonnier d’un fourreau de chair brûlante et mouillée qui l’enserrait avec une puissance imparable.


  Il retomba sans force sur l’oreiller, trempé de sueur.


  — Bon sang ! On ne m’avait jamais fait ça.


  Li-Mei se pelotonna contre lui et l’embrassa à pleine bouche avant de s’allonger sur lui. Fabian sentit son érection battre en retraite et s’échapper de ce sexe sublime qui lui avait procuré un tel plaisir.


  Il la serra contre lui et alors que d’autres images venaient l’envahir, il refusa de la comparer à Isabelle ou à d’autres et se leva. Il alluma deux cigarettes et lui en tendit une.


  — Tu es douée, Li-Mei. Une vraie professionnelle… Pourquoi as-tu fait ça ?


  Elle se mit sur le côté et exhala la fumée vers lui, en souriant.


  — J’en avais envie pour commencer. Tu es très séduisant, commandant Fabian Galardino et je voulais sceller notre pacte d’une belle manière.


  Fabian ne retint pas son rire.


  — Arrête ! Je sais parfaitement que tu fais l’amour sur commande, avec n’importe qui et tu vas bientôt me dire que je t’ai fait jouir comme une bête et…


  Elle l’interrompit d’un geste.


  — Non, je voulais te donner du plaisir car j’en avais envie. Ensuite, tu ne m’as pas fait jouir, Fabian. Il m’en faut plus pour cela. J’aimerais que tu me fasses confiance, c’est tout.


  Galardino ricana et marcha dans la pénombre de la chambre.


  — Le bon vieux coup du plumard et des galipettes pour piéger les crétins, c’était ça ? Alors, bien vu, Li-Mei, tu m’as piégé et tu m’as donné beaucoup de plaisir. Mais il n’y aura personne à faire chanter… Désolé, c’était super, mais cela ne te servira à rien.


  La jeune femme sourit et ralluma. Elle se dirigea vers le bureau et revint s’allonger sur le ventre, étalant le dossier devant elle.


  — Au fait, cette Sonia Vecchia, c’est ta maîtresse ?


  Fabian haussa les épaules sans répondre. Il finit par la rejoindre et resta à bonne distance de son corps pour ne pas être tenté de recommencer. Li-Mei exhalait une sensualité folle, exacerbée par des formes épanouies qui rendraient fou n’importe quel homme.


  — Alors, tu as vu les deux tueurs. Tiens, passe-moi le stylo à côté de toi, sur la table de chevet.


  Fabian pivota, le récupéra et le donna à Li-Mei qui reprit chaque photo et inscrivit quelque chose en-dessous. Le policier les reprit. Elle avait écrit les deux noms, en lettres majuscules.


  — Chen Wu et Ushi Zhong ?


  — Oui, tous les deux sont des tueurs patentés de Sun Yee On.


  — Et c’est qui ce type ?


  Elle éclata de rire.


  — Mais non, Sun Yee On est la plus grande triade en Chine ! La plus puissante de toutes et dont les ramifications s’étendent partout sur la planète. Drogue, prostitution, armes, tout est bon pour en faire un trafic !


  — Et je suppose qu’ils sont à Shanghai ?


  — Entre autres. Ils ont des bureaux clandestins à travers toute la Chine. Mais le Dragon opère depuis Shanghai, effectivement.


  — Le Dragon… C’est-à-dire ?


  — Le grand patron, l’homme au sommet de la triade.


  — C’est lui qui a inventé Cheval de Troie ?


  Li-Mei pivota sur le côté pour le regarder dans les yeux. Il comprit qu’elle n’était pas au courant du nom de l’opération.


  — Fabian, j’aurais pu te tuer cent fois ce soir et avec une facilité que tu n’imagines pas. Fais-moi confiance et échangeons nos informations !


  Son regard glissa sur ses seins magnifiques, son ventre légèrement bombé et le minuscule triangle frisotté qui venait de lui donner tant de plaisir. Il tendit la main et l’effleura. Li-Mei replia la jambe et s’ouvrit à sa caresse. Son majeur glissa sur un sexe toujours mouillé et il la pénétra. En même temps il se pencha et sa bouche se referma sur l’un des tétons qu’il mordilla puis téta voluptueusement. La Chinoise céda à son envie et se jeta en arrière.


  — Fais-moi jouir… réclama-t-elle.


  Ses jambes s’ouvrirent et elle plaqua sa main contre son bas-ventre. Fabian tortura son clitoris et contempla le désir naître sur son visage et dans chaque parcelle de sa chair. Elle inondait sa main et apprécia la douceur de sa peau. La main droite de Li-Mei s’empara avec force de son sexe et il constata le retour rapide de son désir qu’elle réveillait si facilement.


  Il la fit jouir plusieurs fois, renouvela son plaisir de différentes manières et alors qu’il allait céder au sien, sa maîtresse le repoussa et sa bouche s’empara de lui. Il explosa littéralement et la bouche de Li-Mei fut le plus beau des réceptacles à son extase.


  — Tu es une femme dangereuse, Li-Mei, dit-il, avec une certaine admiration dans la voix.


  — Et encore ! Tu n’as pas tout vu…


  Non et ça, il en était persuadé. Fabian décida à cet instant de tout dire à l’agent chinois. Après tout, il avait plus à gagner qu’à perdre. Li-Mei et Fabian discutèrent ainsi de l’affaire et le policier lui confia ce qu’il savait. En comparant leurs connaissances, il n’avança guère plus dans son enquête. Par contre, il avait au moins les photos des deux tueurs et la Chinoise avait promis qu’il pourrait les conserver.


  Leur discussion fut régulièrement interrompue par différents jeux sexuels. Li-Mei était une maîtresse infatigable et Fabian un amant souhaitant mettre un terme à une trop longue période d’abstinence. Il la posséda entièrement et fut ravi de l’expérience.


   


   


  ●●●


   


   


  Ce fut le soleil naissant qui fit réaliser à Fabian qu’il avait passé toute la nuit avec sa nouvelle alliée et merveilleuse maîtresse. Il ne regrettait rien et prit le temps d’un café en sa compagnie avant de partir.


  — Comment puis-je te joindre ? demanda-t-il, en se rhabillant.


  — Pour le travail ou le lit ? répliqua Li-Mei, très espiègle et joueuse.


  — Les deux, bien sûr !


  Elle lui donna un numéro qu’il s’empressa d’enregistrer dans le répertoire du sien. C’est ainsi qu’il découvrit la bonne douzaine d’appels manqués. Sonia s’était donc inquiétée et depuis deux heures du matin, l’avait appelé à maintes reprises. Parfait, jubila-t-il intérieurement. Il prit congé et, respectant sa parole, la Chinoise lui remit une petite sacoche dans laquelle se trouvaient le double du dossier et surtout les photos annotées. Il l’embrassa une dernière fois et quitta sa chambre.


  Dehors, la température était supportable et Fabian Galardino marcha tranquillement vers la mer, son unique point de repère depuis son arrivée puis il bifurqua vers le Nord pour gagner le port et repiquer ensuite vers le centre, en direction du Phoenicia.


   


   


  ●●●


   


   


  Il approchait de l’hôtel quand il entendit une voiture freiner en faisant crisser les pneus. Il se tourna rapidement, un peu inquiet et reconnut la Land-Rover du beau gosse. Ce dernier était d’ailleurs au volant. Sonia jaillit de la place avant et vint vers lui. Son allure traduisait un état de colère proche de la folie furieuse.


  — Espèce de connard ! Où étais-tu, putain ! On t’a cherché toute la nuit et on a arpenté Beyrouth en long, en large et en travers ! J’ai cru devenir folle, merde !


  Ses yeux étaient injectés de sang et attestaient de sa fatigue. Cependant, Fabian crut deviner une inquiétude encore plus grande que la colère et la fatigue réunie et le soulagement avait vite cédé le pas à une fureur bien compréhensible.


  — J’étais à la pêche aux renseignements, je te l’ai dit ! J’espère que vous avez passé une excellente soirée et une bonne nuit, toi et ton jules ?


  Il ne pouvait s’empêcher d’ironiser alors qu’il était en faute. Il se pinça les lèvres mais c’était trop tard. Sonia s’approcha de lui et il vit les ailettes de son nez palpiter de rage. Elle se mit à renifler.


  — Et tu sens la femme ! Je n’en reviens pas…


  Il n’avait pas pris de douche, c’était vrai, et compte tenu de ce qu’il avait fait, les effluves pourtant discrets de sa nuit folle ne pouvaient pas tromper le flair exercé d’une femme.


  — Hé ! Du calme, protesta Fabian, maintenant penaud. Tu es en train d’attirer l’attention sur nous et je ne vois pas au nom de quoi tu t’autorises à me faire une scène alors que tu as passé ta soirée à…


  Il tempéra son ardeur et essaya de se reprendre.


  — À quoi ? À baiser ? Oui et j’ai bien pris mon pied, si tu veux savoir ! Mais moi, j’ai bossé en plus. Alors si tu veux savoir quelque chose, l’hôtel est à un kilomètre et demi, tout droit derrière toi. À plus, bye !


  Folle de rage, elle remonta en voiture et Fabian la vit se disputer avec le chauffeur qui finit par démarrer. Il vit la foule hilare autour de lui et reprit sa marche vers le Phoenicia.


   


   


  ●●●


   


   


  Il commanda un petit-déjeuner en passant à la réception et quand il entra dans la chambre, il entendit la douche couler. Entre-temps, le groom service apporta une jolie table roulante, sur laquelle deux petits-déjeuners européens complets étaient présentés avec soin.


  Fabian installa tout sur la table basse du petit salon et Sonia arriva, vêtue du seul peignoir de l’hôtel. Elle s’assit sans un mot et se versa du café, négligeant la tasse qu’il lui tendait. Il avait beurré un toast et le lui tendit. Elle repoussa sa main et récupéra de quoi faire ses tartines elle-même.


  — Bon ! J’aimerais comprendre pourquoi tu me fais la gueule, là ? ! Merde, Sonia. On n’est pas marié que je sache!


  —Que tu baises avec une pute, je m’en fous. On est à Beyrouth, Fabian et je me suis fait du sang d’encre en ne te voyant pas revenir. Je fais la gueule parce que tu n’as pas répondu à mes appels. Je t’en veux parce que j’ai tourné toute la nuit dans la ville pour essayer de te retrouver et que je n’imaginais pas une seule seconde que tu t’envoyais en l’air avec une pétasse !


  Fabian avala une gorgée d’un excellent café.


  — Et pourquoi es-tu si sûre que j’ai passé la nuit avec une pute, comme tu dis si bien ?


  Elle ricana.


  — Parce que mise à part une pouffiasse, je ne vois pas avec qui tu pourrais coucher ici, à Beyrouth, alors que, selon toi, tu ne connais ni la ville ni personne ! Donc, le coup d’une nuit, hormis une pute, je ne vois pas ! s’exclama Sonia, avec de la rage dans la voix.


  — C’est vrai, j’étais bien avec une pute mais… pas n’importe laquelle !


  Fabian raconta alors sa soirée sans omettre de détails. Pour les moments intimes passés avec Li-Mei, s’il ne rentra pas dans les détails, il se montra très clair et expliqua qu’ils avaient fait l’amour, plusieurs fois de suite. Il acheva son récit en sortant de la petite sacoche le dossier d’où il récupéra les deux photos pour les poser devant Sonia.


  — Voilà, tu sais tout. Au moins, je me suis peut-être régalé car cette nana est une experte au plumard mais je ne reviens pas bredouille après avoir fait le joli cœur et m’être envoyé en l’air… Moi !


  Il se rendit compte de la provocation sous-entendue de ses mots et combien cela pouvait être blessant pour son amie. Sonia encaissa et ne répliqua rien sur le sujet, retrouvant son calme.


  Elle délaissa le petit-déjeuner et alluma une cigarette.


  — La vache ! Ils ont la tête de l’emploi…


  Elle examina longuement les deux photos et servit deux cafés cette fois avant de tendre une tasse vers Fabian.


  — Tu as raison, je suis stupide de m’être énervée comme cela. J’ai eu peur pour toi, tout simplement.


  Elle le dit d’une voix si douce que le remords rongea immédiatement le policier. Par fierté ou par bêtise, il n’en montra rien.


  — Je te raconte ma soirée, dit-elle, songeuse.


  Elle finit sa tasse et fuma tranquillement.


  — J’ai donc dîné avec Jean-Marc qui est très introduit auprès de tous les groupuscules de Beyrouth, parfois opposés et tous très dangereux. Il m’a présenté un certain Issam Khazen, un truand du coin et tueur à gages que tout le monde peut s’acheter, moyennant finances. Un peu comme un parrain local, en quelque sorte. Je dois le revoir aujourd’hui car il a déjà exécuté un contrat pour le compte de Saladin.


  — Tu as rendez-vous avec ce tueur ?


  — Oui, vers quinze heures, dans un salon de thé, pas très loin d’ici.


  — Bien joué ! s’exclama le policier tout en mangeant un autre toast.


  — Voilà, c’est tout pour moi, je n’en sais pas plus. Suite au prochain épisode. On ira tous les deux à ce rendez-vous, c’est à vingt minutes à pied.


  Elle se leva sans ajouter un autre mot et se dirigea vers le lit.


  — Je suis épuisée et je vais dormir un peu. Je peux compter sur toi pour me réveiller ou je mets mon alarme sur le téléphone ?


  — Vers quelle heure tu veux te lever ?


  — Midi, pas plus tard. Merci.


  Elle s’éloigna et s’arrêta avant de se retourner vers lui.


  — Jean-Marc et moi, nous étions amants, il y a de cela sept ou huit ans. Cela n’a jamais été sérieux et ça n’a pas duré très longtemps.


  — Ah bon et pourquoi ?


  — Lui aussi, comme tous les beaux mecs, il n’est pas fidèle. Et chez moi, c’est un défaut impardonnable.


  Et sur ces mots, Sonia alla se coucher.


  Fabian reposa son toast et se reversa du café. Gêné, il culpabilisait sur sa conduite. Étrange sensation de remords qui n’avait pourtant pas sa place ici et il essaya de chasser ses idées noires. La nuit avec Li-Mei lui avait gonflé le moral et depuis qu’il était de retour face à Sonia, il se sentait fautif comme ayant mal agi.


  — Merde ! Quel con je fais… marmonna-t-il.


  En tout cas, en moins de vingt-quatre heures, ils avaient déjà fait un bond prodigieux et même s’ils n’étaient pas dans l’initiative, les événements semblaient vouloir s’unir pour aller dans le bon sens de l’enquête.


  Ne sachant que faire, il écouta les nombreux messages que Sonia lui avait laissés au cours de la nuit et plus il les écoutait, plus sa culpabilité s’alourdissait. Le dernier message, sans être affolé, traduisait une angoisse perceptible, même à travers le téléphone. Pas étonnant qu’elle fût autant en colère après lui. Et puis cette petite phrase assassine, tout à l’heure, sur l’absence de fidélité des mecs ? Pourquoi avait-il la sale impression d’avoir été visé alors qu’elle évoquait son passé avec Jean-Marc ?


  Il se déshabilla et laissa ses vêtements sur le sol. En boxer, il passa devant le lit pour rejoindre la salle de bain.


  — Elle t’a griffé tout le dos ta panthère chinoise ! Quel tempérament de feu, dis-moi ! Inutile de te demander si c’était bien… murmura la voix endormie de Sonia.


  Fabian marqua une pause et sans répondre, reprit sa marche pour gagner la salle d’eau. Il ferma doucement la porte et passa un long moment sous l’eau. La nuit avait été merveilleuse avec Li-Mei alors pourquoi se sentait-il aussi mal ?


   


   


  ●●●


   


   


  Le salon de thé était étrangement fermé et Fabian n’aimait pas du tout cela. De plus, il était situé dans un endroit désert de la ville où il n’y avait personne autour d’eux.


  — On ne va pas se dégonfler, je vais frapper à la porte, annonça Sonia.


  Elle tambourina sur le volet de fer qui occultait la porte. Personne.


  — Zut ! Tu es sûre de ton mec ? demanda Fabian qui jetait partout des regards inquisiteurs.


  — Comment veux-tu que j’en sois sûre ? Je ne le connais pas et Jean-marc m’a dit de me méfier. Le type vend ses services au premier venu alors…


  Sa phrase en suspens en dit beaucoup plus long qu’un long discours. Le policier par réflexe mit la main à la ceinture pour se souvenir, dépité, qu’il ne portait pas d’arme. L’endroit lui semblait être un véritable coupe-gorge, ils n’avaient aucun moyen de se défendre et son instinct lui hurlait de décamper.


  Il fit volte-face quand une petite porte s’ouvrit à deux pas de là. Sonia retrouva le sourire.


  — Bonjour Issam. Je m’inquiétais !


  C’était donc lui le tueur à gages ? pensa Fabian qui le dévisagea sans aucune gêne.


  — Et lui ? Qui c’est ? demanda le tueur, avec un fort accent arabe.


  — Un ami. On peut entrer ?


  L’homme était habillé à l’européenne et Fabian devina sans problème la présence d’une arme sous son aisselle, grâce à la bosse bien visible.


  Sonia et Fabian entrèrent et Issam mit un tour de clé à la porte. Ils se retrouvèrent dans une petite cour intérieure où traînaient des caisses de différentes tailles. Un chat jouait avec une souris morte qu’il tenait au bout d’une griffe. Fabian frissonna en le voyant.


  Issam entra dans le bâtiment à gauche et ils le suivirent. L’air embaumait le thé et la pâtisserie libanaise. Rien n’étant allumé, ils traversèrent dans la pénombre une petite réserve, puis une seconde où un autre chat détala devant leurs pieds en miaulant de colère, ce qui les fit sursauter.


  Enfin, une porte qui semblait donner sur une autre cour car on voyait bien le soleil dans l’embrasure et la lumière inondait partiellement la pièce. L’éblouissement fut le bienvenu et Fabian s’avoua qu’il était soulagé de revoir la lumière du jour après être passé dans un dédale de couloirs et de pièces obscurs.


  Issam s’effaça et laissa passer Sonia, puis Fabian. À peine eut-il franchi le seuil de la porte que le tueur libanais le poussa violemment dans le dos. Fabian perdit l’équilibre et chuta sur le sol en béton de ce qui était bien une seconde cour. Il se releva prestement, prêt à en découdre avec le Libanais quand il s’immobilisa brutalement.


  Issam Khazen tenait un Glock [2] à la main dont il venait d’armer la culasse et de part et d’autre de la porte, deux complices se tenaient là les tenants sous la menace de petits pistolets-mitrailleurs, des Uzi israéliens.


  — Merde ! jura Fabian qui prit place devant Sonia, faisant barrage de son corps.


  Issam rit de bon cœur et avança vers eux.


  — Nous devons parler tous les trois. Dites-moi pourquoi vous voulez voir Saladin ?


  Pour faire bonne mesure, il frappa Fabian au visage avec son arme et la douleur fut fulgurante. La pommette entaillée et le sang coulant sur son visage, le policier aurait bien aimé répliquer mais s’abstint. Au moins, il pouvait sourire et se montrer satisfait. Saladin n’était pas une chimère, le malfrat existait bien !


  Pour le reste, cela s’annonçait beaucoup moins bien. En moins de vingt-quatre heures, ils avaient retrouvé la piste du truand qu’ils cherchaient et allaient perdre la vie dans ce quartier mal famé et isolé. À mains nues et face à trois bandits armés, que pouvait-il faire ?


  Prier, peut-être.


   


   


   


   


  [1] Ministry of State Security.


  [2] Pistolet automatique très répandu, de calibre 9 mm.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XIV


   


   


   


  Samedi 13 juillet 2013, 15h20


  Liban, Beyrouth, Salon de thé


   


   


   


  Dans cette cour enfermée par de hauts murs en béton, la chaleur était étouffante et la blessure au visage lui faisait mal. Fabian contempla Sonia qui ne perdait pas son calme et restait imperturbable. Elle avait du cran, c’était indéniable.


  — Mettez-vous à genoux tous les deux ! aboya le tueur libanais.


  Il n’y avait aucune pitié à espérer de ce type, songea le policier en se mettant à genoux.


  — Les mains sur la tête, ajouta Issam.


  Fabian cherchait désespérément comment les tirer de ce mauvais pas. Les deux sbires à la porte les tenaient sous la menace des Uzi. Rien à faire et ce guignol de Khazen était resté à bonne distance pour qu’il ne pût rien tenter. Aucune aide extérieure à attendre et le policier songea que Zorro aurait été le bienvenu.


  —Je répète, pourquoi voulez-vous voir Saladin ? Ce n’est pas n’importe qui et il n’apprécie pas que deux Occidentaux se pointent sur son territoire pour lui parler. Vous avez une minute pour me répondre. Après, je saurai délier vos langues.


  Soudain, un hurlement provint de l’intérieur, le miaulement agacé d’un chat et cela fit sursauter le tueur.


  — Saleté de chats !


  Il débita quelques mots très rapides en arabe et l’un des tueurs alla voir. Le silence régnait dans la cour et Fabian contempla les immeubles qui semblaient abandonnés.


  — Inutile de chercher de l’aide, il n’y a plus personne ici.


  Tout arriva très vite.


  Un chat fit un bond dans la cour en feulant, faisant peur au second gardien et Issam se retourna. Le félin prit la poudre d’escampette en escaladant le mur de façon incroyable ! Le gardien se pencha et l’on entendit deux bruits assourdis provenant de l’intérieur. Sa tête explosa et il chuta lourdement sur le sol. Fabian n’eut pas le temps de réagir car Sonia fut bien plus rapide que lui. Prenant appui avec les deux mains sur le sol, elle jeta son corps en avant et ses jambes fauchèrent Issam qui bascula en arrière. Pour amortir sa chute, il lâcha son arme et à peine eut-il touché le sol que Sonia se jetait sur lui. Fabian avait l’impression de voir un tigre fondre sur sa proie !


  Alors que le tueur se relevait pour faire face, elle lui asséna un coup de coude en plein front, ce qui le reprojeta immédiatement en arrière. La journaliste acheva sa technique par un atémi [1] au plexus, parfaitement exécuté et Issam roula sur le ventre dans un râle de souffrance avant de s’évanouir.


  — Bon Dieu mais…


  Sonia venait de récupérer le Glock, le contempla quelques instants avant de le tendre à Fabian.


  — Tiens, fais gaffe. Le cran de sûreté est retiré, dit-elle avec un clin d’œil.


  Fabian Galardino n’était pas au bout de ses surprises. Sur le seuil de la porte, Li-Mei se tenait debout, son pistolet encore fumant à la main.


  — Ça va tous les deux ? demanda-t-elle, en avançant vers eux.


  En voyant le réducteur de son au bout de l’arme, le policier comprit pourquoi il n’avait entendu aucune détonation. Sonia l’avait reconnue même si elle ne l’avait entrevue que quelques instants devant le Palais du lotus.


  — Tout va bien. Merci, dit-elle du bout des dents.


  L’animosité chez Sonia n’était pas feinte et Fabian préféra en ignorer les raisons même si elles sautaient aux yeux.


  — Que fais-tu là, Li-Mei ?


  L’agent chinois sourit et ne répondit pas. Bien sûr, elle avait conservé la bonne habitude de le suivre et cela venait de se révéler bien utile. Issam ne bougeait plus, toujours inconscient. Avec la volée qu’il venait de prendre, il n’y avait rien de bien étonnant.


  — Et toi, tu peux me dire où tu as appris à te battre comme ça ? demanda-t-il en se tournant vers Sonia.


  — Qu’est-ce que tu crois, Fabian ? Que l’on est journaliste d’investigation en apprenant à tricoter ?


  Il ne dit mot et le policier n’ajouta rien.


  La Chinoise leva soudain son arme et avant que Fabian ou Sonia ne pût intervenir, l’arme toussa deux fois. Assim Khazen passa de vie à trépas en une fraction de seconde.


  — Mais elle est cinglée ta copine ! hurla Sonia. Merde, c’était notre seule piste ! Ah il va avoir du mal à parler maintenant !


  Sonia était folle de rage et Fabian estima qu’elle avait raison.


  — Pourquoi l’avoir tué ? Il était assommé et ne représentait plus aucun danger !


  Li-Mei s’approcha et du bout du pied retourna le tueur libanais. Sa main droite enserrait encore la crosse en nacre d’une seconde arme, un petit revolver qu’il détenait certainement en arme d’appoint.


  — Vous ne pouviez pas le voir de votre place. J’ai préféré ne pas courir de risques inutiles.


  Sonia était abasourdie.


  — Pourtant, je l’ai bien frappé et…


  — La technique n’était pas mauvaise, mais elle manquait de puissance, ironisa Li-Mei. Si vous voulez, je vous montrerai comment donner un peu plus d’efficacité à vos coups afin d’éviter ce genre d’erreur.


  Sonia vira au rouge cramoisi et Fabian crut bon d’intervenir avant qu’elle ne sautât à la gorge de l’agent chinois. Il tenta de changer de sujet.


  — Le chat, c’était toi ?


  — Oui, je l’ai jeté pour faire diversion. Un truc vieux comme le monde et qui marche toujours aussi bien.


  — On dit qui fonctionne bien, pas qui marche, reprit de volée Sonia. Pour une femme douée pour les langues, ça laisse à désirer, hein ? Maintenant, c’est vrai que vous avez plus l’habitude de fourrer votre langue avec…


  — Oh ! Ça suffit toutes les deux ! Arrêtez de vous chamailler, bon sang ! s’écria Fabian. On commence par dégager d’ici. L’autre garde ?


  Elle fit un geste rapide en travers de la gorge, ayant la même signification partout dans le monde puis Li-Mei lui sourit.


  — La voie est libre, on peut partir, ajouta la Chinoise.


  La Chinoise avait laissé sa voiture à bonne distance. Un coupé Nissan qui n’était pas de première fraîcheur. D’autorité, Fabian prit le volant et démarra.


  — Où nous emmènes-tu ? demanda Li-Mei, assise devant.


  — Je sors de la ville, je trouve un coin discret et on tire les choses au clair.


  Sonia, à l’arrière, ne décrochait pas un mot.


  Une demi-heure après, Fabian s’engouffra sur une route où un panneau indiquait la direction de Baabda, en arabe et en anglais. Il trouva un chemin qui le mena à une espèce de vieille carrière abandonnée, cernée par des montagnes. Il freina en catastrophe, agacé et coupa le moteur.


  — Tout le monde dehors !


  La rencontre entre les trois protagonistes risquait de virer rapidement au règlement de comptes entre les deux femmes et Fabian souhaitait éclaircir plusieurs points. Dans cet endroit désert, si toutefois cela tournait mal, il n’y aurait pas de témoins et surtout pas d’oreilles indiscrètes.


  Le vent soufflait en bise calme et estivale, apportant par moments des bourrasques de chaleur en provenance du désert. Fabian entraîna les deux femmes à l’ombre d’un cèdre majestueux et magnifique. Sa première réflexion fut de se demander comment il pouvait pousser dans un milieu si hostile et oublia rapidement l’écologie pour des préoccupations, autrement plus graves.


  — Maintenant, stop ! On arrête de jouer. Li-Mei, je te remercie car sans toi, nous ne serions pas là en train de parler. J’aimerais que l’on mette cartes sur table, les uns et les autres. J’en ai marre de me faire trimballer !


  Fabian, furieux envoya voler une pierre d’un coup de pied. Les mains sur les hanches, il leur faisait face en regardant la journaliste fixement.


  — Li-Mei est un agent de la sécurité d’état chinois. Ok, on le sait. Et toi, Sonia ? Qui es-tu exactement ? Et arrête de me bourrer le mou, s’il te plaît.


  Sa voix avait baissé d’un ton et son regard s’immobilisa dans celui de la journaliste qui ne disait toujours rien. Le silence s’appesantit.


  — Sonia… Réponds-moi, s’il te plaît.


  Elle explosa littéralement.


  — Merde, Fabian ! Tu le sais et je suppose que tu as déjà vérifié, non ? Je suis journaliste et je mène une investigation sur la mafia chinoise. Bon sang ! J’ai montré patte blanche depuis longtemps et tu le sais ! S’ils ont essayé de me descendre, c’est bien que j’ai foutu le souk dans leurs petites affaires !


  L’argument était irréfutable et Fabian, bien placé pour le savoir.


  — Ok, on se calme, ajouta le policier sur un ton neutre. Ce n’est pas la peine de nous faire la guerre entre nous si réellement nous poursuivons le même but.


  Il se tourna vers la Chinoise.


  — Par conséquent, Li-Mei, il faut nous dire tout de suite ce que cache vraiment Cheval de Troie.


  Le commandant Galardino alluma une cigarette après en avoir offert à ses deux complices. L’atmosphère se détendait peu à peu. Li-Mei était plongée dans une profonde réflexion qui dénotait certainement un dilemme ou une hésitation bien naturelle.


  — Écoutez, je vais vous dire la vérité. J’ai appris l’existence de Cheval de Troie cette nuit, Fabian. Je te jure que c’est vrai. J’ai été missionnée pour infiltrer la triade et je travaille en sous-marin depuis deux ans, sans aboutir ni pouvoir percer réellement leur secret. Mon gouvernement sait qu’une opération de grande envergure vise la France et…


  — La France ? l’interrompit le policier. Comment cela est-il possible ?


  — Nous n’en savons rien ! La seule chose dont nous sommes absolument certains, c’est que la triade Sun Yee On s’implante dans le Sud de la France et cela ne serait que la première tête de pont. Ça cache autre chose et je n’ai pas d’informations précises sur le sujet. J’ai été la maîtresse de Monsieur Chang pendant quelque temps et cela n’a rien donné. Rien, je ne sais rien et ce n’est pas faute d’avoir cherché ! La sécurité intérieure en Chine est sur les charbons ardents et pourtant ils n’aboutissent à rien de concluant ou de tangible.


  — Est-ce que cela veut dire que les forces en présence sont plus importantes que ce que nous savons ? demanda Sonia, perplexe.


  Li-Mei pinça les lèvres.


  — La vérité ? Mon gouvernement pense que l’un de ses membres, au plus haut niveau, est impliqué dans cette affaire.


  Fabian secoua la tête.


  — De quel genre, un ministre ou quelque chose comme ça ?


  La Chinoise acquiesça d’un signe de tête.


  — Après l’attentat du bus, le commandement du Quingbao m’a contacté en urgence et m’a demandé d’intervenir. Je devais supprimer les deux tueurs pour éviter qu’ils ne recommencent et faire parler à tout prix, Monsieur Chang. Je n’en ai pas eu le temps avec la descente de police.


  Fabian opina du chef. Toutes les pièces s’assemblaient peu à peu et pourtant le mystère demeurait entier pour ne pas dire qu’il s’épaississait.


  — Ta hiérarchie t’a ordonné de m’approcher, n’est-ce pas ?


  Le regard de Li-Mei étincela un court moment et elle baissa les yeux.


  — Oui, je devais prendre contact avec toi le plus rapidement possible et faire ce qu’il fallait pour que j’en apprenne un peu plus car selon eux, tu en savais beaucoup plus que nous.


  — Donc, cette nuit…


  Sonia éclata de rire.


  — Eh bien, ton pouvoir de séduction en prend un sacré coup dans l’aile, mon cher Fabian !


  Le policier la fusilla du regard et se tourna vers la Chinoise.


  — Tu devais m’approcher et coucher avec moi pour me faire parler. C’est entendu et ensuite ?


  — Par ton intermédiaire, je devais apprendre ce que Sonia avait pu découvrir avec son enquête.


  La journaliste opina du chef, comprenant parfaitement qu’elle pût représenter une source d’information très importante.


  — Et après tout ça, que devais-tu faire ?


  — Retrouver les deux tueurs et remonter à la source pour démasquer le haut fonctionnaire chinois qui trahit le gouvernement.


  Fabian eut un éclair de génie et un petit sourire s’afficha.


  — Et le type qui nous suit, celui qui sème des cadavres à tous vents… Il ne travaillerait pas pour vous ?


  Li-Mei fit un signe négatif de la tête.


  — Je suis le seul agent du Quingbao sur cette affaire. Nous avons pensé que cet homme était piloté par les trafiquants de drogue, sans aucune preuve ni certitude.


  Fabian lui expliqua les aveux de Yazel sur la question. Le policier se frotta la nuque ostensiblement, le regard dans le vide. Il soupira et regarda Li-Mei à nouveau.


  — Une dernière question… Pourquoi moi ?


  La réponse fusa.


  — Parce que tu as perdu ta femme dans l’attentat. Notre cellule psychologique a réuni un dossier d’analyse comportementale sur toi et nous savions que, quoi qu’il puisse arriver, tu ne laisserais pas tomber l’affaire et tu irais jusqu’au bout. La preuve qu’ils avaient raison, nous sommes au Liban ! Ta hiérarchie t’a jeté comme un malpropre et finalement, tu n’en as fait qu’à ta tête. C’était prévisible.


  Fabian encaissa le coup bas et ne dit mot.


  — J’oubliais… Pourquoi es-tu arrivée ici avant nous ?


  — Ma mission prioritaire était de retrouver les deux assassins. Tu venais en second.


  — Et tu n’as jamais entendu parler de Saladin ?


  — À aucun moment, c’est la stricte vérité. Si je vous parle c’est que je suis pleinement consciente que toute l’affaire nous dépasse, les uns et les autres et si nous ne faisons pas front commun, nous irons tous dans le mur.


  Sonia répondit plus vite que le policier.


  — Li-Mei a raison. Cette affaire est compliquée et dénote des forces en présence qui restent dans l’ombre. Nous ne serons pas trop de trois pour en venir à bout.


  Fabian contempla la journaliste. Sonia semblait calmée et sereine et se rangeait visiblement du côté de l’agent chinois.


  — Bien. Il ne reste plus qu’à retrouver ce maudit Saladin. Vous avez une idée ?


  Li-Mei fit non de la tête et Sonia plongea dans une intense réflexion.


  — Une suggestion… Si je demandais à Jean-Marc de nous aider.


  — Comment ça ? s’inquiéta Fabian qui voyait d’un mauvais œil le retour du beau gosse dans ses pattes.


  — Si l’on demande partout en ville à rencontrer ce Saladin, cela finira nécessairement par lui revenir aux oreilles et il prendra contact avec nous. Qu’en pensez-vous ?


  — Depuis l’épisode Issam Khazen, j’aurais tendance à me méfier. Cela risque de tourner très vite en eau de boudin, ton truc. Si un tueur à gages est prêt à donner sa vie pour protéger Saladin, je n’ai pas envie d’avoir tout Beyrouth sur le dos, non plus.


  Sonia écarta les bras en signe d’impuissance, ne sachant pas quoi dire. L’agent chinois reprit la parole.


  — Sonia a raison. Le meilleur moyen est de faire courir le bruit que nous voulons voir Saladin et d’attendre. C’est très risqué, mais je ne vois pas comment faire autrement.


  Le commandant Galardino n’était pas vraiment convaincu.


  — Et si ce cher Saladin nous envoie un bataillon d’Issam Khazen ? Que ferons-nous ?


  — Le ménage, comme d’habitude, répondit froidement Li-Mei.


  Sonia sourit pour la première fois et tendit la main à l’agent chinois.


  — Faisons la paix, Li-Mei.


  Les deux jeunes femmes se serrèrent la main et Fabian n’intervint pas. Il réfléchissait aux retombées éventuelles de ce qu’ils allaient mettre en œuvre.


  — On rentre à l’hôtel, il faut soigner ta joue, Fabian.


  Il regarda Sonia et toucha du bout des doigts sa blessure qui demeurait douloureuse mais supportable. La journaliste s’approcha de lui, prit un kleenex et après l’avoir humecté de salive, entreprit de nettoyer le sang séché.


  — Tu seras peut-être un peu plus beau après, cela te fera une jolie cicatrice et les femmes adorent le look aventurier !


  Les deux femmes rirent ensemble et Fabian découvrit à ses dépens, que les femmes savaient faire alliance bien plus rapidement qu’il ne l’imaginait, même après avoir été concurrentes.


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei les avait suivis dans leur chambre du Phoenicia. Quand le concierge avait vu Fabian et son visage, il avait proposé d’appeler un médecin et le policier déclina son offre. Sa blessure ne nécessitait pas de points de suture et une simple désinfection serait suffisante.


  Fabian se fit donc soigner par la journaliste et elle posa deux minuscules strips pour bien fermer la plaie.


  — Te voilà tout neuf ou presque !


  L’après-midi était bien avancée et Sonia convoqua son ami pour le dîner. Jean-Marc avait répondu présent, bien entendu.


  La partie s’annonçait difficile, Fabian le savait, d’autant plus que la situation n’était quand même pas banale. La coalition peu académique entre un agent chinois gouvernemental, une journaliste qui n’avait pas froid aux yeux et un flic déchu, laissait à désirer. Qui oserait prendre le pari du succès avec une telle équipe ?


  — Qu’est-ce qui te fait sourire ? demanda Li-Mei qui l’observait.


  — Rien de bien important, dit-il évasivement.


  Sonia lui passa la main dans les cheveux, avec une pointe d’affection qu’il apprécia.


  — Il ne reste plus qu’à attendre ce soir, conclut Fabian, toujours pressé d’avancer.


   


   


  ●●●


   


   


  Jean-Marc se montra plus distant avec Sonia. Apparemment, la journaliste lui avait fait la leçon et cela apaisa considérablement les tensions entre les deux hommes. Ils dînèrent dans le restaurant où Fabian avait fait son repas solitaire la veille et le garçon fut ravi de voir son touriste revenir accompagné. Ils eurent droit à un accueil très chaleureux et l’apéritif fut offert par la maison. D’un commun accord, tous les trois avaient décidé de ne pas trop en révéler à Jean-Marc même si Sonia lui faisait entièrement confiance. Les enjeux étaient trop importants et s’il était bien informés de la recherche de Saladin, ils étaient restés plus qu’évasifs sur les vraies raisons de cette quête et parfaitement silencieux sur le rôle précis de Li-Mei. La Chinoise fut présentée comme une amie.


  La protection des informations fit naître des interrogations bien légitimes et Jean-Marc les manifesta tout naturellement.


  — Si vous me disiez pourquoi vous recherchez ce Saladin, je pourrais certainement agir plus efficacement ! protesta-t-il.


  — Je te l’ai dit, répliqua aussitôt Fabian. Il s’agit d’une enquête de police et moins tu en sauras, mieux tu te porteras.


  L’antagonisme entre les deux hommes ne tarda pas à se réveiller.


  — Je suis assez grand pour savoir ce qui est bon ou mauvais pour moi, tu sais. Je ne t’ai pas attendu pour mener ma barque et m’en sortir, répliqua amèrement le journaliste, un peu vexé.


  Sonia dut intervenir avant que cela ne dérapât et n’entraînât les deux hommes sur une pente savonneuse dont elle n’imaginait que trop bien l’issue.


  — Bien, les amis, on calme le jeu et on évacue le trop-plein de testostérone, hein ?


  Elle posa la main sur celle de Jean-Marc.


  — Fabian a raison, nous ne pouvons pas tout te dire et malgré cela, nous réclamons ton aide.


  — Que voulez-vous faire exactement et ton rendez-vous avec Issam Khazen, qu’en est-il exactement ? Je veux bien rester dans le flou, mais j’aimerais en savoir un minimum !


  Sonia n’avait pas expliqué les conséquences de son rendez-vous avec le tueur à gages ni le rôle qu’avait joué Li-Mei, ni son intervention si salvatrice.


  — Rien. Il n’est pas venu au rendez-vous.


  Jean-Marc contempla un long moment Sonia, d’un air soupçonneux à peine voilé.


  — Hmmm… Pas étonnant. On a découvert son corps dans le salon de thé ainsi que celui de deux de ses hommes. Il ne risquait pas de t’ouvrir la porte, n’est-ce pas ? ! dit-il, avec une pointe d’ironie qui laissait entrevoir qu’il en savait plus qu’il n’en disait.


  Sonia ne perdit pas son sang-froid et se tut. Fabien reprit la parole.


  — Jean-Marc, tu nous aides ou tu veux jouer les flics en posant des questions dont nous n’avons pas les réponses ? Décide-toi vite, car nous n’avons pas de temps à perdre.


  — C’est bon, bien sûr que je vais vous aider. Je trouve simplement dommage de ne pas pouvoir faire confiance à des amis et de devoir avaler vos salades, l’air de rien, comme si j’étais le dernier des abrutis.


  Il se tourna vers la journaliste.


  — Surtout venant de toi, Sonia. Je ne pensais pas que tu me mentirais un jour pour arriver à tes fins.


  La jeune femme ne répondit pas. L’incident avait été chaud et le silence s’installa à table. Li-Mei prit le parti de détendre l’atmosphère. Lorsque les plats arrivèrent, elle demanda des explications à Jean-Marc qui s’empressa de le faire et très vite, elle lui rendit le sourire.


  Fabian dévorait une brochette d’agneau au basilic et relança le sujet.


  — Alors, Jean-Marc, que nous conseilles-tu de faire ? Nous pensions faire courir le bruit que nous cherchons Saladin, en parlant de notre recherche un peu partout.


  — C’est encore le meilleur moyen même si c’est dangereux. Quand nous aurons fini de dîner, nous irons voir une de mes relations, Farouk Ben Aslam, un peu trafiquant sur les bords et qui croque à tous les râteliers. Il connaît tout le monde à Beyrouth. Hier, il n’était pas là. Nous verrons avec lui.


  — Il est digne de confiance, ce type ? demanda Li-Mei.


  — Autant que Issam Khazen, répliqua aussitôt le journaliste.


  Fabian frissonna et fut rassuré de sentir le poids du Glock 17 glissé dans sa ceinture et dissimulé par sa veste légère. Il n’avait qu’un seul chargeur, heureusement plein, de dix-sept cartouches et cela risquait d’être encore bien insuffisant.


  Le repas s’acheva tranquillement dans une meilleure ambiance. Jean-Marc s’était rangé à l’avis général et ne posa plus de questions, ce qui représentait un véritable tour de force pour un journaliste de son envergure, habitué à mener des enquêtes.


   


   


  ●●●


   


   


  L’endroit était désert et la villa de Farouk était la seule maison dans un large rayon. Fabian pensa que cet homme avait plus cherché la discrétion pour ses affaires que le calme, en habitant si loin de Beyrouth. Malgré l’heure tardive, Jean-Marc était confiant et leur assura qu’il le trouverait plus facilement chez lui, en pleine nuit.


  Il rangea la voiture devant ce qui ressemblait à un palais. Tout du moins selon l’idée que l’on s’en faisait en contemplant les grilles monumentales et le mur d’enceinte. Fabian n’apprécia que modérément de voir deux gardes armés de kalachnikov, de part et d’autre de l’entrée principale. Le journaliste le rassura, expliquant que tous les hommes d’affaires, les truands et les chefs de bandes, au même titre que les politiques ou encore les célébrités, avaient tous une garde rapprochée au Liban. Bref, tout le monde avait sa petite armée personnelle.


  Leur petit groupe se dirigea vers l’immense portail et l’un des gardes reconnut Jean-Marc, le saluant avec beaucoup d’effusions et de déférence, comme il se devait dans ces contrées. Fabian et Li-Mei, les deux seuls à porter une arme, semblaient très attentifs et scrutaient les lieux autour d’eux alors qu’ils remontaient l’allée en direction de la villa. Fort heureusement, la présence de Jean-Marc avait dissuadé les gardes de procéder à une fouille !


  Enfin, ils déboulèrent sur une esplanade et une Mercedes limousine était garée devant un escalier de pierre. Fabian fit la moue, s’attendant à beaucoup mieux. Il pensa que les plans avaient dû être dessinés par un architecte atteint de maladie mentale ou ayant succombé à l’ivresse. La maison mélangeait les genres, de l’Oriental au Vénitien, en passant par l’ultramoderne ou le plus pur style berbère ! Ce qui lui donnait un air peu harmonieux et aurait aisément pu servir de décor à un film de science-fiction, voire d’épouvante.


  — Il a des goûts de chiottes, ton Farouk ! bougonna Sonia.


  — Ne dites rien, surtout. Cela pourrait le vexer. L’intérieur est purement oriental et c’est plus joli, décoré en style libanais. Suivez-moi, répondit Jean-Marc, très à l’aise.


  Il n’hésita pas et franchit la porte d’entrée après avoir salué deux autres gardes, eux aussi armés de fusil-mitrailleur.


  — Attendez-moi ici, je vais le chercher.


  Jean-Marc marcha tout droit et s’engouffra dans un couloir qui faisait face à la porte d’entrée. Fabien et les autres en profitèrent pour détailler le mobilier de l’entrée et la décoration qu’ils s’accordèrent pour juger à la hauteur de la maison, c’est-à-dire aussi curieusement laide.


  Par chance, ils n’étaient pas venus pour acheter la propriété. Les trois amis attendirent donc et furent soulagés de voir Jean-Marc revenir, accompagné par un homme plus petit que lui et assez imposant quant à son embonpoint. Fabian s’attendait à un Libanais portant djellaba et babouches alors que Farouk était habillé à l’occidentale. Ou presque. Son jean de couleur jaune tranchait un peu trop avec la chemisette mauve. Les boutons étaient tendus à craquer au niveau du ventre et le policier repéra qu’il marchait pieds nus sur le marbre.


  Farouk salua rapidement les deux jeunes femmes et se montra plus souriant avec Fabian. Il lui serra la main très vigoureusement.


  — Salam aleykoum [2] ! Je m’appelle Farouk. Venez, je ne peux pas vous accorder beaucoup de temps, je suis en pleine réunion d’affaires.


  Il fit demi-tour et les guida dans une pièce adjacente. Ils supposèrent que c’était son bureau au vu du mobilier disparate. Farouk s’assit derrière une table à l’origine inconnue et leur montra des chaises contre le mur.


  Ils s’assirent face à lui. De plus près, Fabian contempla le Libanais. Il l’estima capable du pire très facilement. Alors que depuis tout à l’heure, il ne s’était pas départi de son sourire de star, affichant des dents blanches et bien alignées, son regard ne manifestait aucune émotion. Deux prunelles noires, vides d’expression, qui allaient de l’un à l’autre, jaugeant chacun d’eux. Le peu de considération qu’il avait accordée à Li-Mei et Sonia trahissait son machisme primaire et le respect de sa culture, de façon un peu trop démonstrative au goût de Fabian.


  — Alors, que puis-je faire ? demanda-t-il, croisant les doigts, les mains posées devant lui.


  Jean-Marc regarda brièvement Fabian et répondit.


  — Nous sommes à la recherche de Saladin et je pense que tu es le seul à pouvoir nous aider.


  Farouk se décomposa rapidement et son sourire laissa place à un visage neutre.


  — Saladin, dis-tu ?


  Il soupira et se recula dans son fauteuil, les bras croisés. Son regard n’annonçait rien de bon.


  — Si tu veux un peu de poudre ou de la bonne libanaise pour faire la fête avec tes amis, tu sais que je peux te fournir sans aucun problème, Jean-Marc.


  — Non, on ne cherche pas de drogue, on veut simplement parler à Saladin.


  Farouk se leva lentement et alla contempler son jardin par la fenêtre. Dehors, tout était éclairé a giorno et il resta silencieux un long moment avant de revenir s’asseoir. Sa mine était sombre, à la limite soucieuse. De toute évidence, il devait connaître Saladin et la démarche de Jean-Marc l’ennuyait prodigieusement.


  — On ne cherche pas, on ne parle pas à Saladin. C’est lui qui te trouve et te parle, uniquement s’il en a envie. Même moi, je ne le connais pas personnellement. Tu es fou ou candidat au suicide ? Si tu veux le voir, c’est que tu sais parfaitement quelles sont ses activités… sinon, personne ne cherche Saladin !


  Farouk avait parlé dans le ton qui seyait à son avertissement, neutre tout en étant lourd de menaces. Fabian fit signe à Jean-Marc de se taire et prit le relais.


  — Nous savons très bien qui il est et quelles sont ses activités. Je suis un ancien policier, Farouk, et je cherche à retrouver les assassins de ma femme.


  Le Libanais tourna la tête vers le commandant Galardino, très étonné.


  — Si Saladin a fait tuer ta femme, oublie tout esprit de vengeance et fuis ce pays. Sinon, je ne donne pas cher de ta peau !


  Fabian fit un petit geste de dénégation.


  — Non ! Il n’a rien à voir. Par contre, lui seul peut me mettre sur la piste des assassins. C’est pour cela que je veux le voir, rien de plus. Je me moque du reste, ce n’est pas mon problème !


  Farouk eut un petit rictus qui pouvait passer pour une ébauche de sourire.


  — Et comment puis-je savoir que tu dis vrai ?


  À cet instant, une jeune fille pénétra dans le bureau et débita une phrase rapide en arabe à laquelle le petit groupe n’entendit rien, hormis le ton très en colère. Farouk se fâcha et après avoir frappé du poing sur la table, l’adolescente quitta les lieux en claquant violemment la porte.


  Fabian pensa que si cette toute jeune adolescente était la réunion d’affaires évoquée par Farouk, en plus d’un truand, ils avaient affaire à un pédophile !


  — Excusez-moi, c’était ma fille…


  Le policier crut bon de ne pas lui faire de commentaire sur l’âge de la jeune fille ainsi que sur les voiles translucides qui n’avaient rien caché de sa nudité complète.


  Farouk se leva, leur faisant comprendre que l’entretien était terminé.


  — Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne vous promets rien. Maintenant, excusez-moi, je suis attendu.


  Fabian se leva et le remercia. Après réflexion, alors qu’il se dirigeait vers la porte, il fit volte-face et le regarda.


  — Nous sommes descendus au Phoenicia, à Beyrouth.


  Farouk retrouva son large sourire purement commercial.


  — Ne vous inquiétez pas, si Saladin accepte de vous parler, il sait parfaitement où vous êtes, avec qui et même quelle est la couleur de votre valise ! Je ne vous raccompagne pas, Jean-Marc connaît le chemin.


  Il les planta sur place et entra dans une autre pièce à quelques pas. Ils purent entendre les hurlements de la jeune fille qui venait de faire irruption dans le bureau. Et à ce qu’ils purent comprendre, ce n’était pas Farouk qui menait le débat très houleux.


  Sur le chemin du retour, après être sortis de la villa, Sonia ne retint pas sa colère.


  — Vous avez vu ça ? Cet enfoiré s’envoie une gamine qui n’a pas plus de quatorze ou quinze ans ! Quel fumier !


  Jean-Marc la contempla et secoua la tête.


  — Sa favorite du moment, celle que nous venons de voir, n’a que treize ans.


  — Je ne vous félicite pas pour vos relations ! ajouta Li-Mei, très acide.


  — Peut-être, mais en attendant votre message sera porté à l’intéressé. Et je vous signale que la favorite de Farouk dirige la maison.


  Fabian ne se retint pas, à l’instar de Sonia.


  — Ouais, super ! dit-il d’une voix cinglante. La pauvre gosse se fait baiser tous les soirs par ce salaud mais en compensation, elle dirige la maison. Tu as de drôles de réflexions, Jean-Marc !


  — Ou, sans doute, es-tu resté trop longtemps sous le soleil du Liban, conclut Sonia, révoltée. Comment peux-tu défendre un tel salaud ? !


  Ils montèrent en voiture et prirent la direction de Beyrouth. Ils avaient un long trajet à faire et aucun d’eux n’était convaincu que leur démarche porterait ses fruits. La fatigue se faisait sentir et quand ils arrivèrent à l’hôtel, Sonia sommeillait.


  Les deux jeunes femmes occupèrent le lit et Fabian garda le canapé très confortable sans toutefois pouvoir dormir. Obsédé par la traque des deux assassins, il avait l’impression de tourner en rond et de se battre contre des moulins à vent. Amer, il songea que son destin lui échappait et qu’il était ballotté par des vents dont il ne savait rien, ni leur provenance, ni où ils finiraient par le porter. Beyrouth s’avérait un véritable fiasco jusqu’à présent et hormis d’avoir débarrassé la planète d’un tueur, il n’avait rien fait de positif pour son enquête. Au Liban, il n’avait aucun indic ni de source fiable. À quoi s’attendait-il ? Fabian Galardino ne s’était pas vu en conquérant mais espérait tout de même aboutir à quelque chose de plus concret.


  Certes, Li-Mei était un progrès en soi et demeurerait un merveilleux souvenir personnel. Quoique, il savait qu’il avait blessé Sonia malgré ses dénégations énergiques et, encore une fois, il avait été le jouet de forces supérieures et inconnues. Li-Mei Wang… Était-elle sincère, pouvait-il lui faire confiance ?


  Dans la chambre plongée dans l’obscurité, il posa le front sur le verre tiède de la baie vitrée et regarda la ville à ses pieds. Le silence donnait un air mystérieux à Beyrouth qui glissait peu à peu dans le sommeil et sans comprendre pourquoi ni comment, Fabian se sentit oppressé. Il ouvrit la fenêtre et fit quelques pas sur la terrasse pour mieux respirer.


  Ses pensées le portèrent vers Sonia. Il avait un faible pour elle qu’il s’interdisait de manifester, car tout était trop confus en lui. Le décès d’Isabelle l’avait-il affaibli, rendu plus malléable aux émotions ou aux sentiments ? Pourtant, Sonia lui plaisait et il fallait bien vivre. Faire l’amour avec Li-Mei avait plus été une protection finalement et il était rentré consciemment dans son jeu dangereux. Et qui était réellement Sonia ? Courageuse, intelligente et femme d’action tout en préservant sa fabuleuse féminité, elle le subjuguait dans tous ses actes. La pratique des arts martiaux et le maniement des armes faisaient-ils partie de la formation des journalistes ? Fabian pressentait autre chose et un doute pernicieux faisait son chemin en lui.


  Depuis le début de cette enquête, il n’avait jamais eu la main, jamais pris de réelles initiatives et avait été le jouet ou la marionnette d’autrui, agissant en réponse aux actes que l’on voulait bien lui laisser découvrir. Cette sensation était terrible et lourde de conséquences. Faisait-il bien ou mal ? Avait-il pris les bonnes décisions ?


  Quant au beau gosse, ce Jean-Marc Savoy semblait très bien introduit dans d’étranges milieux au Liban, comme Issam qui aurait pu les tuer ou encore cette ordure de pédophile, ce Farouk, en qui il n’avait absolument pas confiance.


  Dans quel merdier s’était-il donc fourré ? !


  — Tu n’arrives pas à dormir ?


  Derrière lui, Li-Mei s’était collée contre lui et comme elle était nue, il pouvait sentir tous les détails de sa délicieuse anatomie contre sa peau.


  — Non, je réfléchissais à tout cela et cela m’empêche de trouver le sommeil.


  La main de la Chinoise glissa sur son ventre et s’introduisit dans son boxer. Elle éveilla son désir très rapidement. La seconde rejoignit la première et Fabian ferma les yeux.


  — Tu es trop tendu, Fabian. Viens…


  Elle l’entraîna sur le côté de la terrasse et s’adossa au mur, tout en l’attirant vers elle.


  — Toujours en service commandé, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr, répondit-elle, le souffle court. Prends-moi, tu parleras après.


  Fabian la souleva sans problème, la collant et heurtant sa tête au mur, presque avec violence. Li-Mei avait les yeux clos et le guida en elle. Fabian la pénétra avec force, d’un coup, prenant possession de son corps comme s’il menait un assaut guerrier. La Chinoise noua ses jambes autour de sa taille et s’offrit sans pudeur.


  — Prends-moi fort, maintenant, murmura Li-Mei.


  Ce fut un moment de folie sexuelle, rempli d’une violence mêlée de passion. L’un et l’autre atteignirent l’extase très rapidement et quand il eut joui, Fabian attendit qu’elle rouvrît les yeux pour la reposer doucement à terre. Il la contempla, secoua la tête et alla chercher son paquet de cigarettes. Quelques instants plus tard, ils fumaient tous les deux, accoudés au balcon, épaule contre épaule. Li-Mei était toujours nue mais cela ne réveilla pas le désir de Fabian.


  — Tu m’as baisée ce soir, tu ne m’as pas fait l’amour.


  — Je sais… Désolé, il ne fallait pas me chercher.


  Sans être sur la défensive, le policier se montra plutôt froid.


  — Tu regrettes ?


  — Non, j’aime bien le faire avec toi, Li-Mei. Je ne sais pas… En fait, je suis perdu.


  Comment pouvait-il faire un tel aveu de faiblesse devant une femme qui n’était rien d’autre qu’un agent d’état et qui plus était, en mission pour l’approcher.


  La Chinoise sourit et se tourna vers lui.


  — Tu veux tuer les assassins de ta femme… Sonia te tombe dessus… L’enquête… Stan, le tueur en série qui est toujours en cavale et que tu as laissé courir… Tu as perdu ton job… La mafia chinoise… Et puis moi, le petit agent chinois, que tu baises, très bien d’ailleurs. Cela fait beaucoup et je peux comprendre que tu sois troublé.


  Fabian lui jeta un coup d’œil rapide.


  — Pourquoi dis-tu que Sonia me tombe dessus ?


  — Parce que tu es paumé entre des sentiments contradictoires. Il y a la fidélité posthume que tu crois devoir à ta femme disparue et autre chose en toi que tu refuses de voir ou d’accepter et qui pourtant te pousse irrémédiablement vers Sonia.


  Fabian refusa d’en entendre plus.


  — Dis-moi, Li-Mei, c’est vraiment dans une faculté chinoise que tu as appris notre langue ?


  — Non. J’ai passé les seize premières années de ma vie en France. C’est pour cela que ma division m’a affectée à ton pays. Je parle français couramment et sans aucun accent.


  — Comment cela, tu as été adoptée ?


  Li-Mei rit doucement.


  — Non, je suis fille de diplomate. Arrête de me poser des questions, Fabian, je n’ai pas envie de trop te mentir.


  Elle écrasa sa cigarette.


  — Je vais dormir et tu devrais en faire autant.


  Li-Mei rouvrit la baie vitrée et disparut à l’intérieur. L’intermède avait apaisé sa tension tout en faisant naître une autre angoisse. Pourquoi avait-elle parlé de Stan ? pensa-t-il. Bien sûr, elle était parfaitement informée sur son compte mais Fabian était parvenu à oublier Stan au prétexte qu’il avait des problèmes plus importants à traiter.


  Il contempla le firmament où scintillaient des milliards d’étoiles. Cela ressemblait bien à la traque de ce tueur en série qui n’en était pas vraiment un, selon sa conviction personnelle.


  Où se cachait donc Stan ?


  Fabian secoua la tête et, alors que l’Orient commençait à s’embraser, il alla se réfugier sur le canapé.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan contemplait le ciel au même instant. Il était arrivé à Beyrouth le jour même et se sentait épuisé. Il venait d’accumuler plusieurs erreurs et s’en voulait. Il avait agi sur un coup de tête et Yazel ne lui en avait pas suffisamment dit, voire même avait-il peut-être menti. Il s’était lancé aux trousses des deux tueurs chinois, en vain, bien entendu. À Roissy, quand il réalisa le nombre de vols directs pour Shanghai et les compagnies qui assuraient cette destination, il avait réalisé son erreur. Air France, China Eastern, Aeroflot, Lufthansa, Air China… L’hôtesse l’avait contemplé comme s’il débarquait d’une autre planète quand il lui avait demandé quel vol partait pour Shanghai. Sur quel avion, les deux criminels étaient-ils enregistrés ? S’il avait connu leurs noms, il aurait pu les retrouver par un moyen quelconque, mais dans cette configuration, il n’avait aucune chance d’aboutir.


  Par bravade, il alla examiner, au hasard, les passagers du premier vol et scruta la foule. En grande majorité, les voyageurs étaient asiatiques, bien entendu, et il ne connaissait pas non plus les visages des deux tueurs. Comment avait-il pu commettre une telle erreur ?


  Il était donc revenu à Marseille par le premier vol et fatigué, avait remis au lendemain l’écoute des micros chez Fabian Galardino. Deuxième erreur.


  Le lendemain, quand il avait entendu le projet du policier prendre forme, il avait compris qu’ils étaient partis pour Beyrouth.


  Stan avait donc vingt-quatre heures de retard sur Fabian et avec le policier, c’était une erreur lourde de conséquences. Galardino lui avait prouvé et à maintes reprises qu’en très peu de temps, il était capable de mener à bien des tâches insurmontables ou d’obtenir des résultats que d’autres auraient mis des jours à atteindre.


  Quel idiot ! Et maintenant, comment retrouver Fabian et Sonia dans ce maelstrom de population et dans ce vaste pays ? Par chance, il avait un contact sur place.


  Il avait passé sa fin de journée à courir les hôtels du centre et demain, à la première heure, il quadrillerait Beyrouth Nord. Il regarda la liste qu’il avait établie un peu au hasard ou plutôt à l’instinct. Le Phoenicia était le premier car il n’avait aucun espoir. Cet hôtel était un palace et il doutait que le policier eût choisi un tel luxe, si peu discret, pour s’y loger.


  Le Liban avait changé depuis 1984 et fort heureusement Sergio était encore là. Sergio Marconi, un lieutenant du 2e REP avec qui il avait servi au Liban puis au Tchad et au Rwanda. Après des blessures graves, il avait été démobilisé du service actif et renvoyé aux tâches administratives. L’homme d’action n’avait pas supporté et démissionné. Ce fut une grande perte pour le régiment et Sergio était revenu au Liban où, pendant leur affectation, il avait croisé une jeune femme dont il était un peu accro, comme il disait. Apparemment, cela avait marché et aujourd’hui, il était devenu un commerçant parmi tant d’autres après avoir épousé cette femme qui lui avait fait quatre enfants magnifiques. Au détail près, que Sergio savait encore trouver des armes. Il l’avait retrouvé sans problème, car l’Italien de souche avait pignon sur rue et figurait dans l’annuaire. Lui n’avait pas à se cacher et Stan avait été chaleureusement accueilli.


  Le lendemain, avant de se lancer à la poursuite de Fabian, ils allaient se revoir. L’ancien lieutenant devait lui fournir le minimum vital, une arme de poing, un pistolet-mitrailleur et un fusil de précision à longue distance avec les munitions sans oublier une voiture.


  Pourtant, Stan ne trouvait pas le sommeil. Fabian pouvait fort bien avoir déjà retrouvé les chinois ou récupéré une autre piste. Auquel cas, il pouvait déjà avoir quitté le Liban et Stan ne saurait pas où aller. L’Afghanistan ? La Chine ? Ailleurs ?


  Stan ne décolérait pas et cela l’empêchait de dormir. Que pouvait bien faire Fabian à cette heure ? Et où était-il donc ?


  Il frappa le rebord de son balcon d’un coup de poing rageur. Le ciel étoilé ne l’apaisa en rien et c’est avec la rage au ventre qu’il gagna son lit.


  L’aube auréolait l’horizon et dans quelques heures, il reverra Sergio.


   


   


  ●●●


   


   


  Sonia, Li-Mei et Fabian avaient déjeuné rapidement. Ce matin, Jean-Marc leur avait proposé de se rendre à Baalbek où il connaissait d’autres personnes, dans la même lignée qu’Issam ou Farouk. À force de persévérer, ils finiraient bien par dénicher ce Saladin.


  Quand ils sortirent de l’hôtel pour rejoindre le parking où Jean-Marc devait déjà les attendre, Fabian ressentit un léger malaise. Cette curieuse sensation d’être observé le reprit très fugitivement et il jeta un regard circulaire en balayant les alentours. Il n’y avait rien ni personne, bien entendu, qui retint son attention. Il rejoignit les autres et la Land-Rover démarra aussitôt pour un périple d’environ cent kilomètres à travers les montagnes et le désert libanais.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan pensait être victime d’une double hallucination. À moins de cinquante mètres de lui, alors qu’il se dirigeait à grands pas vers l’entrée du palace, il venait d’en voir surgir Sonia et Fabian ! Ensuite, il reconnut aisément la jolie Chinoise, Jenny ! C’était donc bien un flic si elle accompagnait Galardino. Cela le fit sourire. C’était un incroyable coup de chance qui faillit se transformer en déveine quand le policier s’immobilisa soudainement et regarda partout autour de lui. Stan eut juste le temps de s’accroupir, faisant mine de refaire d’imaginaires lacets à ses sandales. Ce flic avait décidément un fichu instinct et l’avait certainement senti.


  Il se releva avec précaution pour les voir partir avec un homme inconnu qui les attendait dans une Land-Rover. Il apprit par cœur la plaque d’immatriculation et s’apprêtait à courir vers sa voiture quand un curieux manège attira son attention. À l’instant précis où la Land-Rover démarrait et se glissait dans l’embouteillage du matin, il repéra deux Range Rover noirs aux vitres teintées les prendre en chasse.


  — Merde ! Ça commence bien, bougonna-t-il.


  Stan courut et récupéra son 4x4, un Nissan Patrol en très bon état selon Sergio malgré un aspect extérieur proche de l’épave condamnée à la casse. Il embraya et prit les trois véhicules en filature discrète et à bonne distance. Effectivement, les deux Range Rover suivaient la Land de Galardino et un aveugle s’en serait aperçu ! Apparemment le chauffeur de Fabian n’était pas rompu à ce genre d’exercice et ne se méfiait pas.


  Il avait eu de la chance et apparemment, il arrivait à propos. Il laissa encore d’autres voitures s’interposer entre le second Range Rover et lui. Il ne fallait surtout pas se faire repérer, car ici, il n’avait pas de puce GPS pour les retrouver et si le convoi quittait Beyrouth, il fallait un écart suffisant pour ne pas être vu ! Bref, l’exercice s’annonçait difficile mais pas impossible.


  Un sourire étrange naquit sur les lèvres de Stan.


  Finalement, il suffisait de suivre Fabian pour se retrouver au cœur de l’action !


   


   


  ●●●


   


   


  — Je ne suis pas sûr, mais j’ai l’impression que l’on nous suit, annonça soudainement Jean-Marc.


  Fabian jura à voix basse.


  — Depuis quand ? demanda-t-il sèchement.


  — Je ne sais pas ! Je n’ai pas fait attention. En tout cas, depuis un quart d’heure, j’ai repéré deux Range Rover noirs qui nous suivent.


  Fabian se tourna discrètement pour apercevoir les deux véhicules et leur aspect le fit frissonner. Les vitres opaques empêchaient de compter le nombre de passagers ou plus simplement, leur apparence.


  Dans la plaine semi-désertique avant Chtaura, le premier véhicule accéléra subitement et les dépassa dans un grand nuage de poussières et de cailloux qui martelèrent leur carrosserie.


  — Attention ! cria Fabian.


  Soudain, le Range Rover se mit en travers et leur barra la route. Jean-Marc dut se mettre debout sur les freins pour ne pas les percuter. Leur voiture à peine immobilisée, Fabian et Li-Mei jaillirent comme des fusées à l’extérieur.


  Les quatre occupants étaient à peine descendus du Range que Fabian atteignait le premier passager, à l’avant, et Li-Mei en faisait autant de son côté avec l’homme derrière lui. L’un et l’autre ne purent faire face à l’attaque soudaine et ils tombèrent rapidement, assommés pour le compte.


  Alors que le chauffeur contournait le Range Rover pour se jeter sur lui, une rafale se fit entendre et l’écho roula longtemps sur la plaine. Fabian et Li-Mei firent volte-face. Le second Range Rover était garé derrière leur véhicule et trois hommes armés se tenaient là. Le premier menaçait Jean-Marc et Sonia, le second les tenait en joue et le troisième, qui venait de tirer en l’air, le visa calmement.


  — Don’t move anymore [3] ! hurla-t-il avec un accent arabe très prononcé.


  Li-Mei et Fabian se regardèrent et levèrent lentement les mains. Le silence s’installa et nul ne bougeait. Le policier se demanda combien de temps cela allait durer quand la portière arrière droite du second Range Rover s’ouvrit. Une femme en descendit. Elle portait une tenue orientale, composée d’une longue robe et de soies évanescentes qui ondulaient au gré de la bise.


  Elle s’approcha de Fabian et se dévoila, révélant le visage très séduisant d’une jeune femme d’environ trente ans, maquillé avec soin et dont les yeux noirs, soulignés de khôl ne quittaient pas les siens.


  — Monsieur Fabian Galardino, je suppose ?


  Et voilà, pensa Fabian, ça recommence ! Même au milieu du désert, une parfaite inconnue m’appelle par mon nom.


  — À qui ai-je l’honneur ? s’informa le policier sur un ton peu courtois.


  — Appelez-moi Warda, cela sera suffisant.


  Fabian ne pouvait rien tenter. Les sbires de cette femme le tenaient en joue et derrière, les deux types reprenaient conscience. Elle s’approcha un peu plus de lui.


  — Vous avez demandé à rencontrer Saladin ?


  — Oui, je veux juste lui parler, c’est tout.


  — Alors, suivez-moi.


  Elle faisait déjà demi-tour et Fabian ne bougea pas.


  — Venez, vous allez rencontrer Saladin.


  Fabian restait immobile.


  — Qui êtes-vous ? s’emporta le policier.


  — Je suis la première épouse de Saladin et je suis venue en paix. Apparemment, vous préférez vous battre avant de parler. Venez, vous ne risquez rien.


  Autant croire en la parole d’un serpent à sonnette. Un coup d’œil rapide à Li-Mei et Fabian avança, suivi par la Chinoise. Warda se tourna vers elle et fit un geste, lui intimant de s’arrêter.


  — Non, vous restez ici. Nous raccompagnerons votre ami directement à votre hôtel.


  Sonia perdit son calme.


  — Fabian, c’est un piège, n’y va pas !


  Le policier haussa les épaules et suivit la jeune femme à sa voiture où il fut fouillé. Un des gardes du corps récupéra le Glock qu’il donna à Jean-Marc.


  — Je reviendrai Sonia, lâcha Fabian, avant de monter dans le Range Rover.


  Très vite, les deux véhicules noirs disparurent. Li-Mei vint réconforter Sonia.


  — Je suis sûre qu’il reviendra.


  Sonia ne répondit pas.


   


   


   


   


  [1] Coup porté avec le tranchant de la main, propre à différents arts martiaux.


  [2] La paix soit avec vous, en arabe.


  [3] Ne bouge plus !


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XV


   


   


   


  Dimanche 14 juillet 2013, 10h30


  Liban, Proche de Chtaura, Quartier Général de Saladin


   


   


   


  On était très loin de la maison de Farouk qui aurait aisément tenu dans la cour, jardin compris. Le petit château de Saladin ressemblait quelque peu au Krak des chevaliers et n’était rien de moins qu’une place forte moyenâgeuse, remontant certainement à la présence des Chrétiens, il y avait des siècles. Les remparts crénelés avaient disparu par endroits, effondrés par l’usure du temps et l’érosion naturelle du désert. L’ensemble était magnifique et en d’autres circonstances, Fabian Galardino aurait apprécié les lieux. Après l’entrée, grande ouverte, les deux Range Rover s’étaient garées à proximité de la maison, invisible de l’extérieur.


  Le policier descendit dès qu’il y fut invité par Warda. Il jeta un coup d’œil circulaire. La cour était gigantesque et différents véhicules occupaient tout un côté. Si la garnison était à l’identique du nombre de camions, alors ce petit fort devenait inexpugnable et Saladin ne risquait rien. Il aurait fallu une véritable armée pour le déloger !


  — Venez, Fabian.


  Son épouse semblait très sympathique et en cours de route, elle avait multiplié les sourires à son égard, les gestes affectueux, tant et si bien que Fabian se demanda ce qu’il pouvait déduire de son comportement. Tentative de séduction ou simple amadouement pour la discussion qui allait suivre. Estimant qu’il ne représentait strictement aucun risque, il opta pour la première hypothèse et s’en trouvait très étonné. Pourquoi avait-elle cherché à le séduire ?


  Les gardes ne lui prêtaient aucune attention, le considérant comme peu ou pas dangereux. Il monta l’escalier de pierre, derrière la jeune femme, et ils entrèrent dans ce qui était en définitive un véritable palais des mille et une nuits. La décoration riche et orientale restait malgré tout dans une sobriété sans aucun défaut. Tout était conforme à ce que l’on pouvait s’attendre en un tel endroit. Les murs blancs, bien décorés de tapisseries, les sols en marbre avec des tapis posés négligemment ici et là, des meubles en bois de rose ou noirs comme l’ébène et dont Fabian ignorait l’essence exacte. Il y avait beaucoup de bibelots décoratifs ou plus utiles comme cette panoplie d’armes blanches qui paraissait contemporaine et dont chaque arme semblait affûtée comme un rasoir, ou encore amusants, comme ce magnifique jeu d’échecs en marbre, albâtre et onyx.


  Le policier apprécia le décor et suivit son hôtesse. Deux gardes ouvrirent une grande porte à double battant qui menait à un superbe patio. Le jardin comportait des palmiers dattiers, des fleurs par dizaines d’espèces différentes et des arbustes d’ornement avec des fleurs géantes, blanches et roses, au parfum capiteux et entêtant.


  Warda tourna à droite et fit le tour de la fontaine centrale qui coulait en permanence. D’un rapide coup d’œil, le policier pensa que la statue principale était une véritable antiquité. De ce personnage central, ayant des faux airs de Poséidon, jaillissait l’eau en jets intermittents dont les fines vapeurs d’eau étaient portées par la bise et rafraîchissait l’atmosphère.


  — C’est magnifique, reconnut Fabian, sincèrement épaté par le cadre.


  — Asseyez-vous là, dit Warda en montrant l’un d’un canapé perpendiculaire à celui où elle prit place.


  La jeune femme s’était allongée sur le côté, prenant appui sur l’accoudoir. Elle tapa une fois ses mains entre elles et peu après, une servante fit son apparition. Elle ne regarda pas une fois Fabien et Warda donna quelques ordres en arabe. Peu de temps après, elle revint, accompagnée d’un homme qui portait une table basse.


  Quelques minutes plus tard, Fabian respirait l’arôme exquis d’un thé à la menthe, préparé devant lui. La servante acheva son service en rapportant une immense corbeille de fruits. Ananas, mangues jaunes et vertes, oranges, citrons, Fruits de la passion, papayes, ainsi que des dattes fraîches formaient le principal de son contenu. L’accueil restait courtois pourtant Fabian examina soigneusement les lieux. Les murs du patio n’étaient pas trop hauts, si toutefois il devait fuir rapidement. Cela ne retirait pas le problème du mur d’enceinte infranchissable ni du nombre de gardes qu’il supposait élevé.


  — Vous avez beaucoup d’hommes ici ?


  — Un certain nombre, oui. Ils assurent ma sécurité en l’absence de Saladin.


  De ce petit salon extérieur, il pouvait voir les collines avoisinantes et le paysage grandiose ajoutait à la magie des lieux.


  — C’est encore plus beau le soir, à la nuit tombée ou juste au crépuscule. Ce patio est très romantique.


  Fabian la regarda, légèrement surpris que l’épouse d’un truand international se montra aussi ouverte à la beauté des choses. Il restait méfiant et cela confirma qu’il avait affaire à forte partie, encore une fois.


  — Votre mari nous rejoint ?


  La jeune femme se débarrassa de ses voiles et ne conserva que sa tunique très légère qui soulignait ses formes. En ôtant celui qui dissimulait sa tête, elle libéra une cascade de cheveux d’un noir corbeau, aux reflets bleutés, naturellement bouclés. Elle les secoua avec un geste sensuel, savamment calculé et lui sourit.


  — Prenez un fruit, je vais servir le thé. Je vous conseille ces toutes petites bananes que l’on pourrait croire parfumées à la vanille et à la cannelle. C’est un bonheur !


  Pour ne pas la vexer, il suivit son conseil et lui en tendit une qu’elle accepta après avoir versé le thé parfumé dans des tasses très fines, joliment décorées.


  — Alors, Fabian, dites-moi tout. Que voulez-vous savoir ?


  Effectivement, le fruit était une merveille et les saveurs explosèrent dans sa bouche. La jeune femme mangeait son fruit avec délicatesse et des gestes qui démontraient une éducation de bonne famille.


  — Pardonnez-moi d’insister, Warda, mais votre mari ne vient pas ?


  — Il ne peut pas, mon cher Fabian. Saladin est à l’étranger et ne rentrera que dans quelques semaines. Je suis la seule à pouvoir vous répondre.


  Ce fut une grosse déception pour le policier qui dissimula son émotion comme il put.


  — Vous pouvez me demander ce que vous voulez, je suis au courant de tout et en son absence, je prends toutes les décisions. N’ayez aucune inquiétude. Alors que voulez-vous savoir ?


  — Farouk vous a certainement parlé et…


  — Farouk ? Oh que non, Fabian. Je n’ai pas eu besoin de lui pour savoir que vous vouliez voir mon mari. Je le sais pertinemment depuis que votre avion s’est posé au Liban, ou mieux, depuis que vous avez quitté la France pour venir ici. Vous êtes loin d’être stupide et disons que je suis très bien informée.


  Bien, le décor était campé et apparemment, cette jeune femme savait tout de son affaire.


  — Attendez ! dit-elle soudainement.


  Elle tapa rapidement trois fois des mains et quatre hommes, qu’il n’avait pas vus, sortirent de l’ombre. Si cela avait été la période du carnaval, Fabian en aurait souri, mais leurs mines farouches étaient vraiment intimidantes, même s’ils avaient l’air de sortir d’un film d’aventures. Ils portaient tous le même uniforme. Un large turban carmin au-dessus d’un visage de tueur, orné d’une barbe taillée en pointe, une chemise rouge sur des pantalons bouffants et noirs. Chacun avait deux couteaux, glissés dans une large ceinture faite d’une pièce de tissu très large et faisant plusieurs fois le tour de la taille avant de finir dans un nœud compliqué, sur la hanche. Le plus inquiétant était le cimeterre porté à l’opposé. Fabian imaginait très bien qu’ils savaient l’utiliser de la pire des manières. Les quatre hommes ne portaient apparemment pas d’armes à feu et leur regard sanguinaire aurait calmé le plus courageux. De vrais tueurs !


  — Ce sont mes gardes du corps personnels, expliqua Warda, avant de leur dire quelque chose en arabe.


  Ils disparurent comme par enchantement.


  — Ce sont de terribles guerriers afghans qui n’obéissent qu’à moi. Je les ai renvoyés pour que nous puissions discuter tranquillement. Et puis, je n’ai rien à craindre de vous, n’est-ce pas ?


  Sa main avait glissé sur son genou dans un geste qu’il qualifiait d’osé vu les circonstances. Il la laissa faire, redoutant de la contrarier. Puis elle retira sa main pour déguster son thé.


  — Nous voici enfin seuls, mon cher Fabian. Je t’écoute. Pardonne-moi, mais si je me souviens de mes études en français, le vouvoiement est une forme de politesse alors que le tutoiement crée une certaine intimité dans ta langue, n’est-ce pas ?


  Fabian hocha la tête, pressé d’en finir. Il ne fut pas surpris en apprenant qu’elle avait suivi des études de français. De là provenaient certainement ses bonnes manières.


  — Bien, cela ne me dérange pas. Je voudrais parler des chinois…


  Le regard de Warda flamboya un court instant.


  — Hmmm… Je t’écoute. Que veux-tu savoir à leur sujet ?


  — Warda, je me moque de votre trafic, de ce que peut faire ton mari. Il n’y a qu’une chose que je veux par-dessus tout, c’est retrouver les assassins de ma femme.


  — Le bus… dit-elle pensivement. Oui, je suis au courant et c’est la seule chose qui m’a décidé à te recevoir. C’est passé à la télévision, ici aussi. Cela n’aurait jamais dû arriver, du moins, pas pour ta femme.


  — Je sais ! répliqua aussitôt Fabian. Il fallait supprimer Rosières et Duroy, l’étudiant. Je suis déjà au courant de beaucoup de choses. Puis-je poser une question sur ce trafic, par contre ? Une seule.


  — Je t’en prie.


  — Pourquoi les chinois ont-ils repris à leur compte le trafic de drogue de Saladin. Je n’arrive pas à croire que ton mari ait pu abandonner des milliards comme ça, du jour au lendemain.


  Warda éclata de rire.


  — Oui, tu es bien informé mais tu ne sais pas tout. Nous n’allions pas abandonner la source principale de nos revenus, voyons ! Nous vendons directement notre marchandise aux chinois, c’est tout. De plus, ils nous paient dix à quinze pour cent au-dessus des prix du marché, selon la marchandise voulue. Cette opération nous a plutôt enrichis, tu peux me croire.


  Ainsi les chinois s’étaient portés acquéreurs de tout leur stock ? C’était énorme et cela devait représenter des milliards de dollars. Incroyable, pensa Fabian, complètement décontenancé.


  — C’est tout ce que tu voulais savoir ?


  — Non, Warda, le principal pour moi ce sont les deux tueurs. Je les veux et je sais qu’ils sont venus ici. Je veux tout savoir sur eux.


  Warda s’allongea un peu plus, s’étira et se tourna vers lui, à plat ventre.


  — Et je gagne quoi à te renseigner ?


  Fabian grimaça.


  — Toute ma gratitude, Warda, et ma parole de ne pas vous nuire à tous les deux. Je veux simplement retrouver les assassins de ma femme.


  Si l’épouse de Warda ne lui donnait pas l’information, il serait venu pour rien et cela, Fabian ne pouvait l’accepter.


  —La gratitude, c’est bien mais cela ne sert à rien. Dans un échange commercial, il faut que les deux parties gagnent quelque chose sinon, le marché est nul. Ta parole, par contre, conserve ma préférence. Tu as bien compris que si tu nous trahissais, nous saurions te retrouver, où que tu puisses te cacher et tu connaîtrais une fin atroce. C’est bien clair dans ton esprit ?


  Fabian termina son thé, excellent au demeurant. La menace était sérieuse et il avait encore en tête la peur que Yazel avait manifestée. Chez ce Saladin, même son épouse ne plaisantait pas et il devait la prendre au sérieux. Visiblement, il pouvait leur nuire parce qu’il menait une enquête et elle le savait parfaitement.


  — Warda, je ne suis plus flic. Je ne suis qu’un type qui veut retrouver les deux meurtriers de sa femme. Je me moque de votre trafic, de ce que vous pouvez faire ou ne pas faire. Vous arrêter m’est impossible et je ne peux pas parler de vous puisque je ne ferai pas de rapport et aucun service de police n’entendra parler de vous. Je veux ces deux salopards ! Point, à la ligne.


  Fabian avait mis beaucoup de détermination dans ses propos et il espérait qu’elle capterait sa sincérité. Warda se leva, huma une fleur très proche et revint vers lui, sensuelle et gracieuse. Cette fois encore, ses ondulations lui évoquèrent la reptation d’un dangereux serpent prêt à mordre puis à avaler sa proie. Cette femme était bien plus dangereuse qu’un Issam Khazen.


  — Aimerais-tu coucher avec moi ?


  Son regard neutre n’indiquait rien et Fabian en fut estomaqué. Toutefois, il se maîtrisa et son cerveau tourna immédiatement à plein régime. La question était un piège de toute évidence et en arrivant comme un cheveu sur la soupe, elle ne pouvait signifier qu’une seule chose. En fonction de sa réponse, la suite des événements risquait de mal tourner.


  Le policier arrêta son choix et son visage se ferma.


  — Désolé, Warda, tu es très jolie, mais je ne touche pas aux femmes mariées.


  La jeune femme ne dit mot et retourna s’asseoir. Galardino était à cran, le souffle court. Avait-il fait le bon choix en refoulant sa proposition ou allait-il payer cette vexation ?


  Warda versa du thé dans les deux tasses et lui tendit la sienne.


  — Tu es un homme étrange, Fabian. Beaucoup à ta place en auraient profité, dit-elle pensivement en buvant quelques gorgées du breuvage encore très chaud.


  Elle reposa la tasse et se tourna vers lui.


  — Je suis une femme fidèle et je voulais voir si tu disais vrai. La mort de ton ex-femme t’a bouleversé au point de vouloir retrouver ses assassins et de te venger… Je dis ex-femme, car je sais que vous n’étiez plus marié.


  Un ange passa dans l’esprit de Fabian qui eut une pensée émue pour Li-Mei. Heureusement que cette femme ne savait pas tout à son sujet. Warda poursuivit.


  — Tu as perdu ta femme et ton métier mais pas le respect que tu portes à sa mémoire. C’est bien et c’est quelque chose que je comprends et que je partage.


  Fabian respira plus librement tout à coup. Il avait bien senti venir le piège et ne s’en était pas trop mal sorti.


  — Jamais cette catastrophe n’aurait dû avoir lieu. Pour toi, c’est le décès de ta femme. Pour nous, cela a attiré l’attention sur nos affaires au plus mauvais moment. C’était une erreur. Par contre, je n’ai pas compris pourquoi ils ont envoyé de tels maladroits. Le carnage a fait la une des journaux du monde entier !


  La jeune femme se servit un troisième thé et grignota une datte distraitement avant de se tourner vers lui.


  — Parle et je te répondrai.


  — Où sont ces deux enfoirés de chinois ?


  Elle sourit.


  — Ils étaient ici, il y a peu de temps et ils sont repartis hier.


  Le commandant Galardino fit claquer ses doigts.


  — À Shanghai, bien sûr ! s’exclama-t-il, très sûr de lui.


  Warda fit non de la tête et but un peu de thé.


  — Non, à Séoul.


  Il était décontenancé et ouvrit la bouche sans rien dire. Qu’allaient-ils donc faire en Corée ? ! songea-t-il, perturbé par l’information.


  — En Corée ? demanda-t-il, poussé par la surprise.


  L’épouse de Saladin hocha la tête, d’un air amusé.


  — Je ne connais qu’une seule ville qui s’appelle Séoul dans ce monde et oui, elle se trouve effectivement en Corée du Sud.


  Son ironie était bien méritée.


  — Mais pourquoi à Séoul ?


  — Il y a une rencontre de prévue et elle devait avoir lieu en dehors de Chine, pour des raisons évidentes de discrétion. Il y aura tous les responsables et si j’ai bien compris, les deux tueurs ont été convoqués. On ne rigole pas avec les triades chinoises, surtout la Sun Yee On !


  Fabian acquiesça sans rien dire, réfléchissant à cette opportunité qui s’offrait à lui.


  — Tes deux tueurs s’appellent Ushi Zhong et Chen Wu, ajouta Warda.


  Le policier resta de marbre. Il jugea inutile de lui expliquer qu’il connaissait déjà leurs noms.


  — Tu connais la date et le lieu de ce rendez-vous ?


  La jeune femme reprit une datte et en offrit une à Fabian. Elle mangea lentement et le policier était à la torture, sachant pertinemment qu’il serait vain de la presser. Warda menait la danse et il ne pouvait que suivre sans manifester son impatience. Le lien fragile établi entre eux pouvait rompre à tout moment.


  — Bien sûr que je le sais. Saladin devait y aller et je lui ai interdit de le faire. Ces hommes sont très dangereux, Fabian et si tu y vas, sache que tu n’as que très peu de chances de t’en sortir vivant.


  Le policier haussa les épaules.


  — Je m’en fous ! Je veux ces deux enfoirés.


  La jeune femme le contempla longuement.


  — Tu devais beaucoup l’aimer pour assouvir une vengeance au péril de ta vie…


  Elle posa le noyau de datte sur la table et soupira.


  — La rencontre est prévue le 16 ou le 17 juillet, à l’hôtel Marriott de Séoul.


  — Pourquoi sur deux jours ?


  — Ce sera l’un ou l’autre, ils sont méfiants, même envers leurs propres hommes. Il faudra y être et les trouver. J’ignore si cela aura lieu dans une chambre ou ailleurs.


  Fabian pinça les lèvres et se gratta le menton.


  — Et qui sera présent à cette réunion ?


  — Les responsables de Cheval de Troie. Tu sais évidemment de quoi je parle ?


  — Oui, je connais le nom de votre opération.


  Elle sourit légèrement.


  — L’entretien est terminé, Fabian. L’un de mes hommes va te raccompagner à Beyrouth.


  — Non, Warda, attends ! s’empressa Fabian. Dis-moi qui seront les autres participants, je t’en prie !


  La jeune femme secoua la tête.


  — Non, cela je ne peux te le révéler. Ce sont nos associés et je ne les trahirai pas. Hors de question. Je t’en ai déjà beaucoup dit et j’espère que tu pourras tuer ces deux tueurs chinois. Ne m’en demande pas trop, Fabian et n’abuse pas de ma faiblesse de femme.


  Faiblesse ? Mon œil ! songea le policier. Warda se leva, mettant un point final à l’entretien et alors qu’elle s’éloignait, Fabian voulut l’empêcher de partir en saisissant son poignet et ne put attraper qu’un bout de sa tunique. Malheureusement, Warda eut un geste de recul et trébucha sur le tapis. Elle s’étala de tout son long et cela déchira l’étoffe trop fragile.


  Fabian se retrouva avec les lambeaux de sa tunique en main alors que Warda gisait nue sur le sol, face à lui. Il put ainsi voir sa plastique parfaite, des seins qu’elle portait libre de toutes entraves, très beaux et bien sûr refaits. Son regard descendit plus bas et s’attarda sur le string rouge, en dentelle. Quand il comprit ce qu’il fixait, il sut qu’il venait de signer son arrêt de mort.


  Warda était une des plus belles femmes qu’il n’avait jamais vues et c’était… un homme !


  Il baissa les yeux mais trop tard. La jeune femme, si tant était qu’il pût encore l’appeler ainsi, se releva et se transforma en furie. Le cobra passait à l’attaque. Elle l’insulta en arabe et il ne comprit pas un mot. Par contre, il repéra très vite les quatre gardes du corps faire leur entrée en silence. Cela tournait au cauchemar. Quel idiot !


  Un de ces hommes lui donna une djellaba qu’elle enfila rapidement. Fabian tenait toujours à la main le morceau de tissu et se leva. Warda revint devant lui. Il y avait une folie meurtrière dans ses yeux.


  — Maintenant que tu sais mon secret, tu dois mourir, dit-elle, alors que des tics nerveux la défiguraient.


  — Je suis désolé, Warda, je ne voulais pas et…


  — Tais-toi ! Je te trouvais sympathique, j’ai même hésité à t’aider un peu plus mais ce que tu as vu, tu dois l’emmener dans la tombe. Adieu, Fabian.


  Et alors qu’elle tournait les talons, Fabian comprit soudain la vraie raison de sa colère.


  — Warda ? Il n’y a pas de Saladin, n’est-ce pas ? Saladin et Warda ne sont qu’une seule et même personne ?


  La jeune femme s’immobilisa sans pour autant se tourner vers lui. Le temps sembla suspendu et elle revint sur ses pas, très lentement.


  — Tu as tout compris, Fabian. Je gère un empire qui fait le grand écart entre plusieurs continents, je gagne des millions de dollars à chaque fois que tu respires une seule fois. Je dirige tout et je n’apparais jamais. J’ai toujours été une femme et seuls mes quatre gardes du corps le savent. Ils sont aussi mes seuls amants. Je n’aurai jamais d’enfants et je me méfie de mon ombre. Malgré la richesse et le pouvoir, je suis une femme seule. C’est mon choix… Et je l’assume très bien. C’est pour cela que ton histoire m’avait touchée profondément. Cet amour pour ta femme qui perdure au-delà de la mort, ta fidélité et ton désir de vengeance, tout cela, je ne le connaîtrai jamais. Parce qu’au fond de moi, je suis certainement un peu plus Warda que Saladin et j’ai préservé une part de sentimentalisme. Maintenant, tu dois disparaître pour ma propre sécurité.


  Elle lança quelques ordres en arabe, assez brefs.


  — Je leur ai dit de te tuer vite, sans te faire souffrir. Je ne t’en veux pas… Adieu, Fabian.


  Warda tourna le dos, très digne et s’éloigna. Quand elle atteignit la porte du patio, ses quatre sbires avaient déjà dégainé leurs sabres.


  — Bordel de merde ! jura Fabian, qui cherchait autour de lui un moyen de se défendre.


  Il n’avait pas envie de se faire découper en rondelles sans se battre. Il avisa le plateau qui semblait fait de métal, sous le service à thé. Il s’en saisit et fit face aux quatre afghans. Le tenant par les deux extrémités, il pria pour que cela pût résister à ces lames qui luisaient dangereusement.


  Le premier homme se lança à l’assaut avec un grand cri et Fabian fit face. Il leva le sabre à la verticale et l’abattit sur lui. Le vrombissement de la lame à lui tout seul était déjà effrayant. Ce fut un grand choc et pourtant il tenait fermement son plateau. Cela avait fonctionné mais quand il réalisa que son plateau était coupé en deux et que chacune de ses mains ne tenait plus qu’une moitié de celui-ci, il comprit qu’il fallait quelque chose de plus solide.


  Il jeta les deux morceaux par terre et chercha désespérément du regard. Pendant ce temps, les autres gardes du corps effectuaient un mouvement circulaire. Il serait bientôt cerné et ne pourrait pas faire face. Il n’avait même pas eu le temps d’avoir peur !


  Courageusement, il se jeta dans la bataille et surprit le premier assaillant en se précipitant sur lui, même s’il savait son attaque vouée à l’échec.


  C’est à ce moment que les portes de l’enfer s’ouvrirent.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan avait suivi la scène de très loin, se demandant qui pouvait bien avoir ainsi monté une telle embuscade. Il allait récupérer son fusil à longue distance quand il vit dans ses jumelles Fabian Galardino suivre, de son plein gré, cette femme inconnue dans son Range Rover noir.


  Il fit une grimace, remonta dans sa voiture et les prit en chasse de très loin.


  Plus tard, quand il vit la taille du fortin où les deux véhicules s’étaient engouffrés, il se doutait que cela cachait des forces très importantes. Il fallait oublier un assaut frontal et prit la direction de la colline qui lui paraissait la plus élevée. Il gara son véhicule au bout de la piste praticable et dans le coffre, récupéra une longue mallette qu’il ouvrit. Il assembla le FRF2 [1], installa la lunette et récupéra une dizaine de chargeurs graillés [2]. Il prit aussi le désignateur laser et ayant tout mis dans un petit sac, il entama une progression prudente vers le sommet de la colline. S’ils avaient des notions de combat, les occupants du fortin pouvaient avoir prévu des sentinelles sur le point le plus haut afin de surveiller les environs.


  Au sommet, il découvrit quelques épineux et un buisson de broussailles qui feraient un abri parfait. Il n’y avait personne et cela le fit sourire. Non, ses éventuels adversaires n’avaient aucune notion de combat, ce serait donc facile, encore une fois.


  Il étala sur le sol une couverture et s’assit afin de déplier le bipied de son fusil. Il n’avait pas eu le temps de tout vérifier et frappa chaque chargeur du plat de la main afin de ne pas avoir de mauvaises surprises. Un ressort de chargeur bloqué était une erreur de débutant et il en déposa une dizaine à sa droite, chacun comptant dix cartouches de 7,62 mm OTAN. Il s’allongea et contempla le fortin qu’il dominait parfaitement avec son désignateur laser afin de s’assurer des distances. Il était à sept cents mètres. Parfait, ce serait un jeu d’enfant ! Il prit un voile et se recouvrit complètement la tête et son arme afin d’éviter toute image fantôme ou parasite. Le tir de précision ne souffrait aucune approximation.


  Après avoir ôté les deux capuchons de la lunette, Stan contempla la place forte en détail. Il retrouva Fabian et la jeune femme de tout à l’heure, en grande conversation, dans un patio qui lui donnait une vue parfaite. Il regretta de ne pas avoir appris à lire sur les lèvres et se contenta de suivre la scène tout en balayant régulièrement la zone.


  Son angle de tir était parfait, le vent nul et sa position dominante lui permettraient d’intervenir avec la meilleure efficacité possible, le besoin échéant. Cela dit, il songea que le policier n’avait pas son pareil pour se glisser dans de sales draps !


  Il engagea le premier chargeur et arma le fusil. Le FRF2 n’était pas automatique et cela ne le dérangeait pas. Il connaissait l’arme par cœur même s’il regrettait de ne pas avoir son Hécate II qui aurait eu plus de précision et dont le calibre plus imposant aurait surtout causé des dégâts bien plus meurtriers à faible distance.


  En attendant, il faisait peut-être tout cela pour rien et Stan se demanda qui pouvait être cette très jolie femme et ce qu’elle pouvait bien raconter au policier.


  Ils prenaient le thé et mangeaient des fruits. Tout se passait bien. De son côté, malgré la chaleur écrasante et le soleil de plomb, recouvert d’un drap qui devenait étouffant, Stan ne bougeait pas d’un millimètre. Le tir à distance de précision imposait des nerfs d’acier et une grande patience. Il avait la chance de posséder ces deux qualités et ne souffrait pas de la situation, pourtant inconfortable.


  Dans le réticule, Stan observait la discussion entre Galardino et l’inconnue. Il basa son impression sur le calme apparent du visage de Fabian qui ne semblait absolument pas inquiet ou nerveux.


  À un moment, la jeune femme fit non de la tête et se leva. Stan vit nettement le policier avoir un geste par réflexe pour la retenir et par peur ou maladresse, elle chuta. Il sourit en voyant sa robe s’arracher et son sourire disparut aussitôt en voyant la tête que faisait le policier. Quelque chose n’allait pas. Pourtant, se retrouver face à une femme aussi belle et nue n’aurait pas dû le déranger. Que se passait-il ?


  — Merde, c’est quoi ça… marmonna Stan, à mi-voix.


  Quand l’inconnue se tourna, il vit deux seins magnifiques dans sa lunette de visée et il ne put s’empêcher d’apprécier. Puis en descendant, il comprit ce qui avait inquiété le flic. Cette femme sublime n’en était pas une !


  Quand il repointa le fusil sur son visage, il comprit qu’elle hurlait. Quatre hommes arrivèrent et à leur mine, Stan réalisa que la situation se dégradait très vite.


  Il ôta le cran de sûreté et laissa son index le long du pontet. Son rythme cardiaque restait stable et il respirait un peu plus profondément.


  Quand il vit le type au turban abattre son sabre sur Fabian et couper le plateau en deux morceaux d’un seul coup, il grimaça. Son angle de tir était mauvais, il risquait de blesser le policier !


  — Bouge, bon Dieu ! Bouge ! dit-il.


  Il vit Fabian, courageux ou inconscient, se jeter sur un des types et Stan sourit. Oui, ce flic était un sacré numéro, car ne pouvant savoir qu’il était là, Fabian n’avait pas hésité à foncer pour se battre à mains nues contre quatre agresseurs armés. Suicidaire et valeureux.


  Son sourire disparut et alors qu’il expirait lentement, Stan caressa la queue de détente et le FRF2 rugit entre ses mains. La mort filait maintenant à 850 mètres à la seconde. Il n’attendit pas le résultat de son premier tir, réarma la culasse, visa le second homme et tira.


  Le fusil aboyait toutes les deux secondes environ, dans un rythme infernal et mortel tandis que l’écho des déflagrations roulait sur les collines avoisinantes.


  Quatre tirs, quatre targets abattues. Facile.


  Il ne restait plus qu’à dégager le chemin pour Fabian et cela risquait d’être plus difficile. En attendant, Stan l’observait car il avait le visage tourné dans sa direction, cherchant certainement d’où provenaient les tirs. Dans son réticule, il put lire la stupéfaction dans ses yeux et il vit son sourire apparaître.


  — Ce n’est pas le moment de te marrer ! Casse-toi de là et vite ! grommela Stan, agacé.


  En attendant, Stan parcourut la place forte et décida de semer la pagaille. Il fit pivoter le fusil et repéra pas mal d’homme en train de courir. Cibles mouvantes à huit cents mètres ? Il voulut voir s’il avait gardé la forme et le vérifia, séance tenante.


  Sans problème, Stan était dans une forme parfaite et les chargeurs défilèrent.


  Chacun de ses tirs faisait mouche et rapidement, il n’y eut plus aucun mouvement visible dans la grande cour où stationnaient de nombreux véhicules. Il revint au patio et ne trouva plus trace du policier. Il s’était enfin décidé à bouger. Parfait.


  Stan décolla son œil de la lunette. Il restait encore sept chargeurs. En bas, cela devait représenter déjà un joli tas de cadavres qu’il estimait à un peu plus d’une vingtaine.


  Non, il n’avait pas perdu la main…


  Son rythme cardiaque n’avait pas augmenté d’un iota, il respirait toujours profondément et attendit de voir Fabian réapparaître pour protéger sa fuite. Stan était calme alors qu’il venait de porter l’enfer dans ce fortin en semant la mort de façon si effroyable.


  Et l’enfer, il connaissait bien. C’était chez lui.


   


   


  ●●●


   


   


  — Nom de Dieu ! jura Fabian en voyant les afghans tomber comme des mouches.


  En une poignée de secondes, Fabien se retrouva seul. Il était sain et sauf. Les tirs avaient fait un ménage rapide et très précis. Les quatre gardes du corps n’auraient plus jamais mal à la tête. Il grimaça en contemplant le spectacle affreux de leurs cadavres et les dégâts causés par des balles de guerre. Il avait encore dans les oreilles les terribles détonations provenant d’une arme de très gros calibre. Certainement un fusil de tireur d’élite, pensa-t-il.


  Il contempla la colline la plus élevée et estima que les tirs devaient provenir de là-bas. Il était sûr que le tireur l’avait dans sa ligne de mire, alors, il se fendit d’un sourire. Comment remercier autrement son ange gardien, situé à près d’un kilomètre à vue de nez. Et en matière d’ange gardien, Fabian pensa aussitôt à Zorro, comme ils l’avaient surnommé, et au nombre de fois où il leur avait déjà sauvé la mise. L’état de grâce ne dura pas. Il fallait quitter ce palais au plus vite.


  Le commandant Galardino courut jusqu’à la porte. Le couloir était désert. Les déflagrations reprirent de plus belle et il se précipita vers une fenêtre. Dans la cour, c’était l’affolement général et il voyait les hommes tomber, les uns après les autres, alors que le rugissement de l’arme se faisait entendre avec un léger décalage entre l’impact et le coup de feu.


  Il vit un homme détaler depuis le portail et au lieu de chercher un abri, l’esprit en pleine confusion, il courut au milieu de la grande esplanade. La peur faisait parfois commettre les actes les plus stupides. Il fut brutalement soulevé du sol et fit une pirouette dans les airs avant de retomber, disloqué et désarticulé, sur la terre battue. Mort.


  Un autre courait à l’autre bout et tout en cherchant un abri, modifia sa course pour gagner un recoin du mur. La tête arriva avant le corps et ce dernier fit encore deux pas avant de s’écrouler sur place. C’était l’horreur et Fabian ressentit une légère nausée. Il n’était pas fait pour ce genre de choses.


  Une voix l’interpella et il fit volte-face. Un homme essayait de dégainer son arme en courant vers lui. Il eut le bon réflexe. Plutôt que fuir, il courut à sa rencontre, provoquant la surprise nécessaire pour lui sauter à la gorge. Les deux hommes luttèrent à mains nues et Fabian eut facilement le dessus. Il récupéra le revolver à canon court et ouvrit le barillet. C’était un 357 magnum et il avait donc six cartouches, en tout et pour tout.


  Il ne fallait pas traîner plus longtemps. Au même instant, comme pour lui donner le signal du départ, les détonations de l’arme lourde cessèrent et un silence s’abattit sur la place forte.


  Fabian jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre et repéra très vite les deux Range Rover, à moins d’une centaine de mètres de sa position. Pour les atteindre, il fallait traverser à découvert, prendre le risque de tomber sur des hommes de Warda, espérer qu’il trouverait la clé de contact et enfin, pouvoir franchir le grand portail où il devinait d’autres hommes qui se tenaient à l’abri des remparts.


  — Une chance sur dix, mon vieux Fabian ! Pas le choix, quand faut y aller… s’écria le policier pour se donner du courage.


  La sueur qui dégoulinait abondamment de son front lui provoquait une sensation de brûlure sur sa pommette dont la blessure n’était pas encore bien refermée. Il avait mal au ventre et les jambes en coton. Il inspira profondément, tentant de calmer les battements désordonnés de son cœur. Il ouvrit la porte à la volée et piqua le sprint de sa vie, un vrai cent mètres vers le véhicule noir qui se transforma dans son angoisse en un véritable marathon dont il ne voyait pas le bout. Sa vie et la liberté dépendaient de sa course et il estima que pour une fois, il volait au-dessus du sol. Alors pourquoi le Range Rover s’éloignait ainsi de lui ? Il lança des insultes, hachées par le souffle court, se maudissant d’avoir si peur.


  Une rafale partit de sa gauche. On lui tirait dessus ! Les impacts faisaient naître de petits geysers de terre autour de lui et le miaulement des balles perdues était proprement terrifiant. Surtout ne pas ralentir ! Il songea bêtement aux films dans lesquels le héros zigzaguait sans problème, toujours avec le sourire, son arme en main droite et tirant des chargeurs inépuisables, la blonde sexy dans la main gauche, tout sourire et prête à s’allonger.


  La réalité n’avait rien à voir avec les films de James Bond ! Lui, il avait envie de se faire dessus et tous ses cheveux se hérissaient sur la tête tellement sa peur l’emportait sur la raison.


  — Bordel de merde ! Je n’y arriverai donc jamais.


  Il tourna la tête et repéra d’où venaient les rafales d’armes automatiques. Ils étaient trois, cachés derrière des barils d’essence ou de gazole. Il tira une seule fois et vit distinctement l’impact de sa balle, au moins à trois mètres de la cible. Courir et tirer, il ne savait pas faire !


  Il y eut encore cette détonation caractéristique et reconnaissable. Le tonnerre roula et la mort s’abattit sur eux. Le tireur avait bien visé et les bidons de carburant explosèrent en chaîne. C’était bien l’enfer ! Le souffle projeta Fabian au sol où il roula comme un pantin désarticulé. Il sentit le souffle brûlant des explosions successives et les fusils-mitrailleurs se turent. Il tourna la tête, toujours à plat ventre et vit avec horreur un homme courir pour échapper aux flammes. Il était devenu une torche humaine et s’effondra après quelques pas, sans un cri.


  Quand il sentit l’odeur du cochon brûlé, Fabian réalisa que ses cheveux avaient roussi et il s’aspergea la tête de terre. Puis il chercha à récupérer son arme qu’il avait malencontreusement lâchée en tombant. Après s’en être saisi, il reprit sa course folle. Le Range Rover était un peu plus proche.


  Alors qu’il l’atteignait, trois hommes sortirent de derrière un camion. À croire qu’ils l’attendaient là !


  — Merde de merde ! jura-t-il, en levant son arme.


  En pleine course, il visa le premier et ouvrit le feu. Il fut le premier surpris de voir sa cible tomber ! Plus que deux et ils étaient à moins de dix mètres, maintenant. Il réalisa soudain que son protecteur n’avait pas fait feu et il ne comprit pas. L’avait-il laissé tomber ? Un coup d’œil de côté lui fit comprendre. Si Zorro se tenait là où il pensait, il devait être dans sa ligne de mire.


  Alors Fabian Galardino effectua un superbe plongeon.


  Au dixième de seconde près, l’arme lourde se fit entendre. Deux fois, très rapprochée.


  Deux morts de plus.


  Il se releva et se précipita sur le Range Rover dont il ouvrit la porte conducteur à la volée. Les vitres fumées avaient masqué à sa vue le contenu du véhicule. Le conducteur effrayé se tenait là et il releva la tête sans réfléchir. Fabian fit feu par réflexe. La balle de 357 magnum causa des dégâts terribles à cette distance. Le policier attrapa le cadavre et le tira à l’extérieur puis il s’installa au volant.


  Il tremblait si fort qu’il ne parvenait pas à tourner la clé de contact ! Il dut fermer les yeux, respirer plusieurs fois et se faire violence pour dominer l’effroi qui le paralysait. Enfin, le moteur V6 se réveilla et il passa la marche arrière. La lunette arrière vola en éclats et il ne chercha pas d’où provenaient les tirs. Dégagé du mur d’enceinte, il écrasa l’accélérateur et prit la direction de la sortie.


  Un autre bandit sortit d’un repli du mur d’enceinte et le prit pour cible. La colère eut le dessus sur sa peur et il braqua le volant pour se diriger droit vers lui. L’homme fit feu et son pare-brise explosa littéralement. Plus rien ne pouvait arrêter Fabian, ivre de rage. Quand le garde comprit ce qui l’attendait, il tenta de détaler mais le policier braqua le volant au dernier moment et l’écrasa, purement et simplement !


  — Fils de pute ! hurla-t-il, en riant comme un fou à son volant !


  Sous le porche, ils étaient encore deux. Ils n’essayèrent pas de tirer, ayant certainement vu le sort que Fabian avait réservé à leur complice. Ils coururent pour échapper à ses roues et dès qu’ils sortirent de l’abri du grand porche en pierre, chacun fut envoyé ad patres. Zorro avait un sacré coup d’œil, songea-t-il, en voyant leur visage exploser sous ses yeux effarés.


  Avant de sortir de la cour, il jeta un dernier regard dans le rétroviseur. Derrière, les survivants se précipitaient vers les camionnettes et allaient certainement s’organiser pour le prendre en chasse ! Il n’était pas encore sorti d’affaire.


  — Plus vite ! hurla-t-il tout seul, tapant du poing sur le volant.


  Il venait de franchir le portail et reprit la direction par laquelle il était arrivé, en négociant un virage serré qui faillit l’envoyer dans le décor. Il écrasa à fond la pédale de l’accélérateur et la voiture bondit en avant.


  Une grande explosion lui fit tourner la tête et il freina. Il se tourna vers le fortin. Le porche venait de s’effondrer et il comprit qu’une des voitures lancées à sa poursuite, venait d’exploser juste en-dessous, causant des dégâts importants et empêchant tout autre véhicule de le suivre.


  Fabian sourit et redémarra sans attendre, mettant le plus de distance possible entre la place forte et lui.


  Trente minutes plus tard, il dut s’arrêter. Il était seul dans un paysage désertique et ses nerfs craquaient. Il eut à peine le temps de sortir de voiture qu’il vomit de la bile, après être tombé à genoux. Son estomac révulsé le faisait horriblement souffrir et Fabian se tenait le ventre à deux mains.


  Cela avait été dramatique et il n’en revenait toujours pas de s’en être sorti vivant. Si Zorro était venu à sa rencontre, il l’aurait volontiers embrassé !


  Il attendit de retrouver son calme pour reprendre le volant. Des spasmes irréguliers le secouèrent encore quelques fois et quand il entra dans Beyrouth, il allait à peu près bien. Il abandonna la Range Rover à environ un kilomètre de son hôtel et termina son chemin de croix à pied.


  La direction du Phoenicia s’inquiéta de ce client un peu particulier. Il réalisa au silence qui se fit à la réception que ses vêtements étaient déchirés, qu’il était couvert de poussière, ses vêtements tachés de sangs et de vomissures.


  — Tout va bien, Monsieur ? s’inquiéta le concierge qui avait blêmi, l’ayant enfin reconnu sous l’épaisseur de crasse.


  — Oui, ne vous inquiétez pas ! répondit joyeusement Fabian, demeurant très digne.


  — Mais que vous est-il arrivé ? Vous avez été victime d’un accident ? lui demanda le réceptionniste qui le suivit jusqu’aux ascenseurs.


  — Mais non ! s’impatienta Fabian qui piaffait, attendant impatiemment que les portes de l’ascenseur s’ouvrissent.


  Quand il fut à l’intérieur, il fit un petit signe amical au concierge.


  — J’ai fait une promenade et je suis tombé de chameau ! Vous voyez, rien de grave.


  Les portes se refermèrent sur le Libanais stupéfait et Fabian put enfin souffler. Dans quelques minutes il aura de bonnes informations à livrer à ses deux complices, mais avant tout, il rêvait de prendre une douche et de fumer une cigarette.


  En fermant les yeux, il eut une dernière pensée pleine de gratitude pour leur ange gardien.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan avait agi au mieux et fait le vide autour du policier en fuite. Quand il le vit récupérer un des 4x4 noirs, il avait émis un petit borborygme de satisfaction. Puis il avait attendu que les poursuivants s’organisent. Il l’avait vu écraser un des bandits et n’avait eu qu’à supprimer les deux derniers gardes qui s’étaient sottement exposés en sortant de l’abri du porche.


  Quand la première camionnette avait ralenti pour passer le portail, somme toute étroit, il avait sciemment visé la carrosserie. C’était le réservoir qu’il voulait toucher. Au troisième tir, ce fut chose faite et l’explosion boucha définitivement la sortie. Satisfait, il ôta le tissu qui le recouvrait et regarda la voiture de Fabian s’échapper dans la bonne direction.


  Il ne lui restait que deux chargeurs, un plein et celui engagé dans le fusil. Il était temps que le policier prît la fuite ! Par réflexe, il ramassa ses douilles afin de ne laisser aucune trace de son passage. Serein, le FRF2 sur l’épaule, il descendit rapidement la pente abrupte et gagna sa voiture où il rangea son armement.


  Il se mit au volant et après une courte manœuvre, reprit la piste pour atteindre la route et suivre à bonne distance le policier.


  Plus tard, il vit sa voiture arrêtée au loin. Il freina en urgence, inquiet, et récupéra ses jumelles. Stan contempla Fabian soulager son estomac et baissa lentement les jumelles.


  — C’est toi qui as raison, Fabian… Pas moi. dit-il à voix haute dans la solitude de son habitacle.


  Après quelques instants, le Range Rover démarra et Stan reprit sa filature.


  Quand il le vit entrer dans son hôtel, il gagna le sien en urgence. Il se changea et récupéra ses affaires. Il appela Sergio et lui expliqua qu’il risquait de quitter le Liban très rapidement, sans avoir le temps de le revoir. Par conséquent, il retrouverait sa voiture et le matériel sur le parking de l’aéroport.


  Une heure après, il reprit place à distance du Phoenicia, en veillant à conserver une vue parfaite sur l’entrée du palace. Quitte à rester sur place pendant plusieurs jours, il ne voulait plus lâcher Fabian Galardino d’une semelle ! Il ne referait pas la même erreur une seconde fois.


  Il se cala dans son siège et attendit.


  Faire la guerre et attendre, tel avait été son lot pendant toute sa carrière et cela se poursuivait aujourd’hui. Aucune importance, cela ne le dérangeait pas. Il savait qu’au bout, il y aurait enfin les deux cibles tant attendues.


  Un petit sourire éclaircit fugitivement sa mine habituellement placide et sans expression. Stan se régalait à l’avance de cette future rencontre avec les deux tueurs chinois. Le temps qu’il prendrait à les tuer serait inversement proportionnel à celui passé à les retrouver.


  Alors oui, il pouvait sourire…


   


   


  ●●●


   


   


  — Oh mon Dieu ! s’écria Sonia en voyant entrer Fabian.


  Il referma doucement la porte. Li-Mei se précipita vers lui.


  — Mais que s’est-il passé pour que tu sois dans un état pareil ? ! s’inquiéta la jolie Chinoise.


  Le commandant Galardino ne répondit pas. Il alla au bar, ouvrit une petite bouteille de vodka et but une rasade directement au goulot. Le goût amer et acide qui demeurait dans sa bouche était franchement désagréable.


  — Une minute, s’il vous plaît.


  Il prit une cigarette, toujours debout et l’alluma avec un plaisir indicible. Il ferma les yeux et savoura les premières bouffées. Il finit le flash de vodka et secoua la tête. L’alcool lui prodigua un coup de fouet nécessaire pour reprendre tous ses esprits.


  — Donnez-moi le temps de me doucher et de me changer puis je vous raconte tout.


  Il oublia sa cigarette dans le cendrier et tituba vers la salle de bain. Quelques minutes après, Fabian s’assit dans l’immense douche et laissa l’eau laver son corps et son esprit, même s’il savait déjà qu’il n’oublierait jamais ce qu’il venait de vivre.


  Il se sécha et sans gêne alla s’habiller dans la chambre alors qu’il était entièrement nu. Après de tels moments, la pudeur ou la décence étaient très loin de ses préoccupations.


  Il avait repris figure humaine et s’assit sur le canapé.


  — Bien, si je vous dis que j’ai failli mourir une demi-douzaine de fois, vous me croyez ? !


  Il trouvait la force de plaisanter, preuve qu’il reprenait le dessus.


  — En fait, non. Je pourrai dire une bonne douzaine de fois, pour être précis !


  Cela ne fit absolument pas rire ses deux complices. Fabian réclama un café au groom service et raconta toute son aventure sans omettre un seul détail.


  Quand il eut fini, après une demi-heure où il fut le seul à parler, les deux jeunes femmes le regardaient, complètement ébahies.


  — Alors, Zorro nous a suivis jusqu’ici ? ! s’exclama Sonia, troublée.


  Fabian acheva son troisième café.


  — Oui, Sonia et quelque chose devrait te sauter à la figure !


  — Quoi donc ?


  — Eh bien, Zorro ne travaille donc pas pour Saladin… ou Warda ! Il est bien de notre côté mais ce n’est pas un tueur à la solde de ce truand libanais.


  Un silence accueillit cette troublante vérité.


  — Alors qui est-ce ? s’écria Sonia, décontenancée.


  — On finira bien par le savoir, répondit le policier avec un sourire.


  Li-Mei hocha la tête.


  — Donc, prochaine étape, la Corée ?


  — Et comment ! répliqua Fabian. On dégage d’ici et très vite car à mon avis, quand Warda se sera remise de ses émotions, je ne donne pas cher de ma peau ! Et puis ce rendez-vous aura lieu le 16 ou le 17, juillet. Autrement dit, nous ne devons pas perdre de temps.


  — J’appelle l’aéroport tout de suite, lança Sonia, l’esprit toujours prompt et pratique.


  Fabian se sentait épuisé et écouta distraitement la conversation en anglais. Il se servit un autre café pour patienter et ralluma une cigarette. Sonia finit par raccrocher.


  — Bien, c’est du calculé au plus juste. J’ai eu la chance d’avoir une employée très serviable qui a épluché tous ses horaires pour nous trouver les bons vols.


  — Les bons vols ? ! s’étonna le policier, en fronçant les sourcils.


  — Oui, demain matin nous décollons pour Djedda et là-bas, nous aurons une longue attente pour un vol direct de la Korean Air. Bref, nous ne serons à Séoul que le 16 juillet, à exactement 7 heures du matin, heure locale. Il n’y a pas moyen d’arriver plus tôt ! J’ai déjà réservé tous les billets.


  — Tu as réservé pour moi aussi ? s’inquiéta Li-Mei.


  La journaliste haussa les épaules.


  — Bien sûr. Nous formons une équipe, non ?


  Fabian sourit et ferma les yeux. La tension nerveuse complètement évacuée, il n’avait plus qu’une envie, dormir.


  Et il s’endormit assis, la tasse vide pendante au bout de la main.


  Li-Mei la récupéra et Sonia l’allongea doucement sur le canapé. Pour parfaire son confort, elle rapporta un oreiller qu’elle glissa avec précaution sous sa nuque.


  Fabian songea que c’était bien de se faire dorloter par deux jolies femmes puis il sombra dans un sommeil sans rêve et réparateur.


   


   


   


   


  [1] Fusil de tireur d’élite de l’armée française.


  [2] Chargeur garni de munition.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XVI


   


   


   


  Mardi 16 juillet 2013, 7h15


  Corée du Sud, 50 Km de Séoul, Aéroport International d’Incheon


   


   


   


  — Bon sang, je n’en voyais pas le bout ! râla Fabian en récupérant les bagages sur le tapis mécanique de l’aéroport coréen.


  Les trois amis étaient épuisés et il leur tardait de rejoindre l’hôtel. Quand ils sortirent de l’aérogare, à la recherche d’un taxi, ils furent surpris par une pluie battante et très violente.


  — La mousson, expliqua simplement Li-Mei en habituée de la météo extrême-orientale.


  — Quel foutoir ! protesta le policier, de mauvaise humeur.


  En quelques instants, ils furent trempés et quand ils montèrent à bord du taxi, le chauffeur les regarda d’un mauvais œil. Tous les trois faisaient pâle figure ! Li-Mei, qui parlait quelques mots de coréen s’expliqua avec le conducteur et très vite, celui-ci se dirigea vers la capitale sud-coréenne.


  Après avoir traversé un paysage de campagne vallonnée, ils arrivèrent relativement vite dans les faubourgs de Séoul et le contraste fut violent.


  — On se croirait aux États-Unis, reconnut Fabian levant les yeux pour voir les gratte-ciel.


  Li-Mei joua les guides touristiques.


  — Depuis la guerre de Corée, ce pays a fait un bond en avant sur tous les fronts. Grâce aux accords commerciaux entretenus avec l’Amérique, la Corée du Sud est devenue la douzième puissance mondiale et cela a entraîné ce choc culturel. Vous le verrez, un peu plus tard, au centre-ville. Les temples bien entretenus sont aux pieds des buildings les plus modernes.


  Leur chauffeur se rangea et un camion de pompiers les dépassa, toutes sirènes hurlantes.


  — Ah oui ! Même les pompiers ont des camions américains que l’on ne voit qu’aux USA ! affirma Sonia en se penchant pour les suivre du regard.


  Dans Séoul intra-muros, ils ne tardèrent pas à tomber dans les embouteillages propres à toutes les villes modernes et industrielles des grandes puissances économiques. Le dieu voiture avait droit de cité à Séoul !


  — Heu… c’est une impression où l’on ne voit jamais de passages piétons ? s’inquiéta le policier.


  — Tu as raison, ils sont très rares. En général, la ville leur a préféré les passages souterrains pour que les piétons puissent traverser sans gêner les voitures. C’est parfois le bazar et pour atteindre l’autre côté de la rue, tu dois faire des centaines de mètres et emprunter un nombre impressionnant d’escaliers et de couloirs pour y arriver !


  Sonia et Fabian contemplèrent la Chinoise.


  — Tu connais bien la ville ?


  — Pas trop mal. Je suis souvent venue ici pour différentes affaires.


  La journaliste et le policier n’insistèrent pas, sachant que l’agent chinois n’en dirait pas plus.


  — Tenez, là-bas, on aperçoit l’hôtel !


  Fabian scruta l’horizon devant eux.


  — Le grand truc là-bas ? JW Marriott… Mais c’est immense !


  — Oui, un grand immeuble de très grand luxe.


  Fabian grimaça, ayant une pieuse pensée pour son banquier. Peu après, leur taxi se rangea devant le palace et une armée de bagagistes se précipita vers eux. Ils furent déçus par le peu de bagages et quand ils descendirent de voiture, leur regard marqua une certaine désapprobation.


  — Qu’est-ce qu’ils ont à faire la gueule en nous regardant comme ça ? s’inquiéta Fabian.


  — Compte tenu de nos vêtements trempés et du peu de bagages que nous avons, ils savent qu’il ne faut pas rêver après un gros pourboire, répliqua en riant la Chinoise.


  — C’est quoi la monnaie ici ? demanda Sonia.


  — Le Won [1], répondit Li-Mei. Mais ils acceptent les dollars américains. Nous pourrons faire le change tout à l’heure.


  Ils se présentèrent à la réception. Une ravissante hôtesse, portant l’uniforme jaune moutarde aux couleurs de l’hôtel, terminait une conversation avec un touriste allemand.


  — Eh bien, les Coréennes sont magnifiques ! s’exclama Fabian, en français.


  Sonia leva les yeux au ciel et Li-Mei ne retint pas son rire.


  — On ne prend qu’une chambre pour nous trois ? demanda-t-il plus sérieusement.


  — Bien sûr, on se débrouillera, répondit la Chinoise. Si tu n’y vois pas d’objections, Sonia ?


  La journaliste fit une moue soupçonneuse et les regarda tour à tour.


  — Si vous êtes sages, cela me va !


  Fabian rit à son tour.


  — J’imagine la tête de l’hôtesse quand je vais demander une chambre avec un grand lit ! Je vais passer pour un bon vieux satyre qui couche avec deux femmes en même temps.


  La réceptionniste qui avait fini son client germanique l’écoutait avec attention.


  — C’est gentil de dire que les femmes coréennes sont très belles, Monsieur. Maintenant, vous menez la vie que vous voulez, avec autant de femmes que vous désirez ! Le Marriott Hôtel est ravi de vous accueillir à Séoul. Bienvenue, Monsieur !


  Fabian Galardino rougit jusqu’aux oreilles et ne trouva rien à répondre. Sonia s’avança.


  — Nous aimerions une chambre pour nous trois s’il vous plaît.


  L’hôtesse avait du mal à retenir son rire.


  — Avec un ou deux lits, Madame ?


  — Deux, bien sûr ! Il faut laisser les hommes rêver…


  Fabian, très gêné, battit en retraite et observa le hall d’entrée magnifique et se rendit immédiatement à une évidence. Repérer deux chinois dans cette foule où pratiquement tous les visages étaient asiatiques, ne serait pas une mince affaire. Tout cela était vraiment une folie ! Li-Mei s’approcha de lui.


  — À quoi songes-tu ?


  — Je me demandais comment nous allions faire pour les retrouver !


  L’agent chinois hocha la tête et observa à son tour la foule cosmopolite qui les entourait.


  — Les chinois sont pourtant faciles à repérer.


  Le policier fit un petit rictus.


  — Ne le prends pas mal, mais je ne vois aucune différence.


  — Autrement dit, nous avons bien fait de constituer notre équipe !


  Sonia les rejoignit et ils se dirigèrent vers l’ascenseur, un groom ayant récupéré leurs trois sacs de voyage sur un petit chariot.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan avait patiemment attendu que leur petit groupe se dirigeât vers les ascenseurs. Bien que sa physionomie fût complètement différente, il savait que si le policier croisait son regard, il le reconnaîtrait immédiatement.


  Il se rendit à la réception et prit sa chambre. L’exercice serait difficile et il savait que ce n’était plus qu’une question de temps avant que Fabian ne le surprît ou ne le reconnût, au hasard d’une rencontre au bar ou au détour d’un couloir. Il en savait le risque, mais Stan ne pouvait pas faire autrement. Il ne connaissait pas cette partie du monde, n’avait aucun contact et s’il voulait ne pas perdre leur trace, il n’avait eu d’autres choix que de prendre une chambre dans le même hôtel.


  La réceptionniste lui tendit sa carte magnétique et il engagea habilement la conversation.


  — Dites-moi, demanda-t-il dans un anglais parfait, le groupe d’Occidentaux qui était là, il me semble bien avoir reconnu l’homme. C’est bien une star du cinéma, n’est-ce pas ?


  La jolie Coréenne fut surprise et se mordilla les lèvres.


  — Vous êtes sûr ? demanda-t-elle.


  Elle avait manqué à tous les égards de son palace. Les VIP étaient toujours reçus d’une façon particulière, avec entre autres, une corbeille de fruits et une bouteille de champagne français. Elle vérifia son écran et reprit son livre d’enregistrement où elle retrouva très vite la chambre qu’elle venait de donner à l’homme et aux deux femmes, la 327.


  — C’est une certaine Sonia Vecchia qui a pris la réservation et elle m’a dit que le monsieur s’appelait Fabian Galardino ! Je ne vois pas qui cela peut être.


  Stan la regarda. Même à l’envers, il avait facilement pu lire le numéro de leur suite.


  — Alors, j’ai dû faire erreur, pardonnez-moi. Ce doit être un sosie. Merci, en tout cas.


  Lui occupait la 602, au moins, ils n’étaient pas au même étage. Il se dirigea vers l’ascenseur, pensif.


  Cela avait été dur de les suivre, car, par deux fois, il avait dû prendre le même avion qu’eux et fort heureusement, comme c’étaient des longs courriers, il y avait eu suffisamment de passagers pour qu’il pût se noyer dans la masse et éviter une rencontre fatale pour lui.


  Le vol vers Djedda avait été le plus difficile, avec à peine soixante ou peut-être soixante-dix voyageurs. Fabian avait dormi tout le long et ravi, il n’avait eu qu’à débarquer dans les derniers pour les éviter.


  Ensuite, il avait dû attendre dans la même salle de transit qu’eux. Par chance, un groupe de touristes allemand était arrivé et il avait pu entamer la conversation. Les joyeux fêtards avaient attiré l’attention de tout le monde et cela avait été parfait. Bien souvent, quand on voulait se cacher, il suffisait de se mettre encore plus en avant pour échapper facilement à un observateur, même le plus vigilant. L’enfance de l’art.


  Le vol de la Korean Air avait été beaucoup plus facile, car c’était un Boeing 747 et Stan avait pris un billet de première classe, situé au premier étage de l’appareil et séparé des autres passagers. Se doutant que Fabian et les deux jeunes femmes voyageraient en classe économique, il avait ainsi accompli un vol plus tranquille sans toutefois jamais relâcher son attention.


  Pourtant, par bravade ou goût du risque, il n’avait pu résister au désir de faire plusieurs visites en classe éco, prétextant auprès de l’hôtesse des douleurs au niveau des jambes. Elle l’avait laissé faire après quelques sourires commerciaux et compréhensifs.


  Il avait déambulé dans tout l’avion, croisant d’autres voyageurs pour qui les treize heures de vol les obligeaient aussi à l’immobilité forcée et se révélaient insupportables.


  Stan les avait facilement repérés. Sonia était côté hublot, Jenny la prostituée au milieu et Fabian était côté couloir de circulation. Il était passé quatre fois auprès d’eux et il tenta même de jouer un léger déséquilibre pour s’appuyer sur l’épaule du policier. Il avait marmonné des excuses en allemand et ne s’était pas attardé. Galardino l’avait regardé, fait un sourire et avait repris sa conversation avec les deux jeunes femmes. C’était, sans nul doute, tenter le diable mais Stan avait besoin de savoir si ses modifications physiques, pourtant très basiques, pouvaient donner le change. Le test avait pleinement réussi !


  Il passa la dernière fois en pleine nuit alors que l’appareil était plongé dans la pénombre. Quelques insomniaques regardaient le film infect, d’autres lisaient et la plupart dormaient. En arrivant à leur hauteur, Stan avait cru avoir une hallucination. Malgré la carte étendue sur la Chinoise et Fabian, il était sûr d’avoir repéré un geste sur lequel il ne pouvait pas faire erreur. Jenny était en train de masturber son voisin et cela ne l’étonna que très peu. Pour avoir passé trois heures dans un lit avec Jenny, il savait que c’était une croqueuse d’hommes à qui il ne fallait pas en promettre. Incroyable ! Elle était suffisamment dévergondée pour se livrer à de tels attouchements en public. Et Galardino se laissait faire ! Cela le fit sourire.


  Quand il repassa, il les trouva en train de chuchoter et s’il avait bien entendu, Jenny insistait en parlant des toilettes de l’avion. Stan avait ri sous cape et rejoint son fauteuil. Cette jolie Chinoise était très dévergondée. D’un autre côté, cela devait faire beaucoup de bien à Fabian.


  Revenu à sa place, il avait basculé son fauteuil en couchette avant de fermer les yeux. Malgré tout, son esprit restait en éveil. Prudence avait toujours été mère de sûreté.


  Arrivé dans sa chambre, il admira Séoul par l’immense baie vitrée. Quelques étages dessous, Fabian, Jenny et Sonia étaient eux aussi dans leur chambre. Il posa sa valisette et se changea. Ne pas attirer l’attention était aussi important. Le simple changement de vêtements éviterait de faire le rapport entre son physique et des couleurs d’habits si toutefois l’un d’entre eux l’avait remarqué au cours du vol.


  Il s’assit sur le lit et réfléchit. Il était sur le point d’aller frapper à leur porte et de surprendre ainsi Fabian. Pourtant, il sentait, en même temps, que le moment n’était pas encore venu. Il était gêné par le fait de ne pas avoir de contact sur place, aucune arme avec lui et de ne pas savoir ce qu’ils faisaient en Corée. C’était un lourd handicap. Mais comment réagirait Fabian en le voyant devant lui ? Ce n’était pas le moment de tout gâcher.


  Stan soupira et trancha. Il allait poursuivre sa filature et le moment venu, il se découvrirait, d’autant plus qu’il n’était pas loin d’aboutir. Il le pressentait.


  Il descendit dans le hall d’entrée, acheta quelques journaux et s’installa dans un fauteuil confortable. Encore une fois, il allait attendre Fabian et les deux jeunes femmes. Il avait le temps et sans marquer la moindre impatience, il se plongea dans l’examen du Herald Tribune.


   


   


  ●●●


   


   


  — Bien ! Que fait-on maintenant ? lança soudainement Sonia.


  — Pour le moment, j’ai un peu de mal, certainement le jet-lag [2] ! avoua Fabian, bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


  Les deux jeunes femmes sourirent.


  — C’est vrai qu’à Séoul, nous avons huit heures de décalage avec la France, confirma Li-Mei.


  — En tout cas, cela ne change rien au fait que nous ne savons pas à quelle heure se déroulera cette réunion ! pesta Fabian, en se levant et tournant comme un lion en cage.


  — Il faudrait rester dans le hall d’entrée, proposa Li-Mei.


  Le policier se tourna vers elle.


  — Attends, ce n’est pas idiot, mais il y a un gros problème. Je suis très physionomiste et nous avons les photos des tueurs. Sauf qu’ici, il n’y a quasiment que des Asiatiques et je me sens incapable de les différencier.


  Sonia acquiesça d’un petit signe de tête.


  — Arrête de marcher comme ça, tu me donnes le tournis ! Cela dit, je pense que tu as raison. Nous allons avoir un sérieux problème pour les repérer.


  Li-Mei leur fit un petit geste.


  — Pourtant, il y a beaucoup de différences entre un chinois et un coréen ! Nos morphologies sont très opposées.


  — Parle pour toi, Li-Mei, pour ma part, je suis incapable de faire la différence, reconnut le policier.


  Sonia le regarda en coin et éclata de rire.


  — Pour Fabian, la seule différence morphologique qu’il est capable de reconnaître, c’est entre les femmes et les hommes.


  Pour bien appuyer sa plaisanterie, Sonia mit les mains sur ses seins et cela déclencha le fou rire des deux jeunes femmes.


  — Ah c’est malin ! répliqua Fabian, un peu vexé.


  — Bon sérieusement, on planque dans le hall d’entrée ? relança Sonia.


  Le policier tiqua franchement et pinça les lèvres, peu convaincu.


  — J’ai peur de les laisser passer ou de ne pas les voir. Seule Li-Mei peut le faire et nous ne pouvons pas envisager de rester toute la journée dans le hall, quand même ! Il faut réfléchir et trouver un autre moyen.


  — Es-tu sûr que Warda t’a bien dit la vérité ?


  Le commandant Galardino regarda Li-Mei et acquiesça d’un mouvement de tête avant de se relever.


  La chambre était spacieuse et luxueusement équipée. Ils se trouvaient dans un petit salon attenant où trônaient en vis-à-vis deux très confortables canapés. La chambre était de forme allongée avec deux lits de deux personnes. La décoration était orientale avec une touche de raffinement occidental. L’ensemble était très harmonieux, les couleurs pastel apaisantes et l’on s’y sentait comme chez soi. L’immense baie vitrée ne s’ouvrait pas et offrait une vue imprenable sur la capitale coréenne.


  Fabian s’approcha de la fenêtre et contempla Séoul en soupirant.


  — Comment retrouver deux chinois dans une ville asiatique ? C’est impossible.


  Il se tourna vers les deux jeunes femmes, pensif. Leur équipe ne manquait pas de courage ni de neurones, mais comment résoudre un tel problème ? Pour Li-Mei, cela semblait simple tandis que pour Sonia et lui, la tâche prenait tous les airs d’une mission impossible.


  — Et s’ils avaient réservé un salon privé ou quelque chose comme cela ? demanda-t-il soudainement.


  Li-Mei fit la moue.


  — Je ne crois pas. Ils sont très prudents et il n’y a aucune chance qu’ils laissent derrière eux des indices aussi simples à retrouver. La preuve ! Ils ont convoqué les deux tueurs à Séoul et non en Chine.


  — Qu’est-ce que cela implique, selon toi ? insista le policier.


  — Je pense qu’ils ne vont pas les punir, bien au contraire. Je suis prête à prendre le pari qu’ils vont les débriefer puis les renvoyer en France, d’où ce rendez-vous très discret. Sinon, ils les auraient faits venir en Chine et personne n’aurait jamais retrouvé leurs corps.


  Fabian alluma une cigarette et resta songeur quelques minutes.


  — Ce n’est pas bête ce que tu dis et dans cette hypothèse, nous allons avoir du mal à les retrouver…


  — Ils peuvent se retrouver dans cet hôtel et se rendre rapidement en un autre lieu pour détecter une filature ou déjouer une tentative de surveillance, ajouta Li-Mei.


  — Merde ! On ne va jamais y arriver, alors ! jura Fabian, excédé.


  — Avec un peu de chance, conclut la Chinoise, toujours positive.


  Sonia se leva à son tour.


  — Oui, mais avec des si, on mettrait Paris en bouteille et par conséquent, la chance, je préfère ne pas m’y fier. Il faut que l’on bouge et dans le bon sens. Si Warda a dit vrai, ils vont venir ici et pour commencer, j’aimerais bien savoir qui se cache derrière ce « ils » ! Zut !


  — À ton avis, Li-Mei ? surenchérit le policier.


  — Oh, il y aura peu de monde. Les deux tueurs, bien sûr. Et je pense à un responsable de la triade. Certainement pas le Dragon mais un de ses lieutenants, comme la Sandale de paille ou le Maître des encens…


  — Pardon ? s’exclama Sonia, ouvrant de grands yeux.


  — Une triade est composée de plusieurs membres. C’est un groupe mafieux et il en existe plusieurs en Chine. Sun Yee On est la plus importante et la plus puissante de toutes. L’histoire des triades remonte au XVIIe siècle et il existe toute une culture du secret sur cette mafia, avec des signes de reconnaissance, des codes secrets et des rituels précis. Le Dragon en est la tête et généralement, il reste dans l’ombre avec des activités publiques et légales. La Sandale de paille, c’est le responsable des affaires extérieures et le Maître des encens est chargé du recrutement et de la gestion du personnel. Les membres qui n’ont pas encore été initiés s’appellent des Lanternes bleues et les soldats, les quarante-neuvièmes.


  — C’est très poétique tout cela, mais pourquoi quarante-neuvième ? s’informa Fabian.


  — Les triades chinoises ont des signes de reconnaissance et un langage codé. Ainsi, le Dragon a pour numéro secret 489 et ce signe pour le reconnaître…


  Li-Mei fit une rapide gymnastique de la main droite.


  —… Ce geste indique donc son rang. Tout à l’heure, je parlais du Maître des encens ou encore de la Sandale de paille. Ces deux-là sont des 438 et si vous y ajoutez l’Éventail de papier blanc, responsable des finances, vous obtenez le triumvirat qui compose l’élite de la triade, sous les ordres directs du Dragon. Enfin, les soldats portent le numéro 49 et sont donc appelés les quarante-neuvièmes.


  Fabian hocha la tête.


  — Et l’initiation consiste en quoi ?


  — À vrai dire, c’est plus une cérémonie qu’autre chose. On décapite un poulet dont on récupère le sang. Le nouvel entrant s’entaille un doigt et verse de son propre sang pour le mélanger au premier puis tous les membres boivent à la coupe, chacun leur tour. Je ne peux être très précise, car je ne l’ai ni vécu ni vu de mes propres yeux. On parle aussi de commettre un premier meurtre, sur ordre de la triade, et de serments. Bref, tout ce que vous pouvez imaginer.


  — Pourtant, tu sembles bien informée ? lui dit gentiment Sonia.


  — Hmmm… Normal, j’ai été confrontée plusieurs fois à la Sun Yee On. J’en connais pas mal sur eux, les membres principaux et leur modus operandi. Par contre, le Dragon est toujours inconnu. Ensuite, je dois bien avouer que notre gouvernement ferme un peu trop souvent les yeux sur les agissements des triades et leurs méfaits.


  — Pourquoi donc ? Les triades ne sont-elles pas comme une mafia ? demanda Fabian, très étonné.


  — Oui, tout à fait, reprit Li-Mei. Par contre, il y a de très grands intérêts financiers en jeu. C’est politique, dirai-je. La Chine est un grand et vaste pays et pour le moment, son économie est essentiellement rurale et depuis plus de dix ans, l’industrialisation et toutes les nouvelles technologies sont en train de prendre le dessus. Pour cela, il faut de l’argent, énormément d’argent et les triades participent à l’effort financier de ce développement, absolument vital pour notre pays. Les triades réinvestissent tout l’argent sale dans l’économie chinoise et par voie de fait, les autorités ferment souvent les yeux.


  Fabian fronça les sourcils.


  — Tu veux dire que l’argent de la drogue est investi dans votre économie et qu’il est légal ?


  — Oui, Fabian, c’est exactement cela d’où la difficulté pour les flics chinois de faire leur métier. Même nous, au Quingbao, nous nous heurtons parfois à des murs. Le protectionnisme aveugle du gouvernement implique obligatoirement que les plus grandes triades appartiennent à des notables de mon pays et sont donc protégées.


  Fabian était soufflé et contemplait l’agent chinois comme si elle débarquait d’une autre planète.


  — Heu… Si je traduis bien ce que tu me dis et si j’ai bien compris, l’opération Cheval de Troie serait menée par la triade Sun Yee On mais l’idée en aurait germé au niveau du gouvernement chinois ? !


  — J’en ai bien peur, Fabian. Tout du moins, de l’un de ses membres.


  — Eh bien merde alors ! jura Sonia, stupéfaite comme le policier.


  — Et comme cela va trop loin, notre gouvernement s’inquiète et c’est ce qui explique ma présence avec vous deux. L’entente entre nos deux pays est plutôt tendue et les plus hautes autorités chinoises voient d’un mauvais œil l’intrusion de cette triade et son opération au beau milieu de tractations commerciales et financières. Pourtant, selon ma hiérarchie, un membre du gouvernement serait à la tête de Cheval de Troie.


  — Et tu ne connaissais pas cette opération ? ajouta Fabian, toujours soupçonneux.


  — Non, Fabian. Personne n’est au courant dans mon service ou même plus haut, chez les responsables politiques. Ils savent que quelque chose se trame sans connaître les détails, les noms et surtout les responsables. Et ça, c’était ma mission depuis ces deux dernières années.


  — Alors cette triade est ultra-puissante pour mener une opération d’une telle envergure ? ! s’insurgea Sonia.


  —Oui et non, répondit en souriant Li-Mei. Nous savons qu’elle est constituée d’environ cinquante ou soixante mille membres en Chine pour le principal et à travers le monde aussi, comme aux États-Unis, au Canada ou en Europe. Cheval de Troie nécessitait un apport financier qu’elle ne pouvait détenir à elle toute seule, malgré sa toute-puissance en Extrême-Orient.


  Fabian se frotta la nuque.


  — Tu sous-entends que le gouvernement chinois a mis la main à la poche pour financer Cheval de Troie ? !


  — Nous ne le savons pas encore. Les fraudes sont nombreuses en Chine et le détournement d’argent public est un sport national pour les élites. Il peut s’agir aussi de fonds privés et dans ce cas, nous trouverions de grands industriels derrière la triade. C’est une situation dramatique et déshonorante pour mon pays, avoua Li-Mei dans un long soupir.


  Le policier s’emporta.


  — Mais comment un pays peut-il nouer de telles relations avec des criminels ? ! C’est dingue, tout de même ! Il fallait bien vous douter qu’à force de fermer les yeux, le monstre que vous avez protégé et nourri, finirait par vous bouffer complètement !


  L’agent chinois baissa les yeux, très gênée.


  — Nous sommes un milliard trois cents millions de chinois, Fabian, et notre gouvernement ne peut laisser la moitié du peuple crever de faim ou à la traîne pendant qu’une petite poignée profite de l’économie de marché et du modernisme fulgurant !


  Le commandant Galardino détestait la politique et encore une fois, il trouva sa position plus réaliste que les illusions colportées par les politiciens.


  — Ben voyons ! Avec votre communisme de merde, vous vous attendiez à quoi ? Et maintenant, il faut des méthodes criminelles pour effacer les conneries du passé ? Bon Dieu ! Ils peuvent se regarder dans une glace tes dirigeants ?


  Li-Mei en fut secouée et légèrement vexée.


  — Ton analyse est plutôt simpliste, Fabian, dit-elle, un peu distante.


  Fabian se tourna vers elle.


  — Simpliste ? Moi, je ne trouve pas. Parce que mon analyse est peut-être débile, mais on tout cas, ton gouvernement d’incapables a le sang d’Isabelle sur les mains ! Merde !


  Ses yeux étaient remplis de fureur et Sonia intervint rapidement.


  — Calmez-vous tous les deux, cela ne sert à rien de vous engueuler. Le mal est fait et on ne peut rien y changer. Maintenant, il faut avancer et surtout ne pas nous diviser ! Sans Li-Mei, Fabian, nous ne serions pas là et nous n’aurions jamais pu remonter cette piste. Alors, je vous en prie, faites la paix. Merci Li-Mei pour ta franchise et tes explications. Je comprends un peu mieux tout cela.


  Fabian s’apaisa grâce aux mots habilement choisis par la journaliste. Il s’assit sur la table du salon.


  — Désolé, Li-Mei, je sais bien que tu n’y es pour rien et que nous avons les mêmes ennemis. Je me suis emporté parce que… Bref, je suis navré.


  Li-Mei le contempla et son regard, vide de toute expression, retrouva très vite sa chaleur humaine habituelle.


  — Il faut prendre conscience de tous les tenants et aboutissants et je suis désolée pour ta femme, Fabian. Maintenant, à l’échelle de la planète et des échanges économiques internationaux, Isabelle, l’attentat du bus, notre enquête, nous trois… tout cela ne pèse rien !


  Fabian retrouva illico son sourire.


  — Oui, nous ne sommes qu’une poussière, c’est vrai. Mais nous allons devenir le grain de sable qui va bloquer leur saloperie de mécanique bien huilée. Parole de flic !


  L’enthousiasme de Fabian était communicatif et les sourires réapparurent sur leurs visages.


  — Bon, compte tenu de tout ce fatras et pour revenir à nos moutons, que faisons-nous pour dénicher ces deux chinois de malheur et cette fichue réunion ? ! demanda le policier en regardant tout à tour ses deux complices.


  Li-Mei et Sonia firent toutes deux une moue dubitative.


  — À voir vos têtes, je comprends que vous n’avez pas plus d’idée que moi. Zut ! Ils sont malins dans cette triade. Comment mettre en place une surveillance sans attirer l’attention.


  Galardino réfléchit quelques secondes avant de reprendre.


  — Dis-moi, Li-Mei, comment font-ils pour finaliser le rendez-vous ?


  — En général, ils utilisent des portables à carte prépayée et donc impossibles à retracer. En plus, ils les changent toutes les semaines, en moyenne. Un simple appel, une heure ou deux avant, et le lieu de rendez-vous est fixé de façon définitive. C’est la méthode qu’ils emploient en Chine et partout ailleurs.


  — Eh bien, il ne faudrait pas qu’ils exportent leur méthode à Marseille, sinon, nous serions dans la mouise ! plaisanta Fabian.


  — Hormis passer du temps dans le hall d’entrée de l’hôtel ou aux abords, je ne vois pas comment les retrouver, ajouta Li-Mei.


  — Nous pourrions en profiter pour manger, j’ai un peu faim, proposa Sonia.


  La décision fut rapidement prise et ils descendirent au rez-de-chaussée tous les trois après avoir mis des vêtements propres et secs. Ils commencèrent par un copieux déjeuner puis déambulèrent à proximité de l’entrée. Vers seize heures, fatigués par le voyage et excédés par l’attente, ils s’imposèrent des tours de garde. Pendant que l’un d’entre eux resterait en faction, les deux autres pourraient se reposer et ils changeraient toutes les deux heures. Fabian prit le premier tour. Certainement excité par son instinct naturel de chasseur, l’idée d’être le premier à les voir lui faisait oublier sa fatigue.


  Il acheta un journal français et alla s’asseoir derrière un autre homme, un Européen visiblement, plongé dans l’examen d’une carte touristique de la ville. Une fois assis, il eut la sensation d’avoir déjà vu cet homme quelque part et il se tourna très discrètement vers lui. L’homme était déjà parti. Fabian haussa les épaules et attaqua son journal où apparemment l’affaire de Marseille n’avait plus les faveurs de la une.


  Il commanda un double café et commença une lecture approfondie. Il s’était tourné face au hall d’entrée et relevait les yeux à chaque personne qui entrait ou sortait. Par acquit de conscience, il avait photographié les deux portraits des chinois à l’aide de son téléphone. Ainsi, d’un simple geste très rapide, il pouvait rallumer son portable pour comparer leur physionomie avec les individus sur lesquels il subsistait un doute.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan avait repéré leur manège très facilement. Ils avaient beau donner le change, le trio n’était pas assez discret pour échapper à sa vigilance. Il déduisit très vite qu’ils attendaient ou guettaient l’arrivée de quelqu’un. Par simple esprit de logique, Stan présuma qu’il s’agissait des deux chinois. Sinon, qui d’autre et que seraient-ils venus faire à Séoul, si loin de la France et si proche de la Chine ? Tout semblait parfaitement s’emboîter dans ce sens.


  En les regardant aller et venir, il eut soudain envie de Jenny. Cette femme était magnifique et pourtant, maintenant qu’il la voyait en compagnie du policier et de la journaliste, il savait qu’elle était membre d’un quelconque service officiel. Flic ou barbouze ? Il pencha plus pour la seconde solution étant donnée sa faculté à devenir transparente et quelconque. Stan soupira et chassa les idées érotiques qui avaient refait surface dans son esprit et sourit en pensant que le flic et lui avaient les mêmes goûts en matière de femmes. Il les vit soudain se réunir assez loin de lui et tenir un conciliabule rapide. Après quelques instants, les deux jeunes femmes prirent la direction des ascenseurs alors que Fabian vint droit sur lui.


  Stan ne s’affola pas et se détourna. Partir maintenant aurait éveillé sa curiosité et ce n’était pas le moment. Il ouvrit une carte de Séoul et se plongea dans son examen. Quand Fabian fut à moins d’un mètre, il avait senti son regard sur sa nuque. Son instinct lui dictait de partir et immédiatement. Quand il entendit derrière lui le glissement du fauteuil, Stan se leva comme un ressort et disparut en quelques secondes. À l’abri d’une plante immense et décorative, il examina la réaction de Galardino. Il ne tarda pas à se retourner. Décidément, Galardino avait un instinct qui ne le trompait pas et le sien était, fort heureusement à la hauteur de son adversaire. Cela s’était joué à une poignée de secondes.


  Stan sourit et alla s’installer un peu plus loin de façon à conserver Fabian en visuel sans qu’il pût s’en douter ou se méfier d’une présence trop immobile dans son voisinage direct. Avec ce flic, il fallait jouer serré !


  Stan commanda un café et reprit son guet, transformé en statue de marbre.


   


   


  ●●●


   


   


  Les deux jeunes femmes s’étaient installées sur l’un des deux lits, côte à côte, en ayant ôté leurs chaussures mais pas leurs vêtements.


  — Tu aurais certainement préféré être couchée à côté de Fabian ? lança tout à coup Sonia.


  L’attaque était maladroite et Li-Mei sourit, entrant dans son jeu.


  — Oui, j’aurais pu lui faire l’amour, c’est vrai.


  Sonia pinça les lèvres et ne répondit pas immédiatement.


  — Dis-moi, Sonia, serais-tu tombée amoureuse de Fabian ? Je sais que cela ne me regarde pas, mais tu as parfois des comportements curieux. On dirait vraiment de la jalousie…


  La journaliste, piquée au vif, se dressa et s’installa pour regarder la Chinoise, la tête appuyée sur son bras replié.


  — Pour être jalouse, il faudrait que je sois amoureuse et ce n’est pas le cas !


  Li-Mei prit la même position pour lui faire face.


  — Arrête ! Ne me dis pas que tu n’y as pas pensé ou que tu ne le désires pas, je ne te croirai pas !


  Sonia soupira.


  — Bien sûr que j’y ai pensé, mais il me fait peur. Il a l’air si fort et si fragile à la fois. Et puis oui, j’ai un faible pour lui.


  Li-Mei hocha la tête.


  — Je comprends et puis, j’ai bien vu ta réaction par rapport à nous. Cela t’a déplu qu’il couche avec moi. Tu sais, ce n’est pas sérieux, c’est juste du sexe entre deux adultes.


  Sonia n’avait pas les mêmes conceptions qu’elle et préféra ne pas répondre. La Chinoise poursuivit.


  —C’est un amant redoutable, très doux et j’ai vite compris, la première fois, que cela faisait des lustres qu’il n’avait pas touché une femme. Je pense que je suis arrivée au bon moment et…


  — Je me moque de ses performances sexuelles et de savoir ce que vous avez fait ou non. Je pensais qu’il s’intéressait à moi, c’est tout et c’est pour cela que je l’ai mal pris. Ensuite, il couche avec qui il veut… J’ai fait une erreur, c’est tout.


  Li-Mei rit de bon cœur.


  — Alors, soit tu es aveugle, soit tu es stupide !


  — Comment cela ?


  — Fabian n’a d’yeux que pour toi, Sonia. Ne sois pas idiote !


  La journaliste ricana.


  — Ouais, bien sûr ! Il me dévore du regard et il fait l’amour avec une autre femme ! C’est d’une telle logique que cela m’avait échappé…


  — Non, il ne m’a pas fait l’amour, il m’a baisée, si tu me permets cette vulgarité. Je pense que tu comprendras la différence. Moi, je devais coucher avec lui et m’en faire un amant pour vous approcher. C’était ma mission, ne l’oublie pas.


  Sonia la fixa dans les yeux.


  — Peut-être… Mais sur la terrasse à Beyrouth ou encore cette nuit, dans l’avion, tu agissais sur commande ou par plaisir, Li-Mei ? Je ne suis pas aussi aveugle que tu penses.


  La Chinoise soupira.


  — Nous ne faisons pas les mêmes métiers, tu sais ? Ce soir, demain ou dans six mois, il se peut que je ne sois plus de ce monde, alors je profite de la vie et à fond. Fabian est un merveilleux amant et je prends avec bonheur le plaisir qu’il me donne. Un point, c’est tout. Dans mon métier, je n’ai pas de futur, pas de lendemain et l’avenir se résume à l’heure que je vis maintenant. Essaie de le prendre en compte et tu me comprendras mieux. Si un beau mec me plaît et qu’il me désire, je m’envoie en l’air, sans remords ni problème de conscience.


  Sonia avait du mal à comprendre les choix de vie de la jeune chinoise, mais en y réfléchissant, avec un peu de sincérité et d’objectivité, elle cernait mieux ses attentes et ses options, pourtant aux antipodes des siennes.


  — Oui, je te comprends mais Fabian ?


  Li-Mei s’assit en tailleur, prit deux cigarettes, le cendrier et les alluma avant d’en tendre une à Sonia.


  — Sonia, tu ne comprends donc pas ? Il est en train de tomber amoureux de toi, ce mec ! Mince, ne me dis pas que tu n’as pas encore saisi le sens de son comportement à ton égard. Aujourd’hui, Fabian pourchasse les assassins de son ex-femme et tu lui es tombée dans les bras. Tu lui plais, il te couve du regard et cela crève les yeux ! Il est juste paumé dans ce mélange de sentiments contradictoires. Alors, oui, l’autre nuit, quand je lui ai sauté dessus, il s’est laissé faire, car il est à un moment de sa vie où il doit effacer le passé, il vit une passion purement sexuelle dans le présent et espère un futur avec toi. Fabian est simplement paumé, ce n’est rien d’autre, Sonia.


  — Tu crois vraiment qu’il espère quelque chose de moi ?


  — Bien sûr !


  — Mais… Il ne faut pas ! ajouta Sonia, très mystérieusement.


  La Chinoise la contempla, un peu étonnée.


  — Pourquoi dis-tu cela ?


  La journaliste secoua la tête comme pour chasser de sombres pensées.


  — Parce que, c’est comme ça ! répondit-elle, sèchement.


  — Alors, tu ne sais pas ce que tu veux… insista Li-Mei.


  Sonia releva les yeux vers elle et fit un sourire timide.


  — Laisse tomber, Li-Mei. Cela m’a fait du bien de parler avec toi. Et…


  Son portable sonna pour annoncer l’arrivée d’un SMS. La journaliste récupéra son téléphone et bondit du lit.


  — C’est Fabian, on y va !


  La Chinoise tourna le portable vers elle et quand elle eut pris connaissance du message très court, elle bondit aussi sur ses chaussures. L’écran du portable n’affichait que trois mots.


  « Ils sont là. »


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei et Sonia étaient seules dans l’ascenseur quand les portes s’ouvrirent. Fabian s’engouffra en les repoussant à l’intérieur. Il appuya sur le bouton du premier sous-sol.


  — Je suis sûr que ce sont eux ! Je n’ai pas bien vu, mais je suis certain d’avoir reconnu nos deux tueurs. Ils sont avec un troisième homme, un chinois plutôt âgé, et ce type-là est arrivé avec trois gardes du corps.


  — Mince, ils sont six alors ? Et nous ne sommes même pas armés, rétorqua la Chinoise.


  — Je sais bien ! Tant pis. J’ai vu l’ascenseur descendre au premier sous-sol et renseignements pris à l’accueil, ce sont les complexes sportifs de l’hôtel qui se trouvent à cet étage. Il y a une piste de jogging, des appareils de musculation, une piscine et ainsi de suite !


  Quand les portes s’ouvrirent, les installations gigantesques apparurent et ils avaient le choix entre plusieurs directions. Devant eux, la salle immense abritait de multiples activités et si cela n’était pas assez, il y avait aussi plusieurs portes sur les murs à droite et à gauche. Devant eux, ils découvrirent la piste de jogging ovale où des hommes couraient. Au-delà, à travers des parois de verre, ils aperçurent la piscine de dimensions presque olympique.


  — Merde ! Où sont-ils passés ?


  Fabian regarda sa montre.


  — Ils n’ont que dix minutes d’avance sur nous, ils n’ont pas pu se volatiliser quand même ! ajouta le policier, à cran.


  Sonia avait examiné chacune des pancartes et mit un coup de coude à Fabian.


  — Regarde ! Un accès aux parkings. Ils sont peut-être descendus ici pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis et…


  Le commandant Galardino n’attendit pas la fin de son explication, il se précipita vers la porte, l’ouvrit et découvrit un escalier descendant.


  — On y va ! S’ils ne sont pas là, au moins, on sera sûr qu’ils sont bien à l’étage des installations sportives.


  Le trio descendit en courant les marches. Heureusement, les portes affichaient des indications en hangûl [3] doublées à chaque fois en anglais. Fabian s’arrêta au premier niveau de parking et en voyant l’escalier poursuivre la descente, il se tourna vers les deux jeunes femmes.


  — Où seraient-ils plus tranquilles qu’au dernier étage d’un parking ? En général, on hésite toujours à garer sa voiture dans les degrés inférieurs, non ?


  Sonia acquiesça et ils reprirent leur descente infernale. Par chance, il n’y avait que quatre étages de parking et s’ils avaient bien lu les affichettes, celui-ci appartenait en partie au palace, le reste étant public et payant.


  Devant la porte qui affichait le nombre 4, ils reprirent leur souffle et Fabian poussa doucement la porte. Comme dans tous les parkings, les éclairages au néon apportaient une lumière glauque et criarde par endroits, créant des zones d’ombre, propices à dissimuler une réunion secrète. Le policier empêcha le valet de refermer automatiquement la porte. Ils entendirent distinctement des éclats de voix sans toutefois apercevoir les hommes qui se disputaient. Li-Mei se pencha vers Sonia et Fabian.


  — C’est bien du chinois, mais je n’entends pas bien. Il faut s’approcher ! chuchota-t-elle.


  Le parking avait une configuration en L et malheureusement, comme l’avait prévu Fabian, les voitures en stationnement étaient bien peu nombreuses à cet étage. Ils se trouvaient dans la partie longue du L et tout au bout, l’autre côté tournait à gauche.


  — On se colle au mur de gauche et on s’approche de l’angle. Pas de bruit, surtout ! S’ils nous découvrent, ça risque de mal finir. Ok ? C’est parti ! murmura Fabian qui détala en silence vers le mur qu’il venait de désigner.


  Sonia était derrière lui et Li-Mei faisait office d’arrière-garde. Ils se faufilèrent entre l’avant des rares voitures et le mur, à l’endroit le moins éclairé. Le sol était jonché de détritus et ils firent très attention en posant les pieds. Le silence était la seule clé de leur survie. Si les truands les découvraient, ils n’avaient pas d’armes et se retrouveraient piégés dans ce trou à rats, sans aucun espoir de secours.


  Les voix continuaient de s’emporter et régulièrement, ils parlaient à plusieurs en même temps. Sonia et Fabian ne comprenaient évidemment pas et Li-Mei tendait l’oreille pour capter le sens de leurs propos.


  À moins de trois mètres de l’angle, Fabian se tourna vers ses deux complices et par signes, leur fit comprendre de ne plus bouger. Sans hésiter, le policier se glissa sur le sol et rampa lentement vers le coin du mur. Par chance, deux voitures étaient garées à cet endroit et suffisaient à les cacher si toutefois l’un des chinois venait vérifier ce côté du parking. Jusqu’à présent, ils n’avaient pu compter que sur la pénombre et avaient parcouru une cinquantaine de mètres totalement à découvert.


  Très lentement, Fabian jeta un coup d’œil. Une autre voiture était garée devant lui et il ne put voir que les pieds des chinois. Il pesta et dénombra six hommes. Le rendez-vous secret de la triade se tenait bien à quelques pas de sa position !


  Sans se retourner, il leva le pouce en l’air et pour reculer, il dut ramper à reculons.


  Et, bien entendu, il ne put voir une cannette de Coca-Cola vide qu’il heurta du pied et qui fit un bruit infernal !


  Fabian ferma les yeux et s’insulta intérieurement. Les chinois avaient cessé de parler et il comprit que l’affrontement allait être inévitable. Il entendit des pas rapides claquer sur le béton du sol. S’étant dégagé de sa position inconfortable, Fabian fit signe aux deux femmes de ne pas bouger et se dissimula entre les deux voitures, prêt à bondir. Dès que le premier truand apparut, il sauta sur lui comme un fauve sur sa proie.


  Bien que surpris, le chinois recula sous le choc et le policier s’étala de tout son long, à ses pieds. Mauvais calcul de trajectoire, songea Fabian. Il se releva très vite et pour éloigner les chinois de l’abri où se terraient les deux femmes, le policier courut à l’opposé. Il entendit l’homme jurer quelque chose et se lancer à ses trousses. Puis il commença à tirer.


  Le commandant Galardino fit des zigzags intempestifs, changeant brutalement de direction alors que les balles sifflaient de tous les côtés, ricochant sur le sol ou le plafond très bas.


  — Nom de Dieu!


  Il jeta un œil par-dessus son épaule. Le tireur n’était qu’à une dizaine de mètres. Cet idiot savait courir et tirer en même temps, lui ! Fabian s’attendait à l’impact mortel estimant qu’il ne pourrait pas continuer longtemps à ce rythme. Il s’abrita derrière un pilier central et entendit le bruit qu’il attendait. Le type rechargeait son pistolet-mitrailleur ! Il bondit et fonça droit sur lui. Surpris, le chinois voulut faire vite et son chargeur lui échappa des mains. Le policier sauta, tête la première et l’assomma d’un seul coup ! Il expira tout son air et roula avec Fabian sur le sol.


  Afin d’être sûr de son coup, le policier lui décocha un direct au menton, mais l’homme était déjà inconscient. Il récupéra son arme et analysa la scène. Un second homme se tenait toujours à proximité de l’abri qu’il avait quitté si rapidement. Il le regardait et attendait là-bas.


  — Merde ! Bouge, espèce d’enfoiré ! jura le policier.


  Il introduisit le chargeur graillé et arma la culasse. C’était un petit Spectre M4, le pistolet-mitrailleur des forces spéciales italiennes, un modèle assez peu répandu par ailleurs mais avec cinquante cartouches de 9 mm parabellum, il devenait subitement intéressant et indispensable.


  Le policier comprit pourquoi le deuxième homme attendait. Ses complices étaient en train de grimper dans une grosse berline noire et il ne faisait que protéger leur fuite.


  — Ah merde ! jura-t-il quand il comprit leur manœuvre.


  Fabian courut droit sur le deuxième homme qui l’attendait patiemment. Il leva son arme et alors qu’il allait ouvrir le feu, Li-Mei bondit de l’ombre sur lui.


  — Non ! hurla Fabian.


  Il avait tort. Même contre un homme armé, l’agent chinois faisait amplement le poids. Le combat fut rapide et Fabian ne distingua pas exactement ce qu’elle avait fait. Quoi qu’il en fût, arrivé près d’eux, seule Li-Mei était debout et l’homme, couché à ses pieds. La Chinoise lui sourit avec un hochement de tête entendu. Sonia sortit de l’ombre à son tour et les rejoignit.


  Ils se tournèrent tous les trois vers la voiture qui finissait sa manœuvre et démarrait sur les chapeaux de roues vers la montée.


  — Bordel et on n’a même pas de voiture ! s’écria Fabian, furieux.


  Il leva son pistolet-mitrailleur et Li-Mei le lui fit baisser.


  — Non, ne tire pas ! Je sais où ils vont.


  Le policier la dévisagea, essayant de comprendre.


  — Je t’expliquerai, promis. En attendant, on récupère les armes de ces deux salopards. Va fouiller celui que tu as assommé, je m’occupe de celui-ci. Regarde les jambes, normalement, ils ont toujours un flingue avec un holster de cheville et un couteau qui traîne. Nous deux, on s’occupe de celui-ci.


  — Tu l’as bien assommé ? s’inquiéta Sonia en désignant l’agent chinois du doigt.


  — Je ne l’ai pas assommé, il est mort, répondit-elle, froidement.


  Fabian grimaça et retourna vers le truand qui gisait toujours sur le sol. En suivant les conseils de la Chinoise, il récupéra effectivement un revolver calibre 38 SP, un couteau et deux chargeurs pour chaque arme. Satisfait, il se releva et retourna vers elles.


  En levant les yeux, il vit avec horreur un autre chinois sortir de l’ombre. Tétanisé, il comprit que les gardes du corps étaient restés pour protéger la fuite de leur patron ! Et ils étaient trois gardes du corps, pas deux. Comment avait-il pu l’oublier ?


  — ATTENTION ! hurla-t-il.


  Fabian était trop loin pour intervenir. Le chinois était apparu dans le dos des deux jeunes femmes, trop occupées à leur fouille pour faire attention. Dans un bel ensemble, Sonia et Li-Mei relevèrent le visage vers lui, ne comprenant pas ce qui l’inquiétait.


  Comme dans un cauchemar, Fabian vit le truand relever lentement son pistolet-mitrailleur et les viser dans le dos. Les deux femmes étaient dans sa ligne de tir et le policier n’était pas assez bon tireur pour faire feu à cette distance sans les blesser. Le salaud était resté assez loin de la Chinoise, ayant certainement vu comment elle se battait à mains nues. La cause était entendue d’avance. Il avait les jambes en coton, Sonia et Li-Mei allaient mourir devant lui.


  Le chinois arma son pistolet-mitrailleur et Fabian, impuissant devant cette terrible fatalité, ferma les yeux.


   


   


   


   


  [1] Monnaie sud-coréenne, 1 won valant 0,0009 $, soit 0,0007 € environ (déc. 2013)


  [2] Ou arythmie circadienne, syndrome de décalage horaire dû aux vols rapides à travers plusieurs fuseaux horaires et induisant des confusions jour – nuit, des soucis d’alimentation, etc. et principalement une sensation d’épuisement permanent.


  [3] Langue officielle coréenne faite d’idéogrammes comportant quarante lettres ou jamos (caractères mère) et se décomposant en 14 consonnes de base et 5 doubles, de 10 voyelles de base et 11 composées.


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XVII


   


   


   


  Mardi 16 juillet 2013, 17h30


  Corée du Sud, Séoul, Parking du Marriott Hôtel


   


   


   


  Fabian déglutit et rouvrit les yeux. Sonia et Li-Mei s’étaient vivement retournées en entendant le claquement sec de la culasse du pistolet-mitrailleur. De sa place, il comprit que même Li-Mei ne pouvait rien tenter, agenouillée et trop éloignée du salopard qui s’autorisa un ricanement sinistre.


  — Putain de merde ! jura le policier, tétanisé et incapable de la moindre réaction.


  Malgré la distance, il aurait pu jurer avoir vu l’index du chinois se crisper sur la queue de détente quand soudain, de l’ombre du mur opposé, une silhouette s’en détacha et bondit silencieusement sur le tueur. L’homme providentiel entoura le cou de l’assassin d’un bras et de l’autre fit violemment effectuer un mouvement de rotation à sa tête. Cela ne prit qu’une seconde.


  Quand la nuque du chinois céda, il s’effondra sur le sol, sans un bruit ni un seul cri. Fabian n’oubliera jamais le craquement sinistre des vertèbres brisées qui fit écho dans le parking silencieux.


  Le commandant Galardino comprit enfin qu’il avait devant ses yeux médusés, celui qu’ils avaient surnommé Zorro, autrement dit l’ange gardien qui leur sauvait régulièrement la mise. De là-bas, l’homme le contempla une courte seconde et Fabian douta de ses propres yeux quand il crut le voir sourire ! Son action avait été très rapide et la mort avait frappé dans un silence angoissant qui appesantissait un peu plus le mystère qui l’auréolait.


  Alors que Li-Mei réagissait enfin en se relevant, leur ange gardien fit volte-face et courut vers la rampe d’accès. Fabian n’entendait même pas le bruit de ses chaussures sur le béton, si bien que l’on aurait pu croire à l’apparition d’un fantôme. Fabian secoua la tête et s’approcha au pas de course des deux jeunes femmes, aussi surprises que lui.


  — Bon Dieu, tu as vu ça ? s’écria Sonia.


  — Un peu que j’ai vu, sans lui, vous seriez mortes toutes les deux ! répliqua Fabian.


  L’évidence de son affirmation le fit frissonner a posteriori. Il nota toutefois le teint pâle de Li-Mei et comme cela ne lui ressemblait pas de s’affoler ou d’exprimer la peur, il se tourna vers elle.


  — Ça va Li-Mei ?


  Elle fit non de la tête puis se reprit.


  — Je vous raconte tout plus tard. J’ai une chose à faire avant et après on dégage d’ici. Fabian, récupère les armes du troisième.


  Sans protester, le policier lui obéit et alla récupérer le même armement sur la troisième victime. À croire que tous les Quarante-neuvièmes étaient équipés de la même façon ! Il sursauta soudain en entendant une déflagration et instinctivement, plongea sur le sol. Il regarda derrière lui et vit Sonia debout qui ne bougeait pas. Elle se tourna vers lui et le rejoignit.


  — Il n’y a rien à craindre, c’était juste Li-Mei qui finissait ton travail.


  Elle lui tendit la main pour l’aider à se relever.


  — La prochaine fois que tu baiseras Li-Mei, n’oublie pas qu’elle est capable de loger une balle dans la tête d’un mec inconscient. Moi, ça me fait froid dans le dos.


  Fabian se décala et regarda l’agent chinois qui revenait vers eux. Le premier de leur agresseur ne se relèverait jamais, à voir la mare de sang qui s’étalait sous sa tête.


  — Pourquoi l’as-tu achevé ? s’insurgea Fabian, en colère.


  La Chinoise secoua la tête.


  — Si vous saviez ce que ces types sont capables de faire, je vous jure que vous auriez fait la même chose. Et inutile de laisser un survivant qui pourra tout raconter à sa hiérarchie une fois qu’il aurait été libéré. Ne croyez pas que les flics l’auraient mis à l’ombre. Dans moins de deux heures, les poulets l’auraient mis dehors et il aurait pu faire son rapport. La triade a le bras très long, même en Corée. Et cela aurait été la fin de la tranquillité pour nous !


  Le policier accepta son explication et Sonia hocha doucement la tête.


  — C’est vrai, Li-Mei, nous ne faisons pas le même métier…


  Fabian contempla les deux jeunes femmes.


  — On dégage et vite ! Pas la peine de rester sur place pour attendre les flics.


  Chacun dissimula comme ils purent les deux armes qu’ils portaient avant de regagner leur chambre. Dès qu’elle entra, Li-Mei leur ordonna de rassembler leurs affaires.


  — Mais pourquoi veux-tu partir si vite ? s’inquiéta Sonia.


  — Parce que l’on a une chance de les rattraper et je ne veux pas perdre de temps. Il faut partir et vite. Ensuite, il faudra louer une voiture.


  — Et où comptes-tu aller ? demanda Fabian.


  — Poursuivre le Maître des encens et les deux tueurs de ta femme à moins que tu ne préfères visiter Séoul ? rétorqua Li-Mei, enfouissant déjà ses vêtements dans un sac de voyage.


  Moins d’une demi-heure après, ils quittaient l’hôtel non sans remarquer que l’entrée du parking était gardée par des policiers en tenue et qu’une voiture pie barrait le passage.


   


   


  ●●●


   


  Le taxi les déposa devant l’agence de location Sixt. Ils louèrent un 4x4 assez luxueux car c’était le seul véhicule puissant et immédiatement disponible. Le Ssangyong Rexton avait une belle allure, pourtant Fabian fit la grimace en voyant la voiture, d’autant plus qu’il était d’un rouge pompier très voyant.


  La poisse ! Autant nous mettre une pancarte sur le dos ! grommela-t-il, en chargeant les sacs à l’arrière.


  Le soir tombait vite et Li-Mei le pressa. Elle désirait quitter Séoul avant la cohue du soir qui démarrait vers dix-neuf heures, à la sortie des bureaux.


  Ce fut l’agent chinois qui prit le volant et elle conduisit avec suffisamment de maestria pour qu’ils fussent sur l’autoroute avant les embouteillages. Fabian s’emporta.


  — Je ne sais pas à quoi correspond ton compteur mais si tu pouvais accélérer un peu, ce serait bien !


  Li-Mei lui sourit dans le rétroviseur. Sonia était montée devant, à côté d’elle.


  — Hé ! Ne t’excite pas comme ça. En Corée, la vitesse est limitée à cent kilomètres à l’heure, soit environ soixante miles par heure. Je suis à la limite et si tu n’es pas au courant, dans ce pays, les excès de vitesse sont sanctionnés par des peines de prison ! Les flics coréens ne rigolent pas, les flics coréens et il y a des radars planqués partout sur les autoroutes.


  Le commandant Galardino se mit à jurer copieusement. Décidément, la France était un beau pays et l’on pouvait très facilement le vérifier en voyageant.


  — Bon, si on en profitait pour que tu nous expliques la situation car depuis tout à l’heure, je suis bêtement le mouvement, sans rien comprendre ! lâcha tout à coup Sonia.


  Un grognement venant de l’arrière confirma la demande de la journaliste.


  — Je roule encore quelque temps et quand nous serons à environ la moitié du trajet, je ferai une halte dans une station.


  Le silence retomba dans l’habitacle et le moment venu, Li-Mei sortit de l’autoroute et se rangea devant un bâtiment qui faisait office de restaurant et de motel. Ils sortirent rapidement du 4x4 et en profitèrent pour se restaurer un peu.


  Aucun d’eux n’aperçut la petite Kia grise, banale et passe-partout, qui se rangea à bonne distance de leur voiture.


   


   


  ●●●


   


   


  — Je suis pressé d’entendre tes explications ! avoua Fabian, enfin plus calme.


  L’agent chinois passa commande et quand ils furent servis, elle se lança dans un long monologue.


  — Bien, dans le parking, nous avons bien eu affaire aux Quarante-neuvièmes de Sun Yee On.


  — Merci, je n’avais pas compris ! l’interrompit le policier, sur un ton acerbe.


  — Oh, la ferme, Fabian ! répliqua gentiment Sonia, mettant la main sur la sienne.


  Li-Mei reprit en souriant.


  — Ils ont bien débriefé les deux tueurs responsables de l’attentat du bus. Le vieil homme, celui qui a des cheveux grisonnants, c’est Fang Si, le Maître des encens.


  — Donc, le responsable du personnel et du recrutement pour la triade ? demanda la journaliste.


  — Tout à fait, confirma la Chinoise. Il les a bien félicités, comme je le pensais, après leur avoir passé un savon pour les… pardonne-moi, Fabian… pour les éclaboussures qui avaient attiré l’attention sur eux.


  Le policier eut un sursaut involontaire et Li-Mei le remarqua.


  — Désolé, c’est ce qu’ils ont dit, mot pour mot. Bref, maintenant qu’ils se sont débarrassés de Rosières, ils ont repris la main et ils vont accélérer l’implantation et le déploiement de Cheval de Troie. Le dénommé Yazel a transmis à Saladin tous les contacts et ce dernier… pardon, cette dernière, a tout communiqué à la triade. Du coup, ils peuvent avancer en reprenant à leur compte, les contacts de Rosières. Ils savent aussi qu’un flic français est à leur trousse et bien que tu ne représentes aucun risque, le Maître des encens a mis un contrat sur ta tête.


  — Combien ? demanda froidement Fabian.


  — Un million de yuan [1].


  — Joli, répliqua fièrement le policier.


  Sonia rit de bon cœur.


  — Arrête de frimer, pour nous, cela doit faire dans les cent vingt mille euros, pas plus !


  Fabian afficha un petit rictus qui fit rire les deux femmes.


  — Je continue, poursuivit Li-Mei, à nouveau sérieuse. Pour un chinois, c’est une véritable fortune. Donc, en Chine et partout ailleurs, tu as des milliers de chinois qui vont te chercher pour te tuer et a fortiori, les deux tueurs que nous traquons.


  — Alors, c’est parfait si je peux servir d’appât ! conclut Fabian.


  Sonia le fusilla du regard.


  — Tu es vraiment cinglé, commandant Galardino !


  — J’arrive au meilleur, reprit l’agent chinois. Comme la donne a changé, le Maître des encens a dit qu’une autre réunion se tiendrait à Shanghai pour déployer autrement Cheval de Troie !


  — Génial ! Mais où ? Je suppose qu’avec leur système, il n’a rien dit ? s’informa Sonia.


  — Exact mais pas tout à fait. La réunion aura lieu en Chine et certainement à Shanghai. Il y aura le Dragon avec le grand patron, ce que j’ai traduit par le membre du gouvernement, d’autres personnages très importants, apparemment les financiers de l’opération, le triumvirat de la triade et nos deux assassins.


  Fabian sursauta.


  — La vache ! Ils seront tous en même temps, au même endroit ? ! C’est une sacrée chance pour nous. Tu penses que nous avons une chance de serrer tout ce petit monde, d’un seul coup ?


  Li-Mei pinça les lèvres.


  — Je n’en sais rien. En tout cas, c’est une occasion en or.


  — Et pourquoi nous avoir fait louer cette voiture, l’avion n’était-il pas plus simple ?


  — Si, bien sûr. Cela dit, dans le parking, avez-vous remarqué la voiture dans laquelle les tueurs et le Maître des encens ont pris la fuite ?


  — Une grosse berline noire, je n’ai pas vraiment fait attention, reconnut Fabian.


  — C’était une Brilliance, en fait, une BMW fabriquée en Chine sous contrat avec les Allemands. Mais ce n’est pas le plus important. J’ai pu voir la plaque quand ils se sont sauvés et c’était bien une plaque chinoise !


  Le triomphalisme de la Chinoise surprit Sonia et Fabian qui se regardèrent, interloqués. Devant leurs mines, Li-Mei poursuivit.


  — Une plaque chinoise, cela veut dire que je vais passer un coup de téléphone et que j’aurai une adresse très rapidement. Ensuite, s’ils sont venus en Corée avec cette voiture, cela ne peut signifier qu’une chose… Vous ne voyez pas ?


  La journaliste et le policier la contemplaient.


  — Il faut tout vous expliquer, décidément ! soupira la jolie Chinoise en souriant. Eh bien, ils ne sont pas venus en avion, c’est donc qu’en ce moment même, ils filent vers le Sud pour y prendre un ferry et retourner en Chine !


  — Et pourquoi pas le Nord ? ! s’étonna Fabian.


  Li-Mei haussa les épaules.


  — Tu as déjà entendu parler de la Corée du Nord ? Impossible de passer par là et tous les ports d’attache des ferries sont dans le Sud, entre autres à Pusan, le plus grand port sud-coréen. La traversée se fait en une vingtaine d’heures et surtout, les flics et les douanes ne sont pas très regardants, par là-bas. En mission, je suis déjà passée avec des armes.


  Le policier émit un petit sifflement admiratif.


  — Bien vu, Li-Mei ! Donc, nous avons une chance de les rattraper ?


  — Je ne pense pas, car ils ont un peu d’avance et franchement, ce n’est pas très grave. Ils retournent à Shanghai pour la grande réunion et d’ici que cela se fasse, nous aurons traversé et nous serons enfin en Chine. Là-bas, je suis sur mon territoire et j’aurais des moyens plus importants qu’ici ou partout ailleurs dans le monde. En plus, nous aurons une adresse et nous pourrons monter une planque. Ensuite, il n’y aura plus qu’à suivre Fang Si qui nous conduira directement à la réunion. Je pourrai demander des renforts et…


  — Pas question ! s’opposa Fabian. Je veux les deux tueurs !


  — Et moi, je veux l’enfoiré du gouvernement. Je le veux vivant, Fabian. Alors pas question de te laisser jouer les cow-boys et je te rappelle qu’en Chine, je serai la seule à avoir le droit d’intervenir. Je pourrais même te faire arrêter si tu ne suivais pas mes instructions.


  — Tu ne le feras pas ! répliqua le policier.


  — Ah oui ? ! Et pourquoi donc ? Parce que l’on couche ensemble, tu crois que je vais te faire un cadeau ? Arrête de rêver.


  — On baise ensemble parce que tu le veux bien, Li-Mei, et que tu prends ton pied. Cela n’a rien à voir, je ne suis pas idiot. Maintenant, que ce soit clair et définitivement établi. Je veux les deux tueurs. Je te laisse ton ministre ou je ne sais qui, tu as ma parole que je n’y toucherai pas. Ni aux pontes de la triade, d’ailleurs, car je m’en contrefous royalement. Tous ces types ne sont pas mon problème et c’est à toi de le régler. Moi, je ne veux que ces deux ordures et ça, ni toi, ni tes collègues ne pourront m’en empêcher.


  Son regard brillait d’une lueur étrange, une espèce de force indomptable que rien ne ferait reculer et Li-Mei en fut ébranlée.


  — C’est bon, tu as ma parole, lâcha-t-elle, du bout des lèvres. Mais on opérera à ma manière, c’est bien d’accord ?


  — Tant que tu me laisses mes deux gaillards, tu pourras faire tout ce que tu voudras.


  Sonia les contemplait, assistant à leur échange en témoin impartial. Elle intervint, car visiblement quelque chose la taraudait.


  — Cette réunion avec tous les truands, je suppose qu’elle sera bien protégée, n’est-ce pas ?


  L’agent chinois quitta enfin des yeux le regard fixe et brûlant du policier pour lui sourire.


  — Tu as parfaitement raison, Sonia. C’est pour cela que nous aurons besoin de renforts. Quand le Dragon se déplace et se met ainsi à découvert, on peut décemment imaginer qu’il y aura au moins une cinquantaine d’hommes affectés à sa protection rapprochée.


  — Tant que ça ? s’étonna Fabian.


  — Et c’est un minimum. Ces hommes sont très dangereux, Fabian et si l’émissaire du gouvernement est, lui aussi sur place, il y a fort à parier que nous devons nous battre contre d’autres flics !


  — Merde, lâcha doucement le policier, dépité. Je refuse d’affronter des collègues !


  — Bienvenue en Chine, mon chéri ! se moqua Li-Mei. Bienvenue au pays de la corruption et des trahisons.


  La jolie Chinoise se frotta le menton et les regarda, tour à tour.


  — Un dernier truc, pas très important mais le type qui nous a sauvées, Sonia et moi, je pense que je l’ai déjà vu.


  Fabian fronça immédiatement les sourcils et s’approcha plus près de la table.


  —Et où penses-tu l’avoir déjà rencontré ?


  Li-Mei réfléchit quelques secondes.


  — Je ne suis pas sûre, mais il me semble bien avoir couché avec lui. Au Palace du lotus, à Marseille et c’était un client comme les autres. Ce n’est pas une certitude, juste une vague impression. De toute manière, il finira bien par se montrer. Ce n’est pas très important.


  La jolie Chinoise regarda sa montre.


  — Je suggère de prendre une chambre et de nous reposer. Le dernier ferry est parti à 21h et le prochain, ce sera demain matin, vers dix heures. Il n’y a pas de départs la nuit et un peu de repos ne nous fera pas de mal. On décollera à six heures et nous serons sur place, une heure avant son départ. Qu’en dites-vous ?


  Les deux autres acquiescèrent. Fabian alla chercher leurs sacs et les deux jeunes femmes se dirigèrent vers le bureau où un Coréen, à moitié endormi, les salua poliment.


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei se doucha la première et Fabian proposa à Sonia de prendre la suite.


  — Non merci, je vais aller marcher un peu, j’ai besoin de souffler et d’être un peu seule.


  — Tu ne devrais pas, c’est peut-être dangereux dehors, on ne sait jamais.


  — C’est ta tête qui est mise à prix, Fabian, pas la mienne.


  Elle mit un gilet sur ses épaules et quitta la chambre, après avoir pris ses cigarettes. Le policier regarda la porte se fermer doucement et hocha la tête. Li-Mei sortit en peignoir et il se précipita pour prendre, à son tour, une douche brûlante. Il resta un long moment sous le jet réglé à pleine puissance, se demandant comment il fallait traduire le comportement de la journaliste.


  Il se sécha rapidement et sortit en boxer de la salle de bain. Il fut surpris de retrouver Li-Mei, entièrement nue, sur le lit.


  — Sonia n’est pas revenue ?


  — Si, elle est venue récupérer son téléphone et m’a dit qu’elle allait appeler Guy et d’autres personnes. Sonia a ajouté que si nous avions envie de faire des cochonneries, c’était le moment, elle ne reviendra pas avant une bonne heure…


  Fabian comprit sa tenue et pourquoi son regard lui semblait si enflammé. Li-Mei écarta les cuisses et glissa ses deux mains sur son sexe. Ses deux bras, enserrant ses seins lourds, les firent jaillir encore un peu plus.


  — Viens, j’ai faim de toi…


  Ses doigts jouaient avec son sexe et Li-Mei se tortillait déjà.


  Son érection fut immédiate, le pouvoir de cette jeune femme sur lui était surprenant. Il fit glisser son boxer et se dirigea vers le lit. La jeune femme s’assit tout en caressant ses seins, les jambes toujours très écartées. La vision seule de son corps offert, enflammait tous les sens de Fabian.


  — Viens, je dois terminer ce que j’ai commencé la nuit dernière, dans l’avion.


  Elle se pencha sur lui et sa bouche s’empara aussitôt de son sexe tout en le masturbant entre ses doigts. La caresse était insupportable et il se tendit en arrière pour mieux se donner à sa maîtresse. Comme pris de folie, il voulut la posséder et il la repoussa violemment sur le lit avant de la retourner aussi facilement qu’une plume. Li-Mei protesta pour la forme, creusant déjà la croupe et offrant ses fesses, de façon presque indécente, écartant toujours plus les cuisses.


  Fabian ne pouvait manquer le spectacle sublime de son sexe ouvert, déjà très mouillé et si accueillant. Il la masturba longuement avec plusieurs doigts, étalant ses fluides intimes un peu partout. Son propre sexe était douloureux et semblait devenir une barre de fer. Il s’approcha et joua avec elle, la pénétrant d’à peine quelques centimètres pour se retirer aussitôt.


  Li-Mei ondulait et râlait de plaisir, se tenant à deux mains aux barreaux de la tête de lit. Il se pencha pour masser et pétrir ses seins, puis il pinça les tétons assez fort pour la faire crier.


  — Prends-moi, je veux jouir… dit-elle, dans un souffle.


  Bien entendu, il n’obéit pas tout de suite et lui administra une fessée. Li-Mei avait une croupe magnifique et il voulait prendre son temps. Une bulle de paix et de plaisir dans le rythme effréné d’une enquête qui les avait menés au bout du monde et surtout, loin du deuil d’Isabelle.


  Fabian la pénétra d’un coup, s’enfonçant jusqu’au bout en elle et Li-Mei vint à sa rencontre, ses fesses claquant contre son ventre.


  — Oh ! gémit-elle.


  Il alla très vite et la jeune femme jouit une fois, puis une seconde encore plus fort. Alors qu’il accélérait pour profiter de ce corps sculptural à son tour, Li-Mei se dégagea.


  — Non, prends-moi derrière… Je te veux là !


  Ses mots lui firent perdre la tête, car Fabian était déjà au bord de l’extase. Il se dégagea et força son petit trou étoilé, délicieusement étroit et si envoûtant. C’est Li-Mei qui s’empala sur lui en poussant un cri entre douleur et plaisir. La tenant par les hanches, il pilonna sa croupe et atteignit rapidement l’orgasme pour se déverser longuement en elle, gémissant de plaisir.


  Il resta un long moment, son sexe toujours dur entre ses reins et quand il réalisa que Li-Mei se masturbait, il l’excita en caressant ses fesses. La jeune femme cria sa dernière jouissance.


  Il se retira enfin et après s’être allongé à côté d’elle, la prit dans les bras.


  — Tu obéis sacrément bien à tes ordres, Li-Mei, dit-il pensivement.


  Elle se jeta sur lui et l’embrassa à pleine bouche, un long moment.


  — Tu sais bien que je baise avec n’importe qui et sur ordre !


  Fabian eut l’impression de sentir une pointe de tristesse ou de regret et n’y prêta pas plus attention. Il caressa sa joue.


  — Ouais, peut-être… Tu es très douée et tu baises divinement bien, Li-Mei mais au fond de toi, tu es quelqu’un de très bien que je respecte vraiment. Tu es une femme qui a une paire de couilles en béton armé et j’en connais un paquet qui ne t’arrivent pas à la cheville.


  Il l’embrassa doucement sur la joue et se leva.


  — Je retourne me doucher, ajouta Fabian, en ramassant son boxer sur le parquet.


  Il ne vit pas le petit sourire béat de la Chinoise. Il venait de lui faire le plus beau des compliments.


  Quand il ressortit, Li-Mei était couverte d’un drap jusqu’à la taille, ses seins sublimes toujours offerts à sa vue et il sourit. Il remonta lui-même le drap et les recouvrit.


  — Arrête de me chercher ! dit-il d’une voix douce.


  Il jeta un regard circulaire dans la chambre et fronça les sourcils.


  — Sonia n’est pas encore revenue ?


  — Non, et tu as raison, c’est inquiétant.


  Fabian renfila rapidement ses vêtements, récupéra un des revolvers qu’il glissa à sa ceinture et se tourna vers sa maîtresse.


  — Fais gaffe à toi, si dans quinze minutes, nous ne sommes pas revenus, c’est qu’il y a un problème.


  Il sortit dans la nuit étouffante. Le parking devant le motel était inoccupé, hormis leur 4x4 et deux petites voitures. Un regard attentif et circulaire lui apprit que Sonia n’était pas dans les environs immédiats du motel. Il pinça les lèvres, inquiet, et se dirigea vers un petit jardin qu’ils avaient aperçu en arrivant. Il franchit la grille d’entrée par un petit portail qui pivota sans bruit. La chaleur était étouffante et l’air était électrique, la pluie n’allait pas tarder ou peut-être même un orage de mousson.


  Il hâta le pas et entendit soudain une discussion à voix basse. Étant donné que l’on ne répondait pas, Fabian comprit que Sonia était au téléphone. Sans trop savoir pourquoi, il avança silencieusement et l’écouta.


  — Mais non ! Je vous assure que nous y serons demain. Non… Non… Mais oui ! Comment ? Bien sûr que je suis dans le vrai, je ne suis pas folle ! Non, ça, je ne le ferai pas. Hors de question !


  Fabian fit craquer une branchette de bois mort, sur le sol. Sonia ne réagit pas, semblant ne pas l’avoir entendu. Elle poursuivait sa conversation.


  — Ah bon sang ! Si je vous dis que l’article sera bientôt sur votre bureau, vous pouvez me croire, merde ! Et n’oubliez pas que je suis une indépendante. Allez vous faire voir !


  Elle raccrocha violemment et Fabian sourit. Sonia avait un caractère épouvantable et apparemment, ne s’en laissait pas dicter par quiconque. Il sortit de l’ombre et s’assit à côté d’elle. La journaliste fit un bond de côté.


  — Tu m’as fait une de ces peurs ! pesta la jeune femme, en le reconnaissant.


  — Désolé, je ne voulais pas t’effrayer. J’étais inquiet de ne pas te voir revenir, je suis donc venu te chercher. Alors, qu’est-ce que tu ne feras pas ?


  — Ah ! Je vois que monsieur écoute aux portes, dit-elle, sur un ton ironique. C’était le rédacteur en chef du Nouvel Obs qui me tannait pour que je lui envoie déjà un premier jet de mon enquête. J’ai donc refusé.


  Fabian se montra soupçonneux.


  — En pleine nuit ?


  Sonia éclata de rire.


  — On réveille les neurones, Monsieur le policier ! En France, ils sont en pleine après-midi.


  — Ah oui, quel idiot ! Excuse-moi…


  La journaliste alluma une cigarette.


  — J’ai eu Guy, tout à l’heure. Il t’embrasse et te fait dire que tout va bien à Marseille sauf que les enquêteurs de l’IGPN sont en train de retourner Marseille pour t’interroger.


  Le policier haussa les épaules. L’enquête administrative, il avait le temps de s’en préoccuper.


  — Il va bien ?


  — Oui et il a ajouté de faire gaffe à ton cul.


  Elle tira une longue bouffée sur sa cigarette.


  — En parlant de cul, vous avez bien baisé ?


  Le coup porta et Fabian inspira profondément avant de répondre d’une voix faussement enjouée.


  — Li-Mei m’a bien sucé, génial ! Je lui ai fait une super levrette puis elle m’a offert son cul. Tu vois, c’était grandiose…


  Il reprit une bouffée d’air.


  — Tu veux plus de détails ou peut-être des photos, la prochaine fois ? ! MERDE ! hurla-t-il en se levant et lui faisant face, les mains sur les hanches.


  — C’est quoi cette attitude débile, Sonia ? Que me caches-tu ? Pourquoi joues-tu avec moi ? Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu me traites ainsi ? Bordel, tu vas me répondre ? !


  Il l’avait prise par les poignets et relevée de force pour qu’elle fût debout devant lui. Il ne se rendait pas compte qu’il la secouait comme un prunier.


  —Tu me fais mal, répondit doucement Sonia.


  Ce furent des mots suffisants pour calmer sa colère qui retomba aussi vite qu’elle avait explosé.


  — Je suis désolé, mais je ne te comprends pas, Sonia.


  La journaliste baissa les yeux.


  — Il n’y a rien à comprendre, Fabian. Je suis certainement furieuse de m’être fait coiffer au poteau par une autre nana. J’avais envie de coucher avec toi et je n’ai pas été assez rapide, c’est tout. Ce n’est qu’une attitude stupide, je suis désolée.


  — Comment ? Tu ne voulais que… répondit doucement Fabian en la fixant droit dans les yeux. Non, ne me dis pas que tu ne voulais que du cul ?


  Elle le toisa avec un petit sourire narquois.


  — Pourquoi, tu espérais quelque chose d’autre ? Tu ne pensais quand même pas que j’allais tomber amoureuse de toi, alors que tu couches avec la première venue ? !


  Sa réplique eut l’effet d’un camouflet dont les retombées destructrices furent difficiles à cacher pour le policier.


  — Non, bien sûr. Enfin, je voulais dire que… Rien ! Laisse tomber, tu rentres quand tu veux. Désolé de t’avoir dérangée pour rien.


  Il la contempla et l’étincelle qui luisait dans ses yeux était si visible que dans la clarté pourtant diffuse du jardin public, elle prit toute l’apparence d’un brasier de colère et de rancune.


  — Ne rentre pas trop tard, surtout. Je vais me coucher.


  Il lui tourna le dos et s’éloigna dans la nuit.


  L’orage éclata soudainement et des trombes d’eau tombèrent immédiatement après le premier coup de tonnerre. Sonia était debout, à la même place et fut rapidement trempée par la pluie torrentielle. Son regard ne quittait pas l’endroit où Fabian avait disparu, consciente que ses paroles odieuses lui avaient infligées bien plus de mal qu’il n’avait su en exprimer.


  Elle ne pouvait pas, ne devait pas faire autrement. On pouvait longuement disserter sur les droits et devoirs, sur la logique des sentiments ou leur folie, quoi qu’il en fût, il fallait le faire et blesser volontairement cet homme, déjà écorché vif par la vie et son deuil.


  Malgré le prix si lourd à payer, Sonia Vecchia l’avait fait, pour lui, pour elle, parce qu’elle n’avait pas le choix et que cela ne pouvait pas se passer autrement. Maintenant seule, le prix lui semblait bien plus lourd qu’elle ne l’avait pensé et des larmes bien amères se mêlèrent à la pluie qui ruisselait sur son visage.


  Non, il ne fallait pas le laisser espérer même si de son côté, le cœur avait fait taire sa raison. Il était temps de se reprendre et Sonia se mordit les lèvres à sang pour ne pas hurler.


  Quand la pluie cessa, elle retourna à leur chambre, sans pour autant apercevoir l’ombre silencieuse qui glissait dans la nuit, derrière elle.


  Dans la chambre plongée dans le noir, elle fut surprise de trouver Fabian sur le petit canapé, plié en quatre. Il lui avait laissé la seconde place dans le lit. Ils dormaient profondément et Sonia se déshabilla dans le noir, la gorge serrée.


  Il était impératif de ne pas laisser ses sentiments interférer avec sa mission. Mais voilà, comment pouvait-on raisonner une femme qui tombait amoureuse… ?


  Sonia ne ferma pas l’œil de la courte nuit. Fabian fit semblant de dormir et seule Li-Mei, ses sens et sa chair apaisés, dormit tout son saoul.


   


   


  ●●●


   


   


  Le lendemain matin, alors que le soleil montrait ses premiers rayons bien timides et qu’il enflammait l’horizon, ils étaient déjà sur la route. Contrairement à ce qui était prévisible, l’atmosphère était loin d’être tendue et pour ainsi dire joyeuse. La différence à peine perceptible, c’était l’indifférence de Fabian à l’égard de Sonia. Il ne la regardait plus de la même façon et comme c’était le but recherché bien qu’inavoué de la jeune femme, elle donna le change de son côté, en étant gaie et sereine.


  — C’est parfait, nous serons à Pusan dans une heure environ, lança Li-Mei.


  De temps en temps, elle se dandinait sur son siège, invoquant des courbatures mal placées et jetant des œillades complices à Fabian dans le rétroviseur. Ne sachant rien de la conversation nocturne entre Sonia et le policier, elle songea que la situation s’était améliorée entre eux et s’en montra heureuse pour ne pas dire complice.


  Son téléphone sonna soudainement, les faisant tous sursauter.


  — Ah enfin ! s’écria Li-Mei qui n’hésita pas une seconde et se rangea sur le côté.


  Elle déchiffra son message et passa un long coup de téléphone qui s’éternisa et comme il se déroula en chinois, il tardait aux deux autres qu’elle leur expliquât les dernières nouvelles. Quand elle raccrocha, un sourire de satisfaction s’afficha sur ses lèvres.


  — Ne nous fais pas languir et raconte ! s’exclama Fabian qui se rapprocha de son siège.


  — On repart et je vous raconte !


  Quand le 4x4 put se glisser à nouveau dans la circulation, l’agent chinois lança le débat.


  — C’était mon service, j’attendais le feu vert pour que l’on puisse s’appeler sur une ligne protégée. Bref… La voiture appartient bien à Fang Si, le Maître des encens de Sun Yee On et il va certainement rentrer chez lui. La bonne nouvelle, c’est qu’il voyage avec nos deux tueurs et mes hommes ont déjà mis son domicile sous surveillance. Comme je sais où c’est, il ne peut plus nous échapper et nous irons directement chez lui dès que nous arriverons à Shanghai. La mauvaise nouvelle, c’est que la triade a donné l’alerte. Ils t’ont reconnu, Fabian. Notre traversée risque de ne pas être de tout repos. Selon mes hommes, il y aurait au moins une équipe de Quarante-neuvièmes qui nous attendrait à Pusan ou sur le ferry.


  — Une équipe, cela veut dire combien de personnes ? demanda Sonia.


  — Dans leur jargon, ce sont six personnes, hommes et femmes, bien sûr. Gardez bien votre arme sur vous et méfiez-vous de tout le monde. Je propose de faire la traversée dans la même cabine et de ne pas en sortir. À l’arrivée, mes hommes nous attendront. Idem, pour la voiture, nous ne la prenons pas. Du moment qu’on la quitte des yeux, les hommes de la triade pourraient profiter de la traversée pour la piéger avec des explosifs. C’est une de leurs méthodes habituelles…


  La journaliste frissonna. Fabian tapota son épaule.


  — Dis-moi, tu répètes tout le temps mes hommes par ci, mes hommes par là. Qui es-tu exactement ?


  Li-Mei croisa longuement son regard dans le rétroviseur. Le sien restait impénétrable.


  — Je suis le colonel Li-Mei Wang, du Quingbao, chargé des opérations spéciales en France, je te l’ai déjà dit, Fabian.


  — Colonel ? reprit le policier, très étonné. Ils vous recrutent très jeunes, en Chine ?


  La jeune chinoise sourit.


  — Oui ou comme dit votre poète… Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées, La valeur n’attend point le nombre des années…


  Fabian était soufflé. Entendre les vers de Don Rodrigue tirés du Cid de Corneille, cités par un agent chinois dans un français parfait et assis dans une voiture coréenne, relevait de l’improbable. Il ne put retenir son sourire.


  — Qu’est-ce qui te fait sourire, s’inquiéta Li-Mei.


  — Rien, c’est la situation qui m’épate. Si je peux la raconter un jour, je pense que personne ne voudra me croire…


  Pusan était enfin devant eux. Riche ville industrielle au passé historique très lourd, le port coréen méritait sa première place industrielle. D’immenses gratte-ciel fleurissaient un peu partout et côtoyaient d’anciens palais datant de quelques siècles, créant comme à Séoul, un choc anachronique pour qui n’était pas prévenu. Le port fut rapidement atteint et Fabian songea qu’il n’avait rien à envier aux grandes infrastructures européennes.


  Li-Mei se retrouva très vite dans l’imbroglio de routes et de chemins, tous mal indiqués et qui semblaient faits pour décourager les touristes. À proximité du quai immense réservé aux ferries, ils déposèrent leur voiture à l’agence locale Sixt et s’empressèrent d’aller acheter leurs billets.


  Dans la queue qui menait au guichet, Fabian lut un prospectus rédigé en anglais.


  — Eh bien ! Dix-huit heures de traversée sur la mer jaune ! Si un jour, on m’avait dit que je viendrai traîner par ici, je ne l’aurais jamais cru !


  Un peu nerveux en raison des armes qu’ils transportaient sur eux, ils passèrent la douane sans aucun souci, suivant le flux régulier de passagers qui envahissait le ferry. Apparemment, les policiers s’intéressaient beaucoup plus aux Coréens qu’aux Occidentaux et leurs véhicules étaient systématiquement fouillés.


  Ils montèrent à bord par la passerelle avant, progressant au rythme très lent des gens devant eux, tout en regardant la dextérité des marins qui chargeaient les voitures alors que les portes immenses étaient ouvertes.


  — Eh bien, ils n’en mettent jamais à l’eau ? C’est dingue leur façon de conduire, ça passe tout juste des fois ! s’étonna Sonia, à haute voix.


  Tout en admirant le ballet incessant des véhicules que le navire semblait avaler dans ses cales comme un monstre gigantesque et affamé, ils furent conduits par un steward à leur cabine, spartiate et pas très grande. Il n’y avait qu’un seul lit pour deux personnes, un fauteuil et une commode, comme seul mobilier, le tout étant fixé au sol comme il se devait sur un navire. Malgré tout, cela restait convenable et surtout très propre.


  — Bien, il faudra se serrer pour dormir ! lança joyeusement Fabian.


  — Pas question de dormir, il faudra monter la garde, répliqua Li-Mei. J’ai déjà repéré trois chinois dont la tête ne me revenait pas en arrivant ici. Pour faciliter le tout, nous arriverons demain, vers quatre heures du matin à Shanghai. Il faudra avoir les yeux bien ouverts !


  — Super ! gémit Sonia, en posant son sac sur la commode.


  — Tu penses vraiment qu’ils tenteront quelque chose pendant la traversée ? s’informa Fabian, très soucieux.


  —Un bateau, c’est l’endroit rêvé ! Tu peux tuer quelqu’un sans problème. Il n’y a qu’un ou deux flics à bord que tu peux payer quelques dollars pour qu’ils ferment les yeux et une fois que tu as fini tes petites affaires, il te suffit de balancer le corps à la flotte ! La mer Jaune est infestée de requins. Pas de traces, ni vu ni connu !


  Sonia fit une grimace comique.


  — À croire que tu l’as déjà fait, non ?


  Li-Mei lui sourit franchement.


  — Comment as-tu deviné ?


  Ils rirent tous les trois un peu nerveusement, sans savoir si elle disait vrai ou si c’était pour détendre l’atmosphère.


  — Et pour manger, on procède comment ?


  — Je vais aller acheter le nécessaire et on ne bougera plus de la cabine. Le seul problème, c’est que la cuisine et le restaurant à bord n’ouvrent qu’une fois en mer. J’ai déjà eu le souci. Pendant que nous sommes encore à quai, nous ne risquons rien, ils n’oseront pas faire quoi que ce soit par crainte de la police qui peut toujours intervenir. Ensuite, à Dieu va !


  Fabian pinça les lèvres.


  — D’accord. Dans ce cas, nous irons toi et moi chercher de quoi boire et manger, avec nos armes bien sûr.


  Il se tourna vers Sonia.


  — Et toi, tu resteras ici, tu t’enfermeras et tu n’en bouges pas jusqu’à notre retour.


  Le plan était simple et lui semblait suffisamment efficace.


  — Je suis partante, conclut Li-Mei qui entreprit de sortir les armes pour les vérifier.


  Fabian sortit de la cabine pour s’aérer un peu et s’appuya au bastingage. Leur coursive distribuait toutes les cabines de première classe et se situait au milieu du ferry, à bonne hauteur. Le pont principal était à une dizaine de mètres en dessous. Au-dessus d’eux, il n’y avait que le poste de pilotage et les deux cheminées qui crachotaient de temps en temps un peu de fumée. Les moteurs étaient déjà en chauffe et Fabian sentait les lourdes vibrations sous ses pieds qui battaient comme un cœur. Li-Mei lui avait expliqué que les plus pauvres voyageaient en troisième classe, à côté justement des machines et cela devait être insupportable.


  Le ferry avait refermé ses grandes portes et les marins étaient en train de larguer les amarres pour parer à la manœuvre d’appareillage. La sirène puissante le fit sursauter. Le bâtiment eut un long frémissement et très lentement, il commença à bouger. Ils quittaient la Corée !


  Le policier eut une pensée pour leur ange gardien et se demanda s’il était à bord, lui aussi. Il jeta un dernier coup d’œil en direction des mouettes et des rares oiseaux terrestres qui s’envolaient d’un peu partout, dérangés eux aussi par le vacarme assourdissant de la sirène du navire. Quelques passagers faisaient de grands signes à ceux qui les regardaient partir.


  Un dernier regard à droite et à gauche pour s’assurer que personne ne l’observait et Fabian rentra à l’abri de la cabine.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan avait été confronté à des choix difficiles. Les suivre en voiture ou non fut le premier et il trancha rapidement le dilemme. S’ils montaient après avoir abandonné leur véhicule de location, c’était certainement pour deux raisons possibles. Soit ils comptaient relouer une voiture à l’arrivée, soit ils seraient attendus à Shanghai. Dans le doute, il conserva la sienne et embarqua in extremis, parmi les retardataires. Mieux valait ne pas prendre de risques, car si Fabian et les deux jeunes femmes lui échappaient, les retrouver serait bien pire en Chine qu’en Corée.


  Ensuite, il avait réfléchi à l’armement. N’ayant ni armes de poing, ni même un simple couteau, il se sentait tranquille pour passer la douane et fut surpris de ne pas être fouillé comme son véhicule. Par contre, cela devenait pesant et très inquiétant s’il devait faire face à des gens mal intentionnés. Il fallait donc combler ce manque très vite.


  Le ferry se rendait en Chine et Stan supposa que l’affrontement final n’était pas loin.


  Avant que le navire ne s’éloignât des côtes coréennes, il appela le sergent Ernst Strauppen en urgence et celui-ci confirma l’absence totale de soutien logistique en Corée comme en Chine. Logique. La légion Étrangère n’avait pas mis les pieds en Asie depuis le Tonkin ! Il devait donc se débrouiller seul. Il en profita pour le remercier, à mots couverts, pour la qualité de ses papiers. Cela faisait déjà un certain nombre de frontières qu’il passait sans aucun problème.


  Avec un subterfuge très simple à la billetterie du ferry, il avait appris que Fabian et les jeunes femmes avaient réservé en première classe. Il s’était donc contenté des secondes, situées en dessous, sur le pont directement inférieur.


  Fidèle à ses habitudes, il entama la visite complète des lieux et prit tous ses repères, la position des escaliers, les couloirs, les différents accès aux parties vitales du bateau. Il en profita pour passer par la coursive des premières et faillit tomber sur Galardino, accoudé à la rambarde. Sans s’affoler, il patienta et le vit rentrer dans la cabine 17 des premières.


  Son objectif rempli, il mena une seconde investigation. Dénicher une arme quelque part et s’assurer de la présence ou non des deux tueurs chinois. Le groupe de Fabian était-il à bord pour les suivre ou pour rejoindre Shanghai et les retrouver là-bas ? Cela restait un mystère.


  Dans le parking du palace à Séoul, il était certain que les deux assassins étaient ces deux hommes qui avaient pris la fuite à bord de la grosse voiture noire, avec le vieux grisonnant sans toutefois être formel.


  Prétextant quelque chose à récupérer dans son véhicule, il en avait profité pour faire le tour de la cale. Aucune berline ne correspondait à celle qu’il avait vue à Séoul. Mais cela ne voulait strictement rien dire car, tout comme Fabian et les deux jeunes femmes, les chinois avaient pu embarquer à pied, prendre un autre ferry et même un avion, plus rapide.


  Stan détestait travailler ainsi, au hasard ou en comptant sur la chance. Dans son métier, la chance n’avait aucune place et ceux qui avaient cru en elle, se trouvaient aujourd’hui au cimetière.


  Après deux heures de navigation, il n’avait trouvé aucune trace des trois hommes à bord. Par contre, si Fabian continuait la poursuite, cela ne pouvait indiquer que deux choses. Les deux chinois du parking étaient les tueurs, responsables de l’attentat du bus à Marseille d’une part. De l’autre, cela prouvait que ces deux assassins avaient quitté la Corée et se trouvaient maintenant en Chine.


  Satisfait par ses déductions qu’il pensait logiques et remplies de bon sens, l’ancien légionnaire partit à la recherche d’une arme.


  L’occasion d’en trouver une se présenta à lui très étrangement. En descendant à fond de cale, vers les dernières cabines du bâtiment, il entra dans une soute ouverte dans laquelle il avait entendu des cris joyeux, des sifflets et des applaudissements.


  Il y avait deux lampes à gaz en guise d’éclairage en plus des veilleuses rouges du navire. Une bonne trentaine de chinois et de Coréens faisaient cercle autour de quelque chose qu’il ne pouvait encore apercevoir et les hurlements qui fusaient étaient inquiétants.


  Stan joua des coudes et vit ce qui attirait ainsi leur intérêt. Au milieu de la foule très serrée, quatre joueurs étaient lancés dans une partie de dés aux règles bien étranges. Stan remarqua qu’un des joueurs était un policier en uniforme, un peu sale et défraîchi et qu’il portait un holster dont le rabat n’était pas fermé. De plus, la partie était intéressée, à voir le tas de billets posé au centre de la caisse. À chaque jet de dés, le résultat était accueilli par des cris ou des huées, des applaudissements et un vacarme de commentaires assourdissants. Il compta les tours des joueurs et s’approcha du policier avant que ce ne fût le sien.


  Un simple coup d’épaule sur le spectateur le plus proche de lui et Stan mima le déséquilibre qui le projeta sur le dos du policier. Ce dernier furieux se mit à invectiver les gens autour de lui et Stan en profita pour se livrer à son tour de passe-passe. Même sans être un parfait pickpocket, ce fut très facile grâce au jeu très prenant et à la foule, en mouvement permanent.


  L’atmosphère était saturée de fumée de cigarettes et l’air proprement irrespirable. Ajouté à la proximité de la salle des machines et à la chaleur qui s’en dégageait, la soute, transformée en tripot clandestin, était réellement devenue un sauna étouffant.


  Quand il quitta les lieux, les yeux rouges et en larmes, toussant comme un tuberculeux, Stan se précipita vers le premier pont pour respirer de l’air frais ! Il s’assura de ne pas être vu ou de faire une mauvaise rencontre et fit quelques exercices respiratoires pour se dégager les poumons.


  Finalement, il avait récupéré un bon vieux Colt 45 dans le holster du soldat et deux chargeurs à sa ceinture. Pris dans sa partie de dés, il n’avait strictement rien senti ! Heureusement que le jeu était le plus grand vice des Asiatiques ! L’arme de gros calibre était sale et dès qu’il fut de retour dans sa cabine, Stan démonta entièrement l’arme.


  — Quel crétin ! jura-t-il entre ses lèvres serrées par l’agacement.


  Il fallut une heure pour nettoyer des traces de poudre qui devaient avoir le même âge que le Colt, graisser toutes les parties mobiles et s’assurer de son fonctionnement. Trouver de la bonne graisse à bord d’un navire ne présentait aucune difficulté. Les cartouches de calibre 45 furent soigneusement examinées à leur tour. Tout semblait normal, y compris les amorces ou le sertissage des balles. Il prit le temps de les nettoyer une à une, tranquillement. Les deux chargeurs furent aussi démontés, nettoyés et les ressorts, soigneusement graissés.


  Comme un horloger suisse, Stan fit jouer la culasse à plusieurs reprises et trouva plusieurs points durs. Il soupira, quitta la cabine et revint quelque temps après avec une lime fine. Il démonta l’arme et à l’aide de craie, marqua les endroits de la glissière, de la fenêtre d’éjection et de l’éjecteur en lui-même qui risquaient d’enrayer le pistolet.


  Maître armurier, Stan avait transformé le vieux Colt en une arme efficace, qui ne s’enrayerait pas et dont le calibre puissant serait à propos dans un combat rapproché. Malheureusement, cela ne lui offrait que deux chargeurs de huit coups et les cartouches de 45 étaient plus difficiles à trouver que des 9 mm modernes, aujourd’hui très répandues sur tous les marchés parallèles.


  L’arme placée dans sa ceinture et sous sa veste légère, Stan repartit faire un tour sur le ferry. Son horloge interne étant un peu décalée, il avait faim alors que ce n’était pas vraiment l’heure. Il essaya de faire taire les cris de son estomac puis renonça. Un soldat devait aussi manger pour rester efficace.


  En sortant de la cabine, ses pas l’emmenèrent naturellement vers le restaurant de bord, une sorte de gargote familiale d’où des parfums de cuisine orientale s’échappaient et exacerbaient l’appétit de chacun. Il l’avait repéré lors de son premier passage et jugea qu’un simple bol de soupe de poulet serait suffisant pour le moment.


   


   


  ●●●


   


   


  Fabian contempla une dernière fois Sonia.


  — Surtout, tu n’ouvres à personne, d’accord ?


  — C’est bon, Fabian, je ne suis plus une gamine et j’ai compris qu’il y avait du danger. Je serai prudente. Maintenant, filez tous les deux et rapportez vite à manger, je crève la dalle !


  Elle lui sourit et le poussa dehors. Le policier attendit d’entendre le loquet se rabattre avant de se tourner vers Li-Mei et de lui faire signe d’avancer.


  — J’aimerais bien jeter un coup d’œil dans le navire, lui dit-elle, tout en regardant la foule des ponts inférieurs.


  La mer était agitée sans que cela fût une tempête et les creux n’excédaient pas deux mètres. Fabian se souvint qu’il n’avait pas spécialement le pied marin et fit une grimace. Le ferry avait une houle et une gîte tout à fait supportables pour le moment.


  — Que veux-tu voir ?


  — Suis-moi, répondit-elle, descendant rapidement l’escalier de fer, au bout de la coursive.


  Ils déambulèrent un peu partout et s’enfoncèrent finalement dans les entrailles du ferry. La visite du pont des voitures ne leur révéla rien de particulier, il était absolument désert. Plus bas, l’atmosphère était étrange, à la limite angoissante. Les veilleuses rouges donnaient une luminosité trop faible et pourtant suffisante pour se repérer. Ils visitèrent ainsi quelques soutes, remplies de marchandises diverses, de caisses ou plus rarement vides.


  Dans l’une d’elles, Li-Mei se dirigea vers un tas de sacs, certainement du riz, empilés n’importe comment et s’y allongea.


  — Viens…


  Fabian comprit enfin où sa jolie maîtresse voulait en venir et secoua la tête.


  — Tu es folle, Li-Mei ! Tu penses à baiser maintenant, toi ? !


  Imprévisible et toujours aussi entreprenante, elle défit sa braguette et en quelques secondes, après une fellation magistrale, Fabian avait oublié son hésitation. Il la poussa en arrière et elle releva très haut les jambes, tenant elle-même ses cuisses.


  — Vite ! J’ai envie…


  Peut-être était-elle complètement folle et doublée d’une nymphomanie incurable ? songea Fabian avant de se jeter sur elle. Sans préliminaires, il la pénétra violemment avant de saisir ses chevilles. Cette femme lui faisait perdre la tête et il oublia tout pour le plaisir.


  Li-Mei jouit bruyamment, fidèle à son habitude. Écartelée dans une position improbable qui dénotait sa très grande souplesse, elle ne fut satisfaite qu’après un troisième orgasme.


  Quand il fut sur le point de jouir, elle se dégagea habilement et le reprit en bouche pour lui offrir une extase encore plus excitante et brûlante. Fabian ne résista pas à la douceur de sa bouche humide et experte. Tenant Li-Mei fermement par ses cheveux, il éjacula longuement, tous les muscles tendus, avec un râle de plaisir.


  Souriante, la Chinoise se rajusta et se releva.


  — Tu vois, c’était rapide et on en avait envie tous les deux. Allez, viens, on continue l’exploration.


  Le policier ne comprenait pas comment elle pouvait passer d’un état à l’autre. Tantôt, agent de sécurité d’état, rompue à tous les styles de combat, dangereuse et sans aucune pitié, pour devenir la minute suivante une femme complètement accro au sexe, infatigable et vicieuse, sans aucun tabou ni retenue. Pourtant, coucher avec elle l’apaisait et l’obligeait à penser à autre chose. Il sentait que le passé s’effaçait peu à peu sans que, toutefois, l’avenir ne se dessine mieux pour autant. Ce qui le fit aussitôt songer à Sonia.


  — On se dépêche, je n’aime pas la laisser toute seule.


  Li-Mei fit volte-face et il faillit la télescoper.


  — Hé, préviens !


  — Tu l’aimes, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


  — Tu es folle ma parole ! Bien sûr que non. De toute manière, elle ne veut pas de moi, c’est clair ! Allez, marche. On file chercher la bouffe.


  Alors qu’elle lui tournait le dos, il poursuivit.


  — Si je l’aimais, tu crois que je baiserais avec toi ?


  Li-Mei éclata de rire, sans s’arrêter cette fois.


  — C’est bien parce que tu couches avec moi que je sais que tu l’aimes, espèce d’idiot !


  Fabian secoua la tête. Ah les femmes ! songea-t-il sans rien répondre.


  Quelques instants après, ils firent le plein de nourriture et orientèrent leurs choix vers des plats qui se mangeront froid, afin d’être tranquilles.


  Fabian souhaitait ne plus quitter leur cabine pour préserver leur trio des mauvaises surprises. L’avertissement de l’agent chinois sur une éventuelle menace à bord n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd.


  Les bras chargés de victuailles et l’appétit bien aiguisé, les deux acolytes regagnèrent la cabine. Quand il arriva devant la porte, Fabian qui ouvrait la marche s’immobilisa brusquement. Li-Mei le gronda en plaisantant et le dépassa. Son sourire s’effaça aussitôt. Elle venait de comprendre ce qui avait surpris et arrêté net son amant.


  La porte était ouverte et pivotait lentement, en fonction des mouvements du navire.


  — Bordel de merde ! jura-t-il.


  Le policier lâcha immédiatement ses provisions et après avoir saisi son arme, fit irruption dans la cabine qu’il trouva vide.


  Sonia avait disparu !


   


   


   


   


  [1] 1 Yuan vaut 0,12 Euro.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XVIII


   


   


   


  Mercredi 17 juillet 2013, 14h00


  Corée du Sud, Mer Jaune, À bord du ferry Pusan – Shanghai


   


   


   


  — Que savez-vous de Cheval de Troie ? ! avait-il hurlé, en anglais.


  Sonia avait fermé les yeux par réflexe et malgré la violence de la gifle, elle ne laissa aucun cri de douleur franchir ses lèvres. Elle était résistante, beaucoup plus résistante que ses deux tortionnaires chinois ne semblaient le réaliser. Un filet de sang coula du coin de sa bouche et elle s’autorisa un rire narquois.


  — Espèce de dégonflé, détache-moi et tu vas voir si c’est si facile de me frapper, connard ! s’écria-t-elle après avoir craché au visage de l’homme qui se tenait devant elle.


  La cale était petite et il faisait une chaleur épouvantable. Deux hommes et une femme, en tout et pour tout. Elle s’était fait avoir par la petite voix de cette femme qui la contemplait maintenant sans aucune expression. Pourtant, le piège avait été grossier et quand elle avait entendu une voix féminine annoncer le service en frappant discrètement à la porte de la cabine, elle ne s’était pas méfiée. À peine avait-elle retiré le loquet de sécurité, que la porte était violemment repoussée et Sonia avait chuté en arrière. Ils étaient arrivés à trois et sous la menace d’une arme, elle avait bien été obligée de les suivre. Quand ils avaient croisé un homme en uniforme, elle avait appelé à l’aide et c’est ainsi qu’elle avait pu vérifier les dires de Li-Mei. En Asie, il était facile de corrompre la police si l’on y mettait le prix. L’homme avait détourné les yeux et le chinois derrière elle l’avait violemment frappée à la nuque.


  Au fond du ferry, attachée à une poutrelle d’acier comme à un poteau de tortures, la journaliste n’avait rien perdu de sa superbe et à chaque coup, chaque gifle, elle les insultait à défaut de pouvoir se battre.


  Son bourreau était un sadique, cela se voyait dans ses yeux. Il prenait du plaisir à la frapper. En attendant, si l’interrogatoire se tenait en anglais, ils ne cessaient de parler en chinois entre eux et au ton employé, leur désaccord était facile à deviner.


  Étrangement, la Chinoise sembla avoir le dernier mot. L’homme s’était écarté et elle vint prendre sa place. Son sourire glaçait le sang de Sonia qui se préparait au pire. Elle manipula un couteau papillon et caressa la joue de la journaliste. Le froid de cette lame qu’elle devinait aiguisée comme un rasoir la fit frissonner. Elle essaya encore de briser ses liens mais elle ne fit qu’entailler un peu plus ses poignets déjà à vif.


  — Inutile de lutter, tu vas nous dire tout ce que tu sais, dit la Chinoise avec un rictus mauvais.


  Le couteau glissa sur ses lèvres et Sonia préféra ne pas bouger pour ne pas risquer une blessure inutile. Sa tortionnaire poursuivit sa descente et fit sauter un à un les boutons de son chemisier. Elle ne portait rien dessous et songea qu’un soutien-gorge n’aurait servi à rien de plus qu’à mieux exciter le sadisme de cette garce.


  — Quand j’en aurai fini avec toi, plus aucun homme ne voudra te toucher, sale chienne !


  Sonia s’obligea à respirer profondément et fit face. Elle toisa son bourreau.


  — Ce sera toujours mieux que ta sale gueule, pétasse !


  La Chinoise ne dit mot et sa main libre caressait les seins de Sonia. Geste odieux et annonciateur de souffrances, la journaliste n’avait aucun doute sur ce que présageaient ces attouchements. Elle poursuivit et découpa lentement son short, puis son string. Se retrouver nue devant ces trois chinois ne dérangeait pas Sonia. Elle redoutait par contre ce que cette femme allait lui faire.


  — Dommage, tu étais belle, dit-elle, avec un ton faussement contrit.


  Sa main libre glissa sur sa cuisse et remonta à son sexe. Sonia était au bord de la nausée et faisait tout pour ne pas laisser transparaître sa peur panique. Elle introduisit un doigt dans son sexe et la journaliste se sentit humiliée. Pourtant, elle refusa de baisser pavillon.


  — Salope de Chinoise de merde ! s’écria-t-elle. Ça te fait quoi de toucher un vrai sexe de femme, pouffiasse !


  L’autre gardait le sourire et elle s’agenouilla. Sonia s’affola. Tout mais pas ça ! pensa-t-elle. Ses jambes étant encore libres, elle les resserra comme elle put. La Chinoise aboya quelques mots et ses deux complices vinrent l’aider. Le premier maintint l’une de ses jambes, l’autre, sous la menace d’une arme sur sa tempe, l’obligea à relever l’autre et la maintint fermement.


  La Chinoise toujours à genoux rit aux éclats.


  — Tu as plus l’habitude d’écarter les cuisses devant l’autre français, n’est-ce pas ? Il y a tant de moyens de faire parler quelqu’un… Tu ne vas pas le regretter, chienne d’Occidentale !


  Sonia ferma les yeux et quand sa langue fouilla son sexe, elle en aurait pleuré de rage. Soudain, la Chinoise mordit cruellement son clitoris et elle hurla de douleur.


  — Tu verras, les salopes dans ton genre aiment bien la douleur et pendant les interrogatoires, j’en ai même connu qui ont joui comme des putes ! Alors, tu aimes ça ?


  Les larmes coulaient sur ses joues et Sonia se mordit les lèvres pour ne pas répliquer. La Chinoise était partie chercher quelque chose et la journaliste commençait à avoir des crampes. Ses cuisses tremblaient et une fine pellicule de sueur perlait sur toute sa peau. C’était plus la panique qui l’envahissait maintenant qu’autre chose. Il ne fallait surtout pas craquer !


  La Chinoise revint s’agenouiller devant elle et ses doigts la fouillèrent avec une douceur alarmante. L’humiliation recommençait. Elle dit quelque chose à ses comparses qui éclatèrent de rire.


  — Je viens de dire à mes amis que tu mouillais et ils veulent en profiter ! Mais je vais te préparer. Après, ils pourront te baiser comme ils voudront.


  Sonia sentit soudain quelque chose de dur contre son anus. Oh non ! pensa-t-elle, complètement affolée. Le supplice du pal n’était donc pas une légende ?


  — Tu vas aimer ça… Alors ? Toujours rien à dire sur Cheval de Troie ?


  Ne surtout pas céder ! Tel était le leitmotiv de Sonia qu’elle se répétait dans la tête pour se donner du courage. Elle sentit une pression et eut soudain l’impression d’être écartelée. La douleur était comparable à une brûlure. Sonia ne put retenir un hurlement.


  — Tu vois que tu aimes ça ! Attends, je vais enfoncer mon bout de bois un peu plus…


  Au bord de l’évanouissement, Sonia lutta et se rappela qu’au contraire, il fallait relâcher les muscles pour que cela soit moins douloureux. Cela ne servit évidemment à rien.


  — Sale pute, libère-moi et tu vas voir ! dit-elle, entre deux sanglots, déchirée par l’atroce souffrance qui embrasait tout son ventre.


  Cela s’enfonça encore et la journaliste fut prise de nausée dans un spasme impossible à refréner. Elle vomit de la bile et cela les fit rire. Pour ne pas perdre conscience, elle pensa à Fabian. Qu’attendait-il pour intervenir ?


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei et Fabian parcouraient tout le ferry, complètement affolés. Aucune trace de Sonia et personne ne répondait à leurs questions. Le mutisme était de rigueur en Asie ! La colère du policier prenait de l’ampleur avec le temps qui passait.


  — Merde ! S’il lui est arrivé quelque chose, je ne me le pardonnerai jamais ! s’écria-t-il, alors qu’ils s’engouffraient dans les entrailles du bateau.


  Le commandant Galardino s’en voulait terriblement d’avoir fait l’amour avec Li-Mei, même si cela avait été très rapide. Peut-être que Sonia avait été agressée pendant qu’il jouissait du corps de la jolie Chinoise ? Et la culpabilité le rongeait déjà.


  Ils croisèrent un policier et à son état d’ébriété avancé, ils passèrent rapidement à autre chose. Un marin accepta de leur parler et déclara ne pas avoir vu d’Européennes dans les cales.


  — Ils ne peuvent pas aller ailleurs ! conclut Li-Mei qui reprenait déjà sa course.


  Soudain, une angoisse assaillit Fabian.


  — Et s’ils l’avaient balancée à la mer ?


  — Arrête de dire des conneries ! Je suis sûre que non et ils doivent la retenir pour la faire parler. Je les connais par cœur. Par contre, il faut vite la retrouver, ce sont des malades…


  Elle n’eut pas besoin d’en dire plus, Fabian avait parfaitement compris ce qu’elle sous-entendait et il fut submergé par une sueur froide.


  Dans les dédales des coursives desservant les cales, ils choisirent de toutes les visiter, une à une. Les lueurs rougeâtres des veilleuses étaient cauchemardesques et, en sus de la chaleur étouffante ajoutée au manque d’air, il était difficile de ne pas perdre son sang-froid.


  — On commence par la gauche ! ordonna l’agent chinois.


  Fabian dépassa Li-Mei et se précipita. Par chance, ils avaient choisi le bon corridor. Dès qu’il tourna à l’angle, le policier repéra un chinois armé à cinq ou six mètres, adossé à la paroi métallique. Il fumait et fut surpris par leur arrivée soudaine. Il hurla quelque chose en chinois et se tournant vers Fabian, il leva son pistolet-mitrailleur pour le mettre en joue.


  Cette fois, porté par la culpabilité et ses réflexes aiguisés par la peur qu’il ressentait pour Sonia, Fabian n’hésita pas une seconde. Il leva son 38 et fit feu deux fois de suite, en pleine course. La première balle l’atteignit à l’épaule, la seconde à la gorge. Le truand s’affala sur place.


  Sans aucune précaution, il fit irruption dans la soute. Bien entendu, les coups de feu les avaient alertés mais alors qu’il déboulait comme un fou furieux, les trois chinois à l’intérieur s’immobilisèrent sur place, pris de vitesse. Fabian repéra immédiatement Sonia qui semblait évanouie. La découvrant nue, son regard s’arrêta sur ce qu’elle avait entre les cuisses.


  — Oh bon Dieu… jura-t-il.


  Il se tourna vers les trois bourreaux et les tint en respect. Il n’avait qu’une envie, les achever rapidement. Li-Mei entra derrière lui et se figea. Elle jura en chinois et, s’étant au préalable assurée que Fabian maîtrisait la situation, elle se précipita sur Sonia.


  — Sonia, réveille-toi !


  Elle n’eut d’autres choix que de la gifler.


  — J’ai mal… parvint-elle à dire.


  Fabian était fou de rage et jetait des coups d’œil vers elles prudemment, se concentrant sur leurs trois prisonniers.


  — Ôte-lui ce putain de bout de bois ! Vite, elle doit souffrir le martyre ! cria-t-il.


  Li-Mei réfléchit et ne le retira pas ainsi. Elle se munit de graisse qu’elle récupéra sur l’un des murs et prit du temps pour ne pas la faire souffrir inutilement. Dès qu’elle fut libérée, une odeur épouvantable envahit la petite soute. Les intestins de la jeune femme s’étaient naturellement relâchés. Li-Mei jura en chinois et se servit du short déchiré pour la nettoyer comme elle pouvait.


  — Ce sont vraiment des ordures ! Rassure-toi, Fabian, elle survivra.


  Sonia gémit encore et Li-Mei ramassa le couteau pour trancher ses liens. Sonia resta debout et releva enfin la tête. Son regard n’était que braises ardentes et un masque de folie furieuse déformait son beau visage. Elle arracha le couteau des mains de son amie.


  — Je vais me la faire cette salope !


  Avant qu’il ne pût dire un mot pour l’arrêter, Sonia s’était précipitée sur la Chinoise qui affichait toujours son masque impénétrable.


  — Non ! hurla Li-Mei, surprise par l’assaut de Sonia qu’elle croyait moribonde.


  La journaliste enfonça le couteau dans la gorge de la Chinoise qui émit un gargouillis écœurant avant de s’écrouler en crachant des flots de sang. Ce fut une erreur. L’homme qui se trouvait directement à droite de la tortionnaire se saisit du poignard qu’il arracha de la gorge de sa complice et, ayant attrapé Sonia, il la plaqua contre lui et la menaça, le couteau sous sa gorge.


  — Bordel de merde ! jura Fabian qui n’avait pu tirer, la journaliste étant dans sa ligne de mire.


  Li-Mei se releva et jaugea la situation.


  — Lâche-la immédiatement, tu ne t’en sortiras pas vivant.


  Le chinois l’insulta certainement en mandarin avant de lui répondre en anglais.


  — Vous me laissez sortir d’ici, sinon je l’égorge ! Je n’hésiterai pas.


  Li-Mei sourit et secoua la tête.


  — Et après ? Je te promets que je m’occuperai de toi. Tu ne sais pas ce dont je suis capable !


  Elle se tourna vers l’autre chinois qui riait devant le retournement de situation.


  — Et toi, ça te fait rire, abruti ? ! dit-elle, sur un ton mauvais.


  Il allait répondre quand l’agent chinois leva son arme et tira une seule fois. Son sourire fut effacé par la balle de 38 et Fabian qui se tenait à moins d’un mètre, fut éclaboussé par le sang et des matières cérébrales. Il n’y prêta aucune attention, car son regard ne quittait pas l’homme qui menaçait Sonia. Il était devant la porte et barrait le passage.


  Le policier croisa enfin le regard de Sonia. N’importe qui à sa place aurait dû être affolé, perdre ses moyens, pleurer ou appeler à l’aide. Pas elle. Ses yeux étaient remplis d’une détermination qui surprit Fabian. Nue, des vomissures sur la poitrine, ses cuisses souillées de sang et de matières fécales, Sonia était resplendissante de courage ! Il ne put s’empêcher de l’admirer un court moment.


  — Tu ne sortiras pas d’ici, ajouta Li-Mei, avec un calme olympien.


  Ces deux femmes étaient véritablement des cinglées, bonnes à enfermer, chacune dans son genre et elles affichaient un courage insensé ! pensa Fabian.


  Le chinois avait ricané.


  — Laissez-moi passer, je me moque de mourir mais votre copine va crever si vous essayez quoi que ce soit !


  Il se glissa le long du mur et entraîna Sonia avec lui, s’en servant comme bouclier humain. Fabian hésita une courte seconde puis s’effaça pour libérer le passage. En passant devant lui, Sonia lui sourit.


  — Dès que tu peux, descends ce fils de pute ! murmura-t-elle.


  Le chinois s’agaça, d’autant plus qu’il n’avait pas compris. Il resserra son étranglement et enfonça légèrement la pointe du poignard dans la gorge de Sonia. Une goutte de sang perla et dévala de la gorge de Sonia jusqu’aux seins.


  — Essaie de bouger un œil et je l’égorge ! ajouta le truand.


  Fabian les suivit dans la coursive. Derrière lui, Li-Mei chuchota en français aussi.


  — Suis-le, si Sonia parvient à se dégager, bute-le. Moi, je fais le tour et je le prends à revers.


  À peine eut-elle prononcé ces mots que la Chinoise détalait dans le sens contraire.


  — Où va-t-elle ? s’inquiéta brusquement le chinois.


  — Chercher un sac à poubelle pour ramasser ce qui restera quand j’en aurai fini avec toi, connard !


  Le commandant Galardino était à cran et prêt à faire feu. Malheureusement, il ne pouvait rien tenter pour le moment sans faire courir un risque mortel à Sonia. Il n’oublia pas de regarder partout autour de lui et de surveiller ses arrières. Li-Mei leur avait expliqué qu’une équipe comptait six personnes et pour le moment, trois étaient au tapis, le quatrième retenait Sonia en otage. Si le nombre annoncé était exact, où étaient les deux derniers ?


  Le chinois traînait littéralement Sonia et se révélait suffisamment fort pour ne pas céder devant le poids mort et volontaire de la jeune femme. Fabian suivait, l’arme tendue et prête à tirer, sans jamais dévier de la tête du truand.


  Peu à peu, en remontant les différents ponts, ils trouvèrent de plus en plus de témoins et les Coréens affolés regagnaient leur cabine devant leur curieux équipage. Au moins, Fabian ne risquait pas de blesser quelqu’un et simultanément, il pensa bien amèrement qu’il ne pouvait compter que sur Li-Mei. D’ailleurs où était-elle passée ?


  Ils arrivèrent sur la plage arrière. La poupe du ferry était encombrée de filins, de caisses et d’un attirail d’objets hétéroclites qui encombraient le pont. Le ciel était gris et la mer moutonnait. Une brise un peu plus soutenue faisait claquer le drapeau coréen au bout de son mât.


  Personne ! Le chinois rigolait toujours et Fabian ne comprenait pas pourquoi il persistait à reculer ainsi vers l’arrière du ferry. Du coin de l’œil, il vit soudain Li-Mei arriver par l’autre bord. Le chinois ne l’avait pas vue. Bien joué, songea-t-il, en se concentrant.


  Alors que l’agent chinois poursuivait sa lente progression, Sonia regardait Fabian et le suppliait d’intervenir. Elle devait manquer d’air à force d’être étranglée ainsi. Pour laisser l’opportunité à Li-Mei d’ajuster son tir, le policier tenta d’immobiliser le bandit.


  — Tu vas aller loin, comme ça ? Je te rappelle que nous sommes sur un bateau, pauvre con !


  Il s’était arrêté et son sourire interpella Fabian. Il aurait dû comprendre à cet instant et se méfier. Sur la gauche, du pont supérieur, deux ombres venaient de choir sur Li-Mei.


  — Nom de Dieu ! jura Fabian qui n’osa faire feu de peur de la blesser.


  Elle se débarrassa facilement du premier assaillant, mais le second lui porta un coup terrible sur l’épaule et elle lâcha son arme. Cela ne finirait donc jamais ? pensa-t-il, sans oser tirer. Il vit l’homme lever son pistolet-mitrailleur et viser la tête de Li-Mei qui tenait son épaule d’une main, le visage déformé par la douleur. Que pouvait-il faire ?


  Le premier assaillant se mit à quatre pattes et tendit la main pour reprendre son arme.


  Ce fut à cet instant que l’enfer dégringola sur les membres de la triade. Il y eut une première déflagration et ce n’était pas son 38 ! C’était un très gros calibre. Le tueur à quatre pattes regardait sa main à moitié arrachée et il se tourna vers Li-Mei. Le second coup de feu lui arracha la mâchoire et il fut projeté en arrière, le sang giclant par jets, éclaboussant tout ce qui était autour de lui.


  Fabian pivota, comme Li-Mei d’ailleurs, car apparemment les coups de feu provenaient de derrière elle, depuis la coursive. De sa position, le policier ne pouvait rien voir. Deux autres coups de feu et le premier agresseur de l’agent chinois fut propulsé en avant par une main invisible. Quand il toucha le pont, son corps fut pris de convulsions et cela cessa très vite alors qu’une mare de sang s’agrandissait rapidement autour de lui.


  Le commandant Galardino se reprit et se tourna vers Sonia et son ravisseur. Le chinois était blanc comme un linge. Il voulut comprendre et commit la dernière erreur de sa vie. Tenant la journaliste par les cheveux, il hurlait des imprécations et essaya de se pencher pour mieux voir. Sonia n’était plus devant lui !


  Fabian ajusta sa visée et alors qu’il allait presser la queue de détente, deux autres déflagrations le firent sursauter. Le truand, hébété, regardait son bras auquel il manquait la plus grosse partie du biceps. La seconde balle fit littéralement exploser son épaule. Le tireur avait visé le bras qui tenait Sonia par les cheveux. Il y eut un dernier tir qui le toucha en pleine tête et qui le fit basculer en arrière.


  Le policier eut la sensation terrible d’assister à un mauvais film. Par réflexe post mortem, le truand, en basculant par-dessus le bastingage, tenait toujours Sonia par les cheveux et l’entraîna dans sa chute.


  Lâchant son arme, Fabian se précipita et ne put voir que le regard terrifié de Sonia et entendre son cri d’horreur quand elle bascula dans le vide, emportée par le poids du cadavre.


  — NON ! cria-t-il.


  Li-Mei arriva en courant, à la même seconde et ils ne purent rien faire. Ils se penchèrent pour contempler la mer, une dizaine de mètres en-dessous. Le policier ôta ses chaussures et enjamba le bastingage. Il se tourna alors vers elle.


  — Appelle du secours et fais arrêter ce putain de bateau puis jette-moi une bouée, une corde, n’importe quoi, tout ce que tu trouveras !


  — Non ! s’écria Li-Mei, tu es fou ! Ne fais pas ça…


  Il n’entendit pas la fin de la phrase. Faisant face au vide, Fabian inspira profondément et exécuta un plongeon parfait.


  — Ah le con ! jura Li-Mei.


  Elle hurla en coréen et appela au secours. Ses cris furent entendus et le navire fut très vite mis en panne. Entre-temps, elle avait jeté une bouée à la mer et attaché un filin au bastingage. Maintenant, elle guettait la surface de l’eau pour jeter le câble dans la bonne direction.


  Le temps s’écoulait lentement et la surface houleuse était d’un gris sinistre.


  Cela faisait déjà deux ou trois minutes qu’il avait plongé et la surface n’était animée que par des vagues et un peu d’écume. À perte de vue, il n’y avait aucune trace de Fabian ou de Sonia.
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  Fabian sut qu’il avait fait une terrible erreur avant même d’avoir atteint les flots. Il était à l’arrière du ferry et donc directement devant les hélices du navire qui battaient les flots régulièrement et propulsaient le navire à bonne allure. Un véritable tranchoir à jambon, d’autant plus que le contre-courant créé par les pales attirait tout ce qui passait à proximité.


  Ce qui le sauva fut la hauteur de son plongeon et il pénétra l’eau à la verticale, s’enfonçant rapidement. Terrifié, il aperçut les hélices qui tournaient et sentit parfaitement leur puissante attraction. Il força sur les bras pour s’enfoncer un peu plus tout en dérivant vers les deux hélices monstrueuses qui allaient bientôt le dépecer ! Au bord de la tétanie, il échappa enfin à leur influence et dans l’eau trouble, il chercha les deux corps.


  Ils étaient là, à une dizaine de mètres en dessous de lui. Fabian était très bon nageur, mais n’avait jamais sauvé quelqu’un de la noyade. Ils étaient en train de couler à pic et il se lança dans une poursuite désespérée. L’eau était de plus en plus froide et la douleur dans ses oreilles lui rappela qu’il avait oublié l’essentiel ! Il se pinça le nez et, soufflant rageusement, il fit passer ses tympans. La descente pouvait commencer !


  Il manquait déjà d’air et il était encore à quelques mètres. Enfin, il réussit à saisir la main de Sonia alors que le chinois était toujours cramponné à ses cheveux. Il dut lutter et jeta ses dernières forces pour desserrer les doigts de sa main, solidement agrippés.


  Prenant la jeune femme sous les aisselles, il fallait vite remonter et il battit désespérément des pieds, s’aidant de son seul bras libre. Son cerveau privé d’oxygène lui rappela que les hélices du navire battaient toujours la mesure et pouvait tout à fait se transformer en hachoir à viande !


  Il obliqua sa remontée pour s’éloigner à l’opposé du navire dont il distinguait la forme sombre et allongée, bien découpée sur la surface.


  La surface… Comme elle lui semblait de plus en plus éloignée alors que des étoiles apparaissaient dans son champ de vision et que des flashs blancs et rouges crépitaient devant ses yeux exorbités. Il fallait tenir coûte que coûte. L’apnée n’avait que trop duré et ses forces étaient réduites à néant. Les cinq derniers mètres lui semblèrent une éternité. Un voile noir obscurcissait ses yeux et pourtant Fabian jeta son dernier souffle de vie dans un battement de pied rageur qui le fit crever la surface. Alors qu’il inspirait l’air qui lui avait fait tant défaut, il avait oublié qu’il était en pleine mer. Une vague, pourtant pas très grande ni très forte, le submergea par l’arrière et il but la tasse. Par réflexe, il dut lutter pour regagner la surface et réalisa avec horreur qu’il avait lâché Sonia.


  Il n’inspira qu’une seule fois avant de replonger. Fort heureusement, la jeune femme était restée entre deux eaux et il put la récupérer très rapidement. Refaisant surface, il tourna dans l’eau tout en maintenant la tête de la jeune femme à l’air libre. L’effort était réel et quand il vit le ferry, il eut l’impression qu’il fendait toujours la mer et s’éloignait de lui. Ce n’était qu’une illusion d’optique, car le navire avait mis en panne et allait sur son erre.


  Fabian passa sur le dos, son bras gauche soutenant Sonia contre lui et il entama la lente progression vers le navire. Régulièrement, les vagues submergeaient leurs têtes et il but la tasse plus souvent qu’à son tour. Sonia, inanimée, pesait lourd et l’entraînait vers le fond, mais pour rien au monde il ne l’aurait lâchée.


  L’inconscience de Sonia lui donna la force de nager plus vite, car il savait que le temps était compté pour une victime de noyade. Il fallait donc faire vite et Fabian puisa dans ses réserves, se jetant dans une véritable bataille contre le temps et les courants marins.


  Après quelques instants, des cris lui firent arrêter son rythme de nage purement démentiel et il pivota à nouveau vers le navire. Encore une cinquantaine de mètres ! Galvanisé par la proximité du vaisseau, Fabian se lança à corps perdu pour combler la courte distance.


  Sur le pont arrière, les marins et les passagers hurlaient et l’encourageaient. Il vit une bouée arriver dans l’eau à quelques mètres de lui et il se précipita dessus. Il dut se battre pour la passer autour du corps sans vie de Sonia et après avoir réussi, la nage devint plus facile.


  Il était maintenant proche de la coque rouillée et couverte de coquillages. Il s’en tint à l’écart pour ne pas s’y blesser. Un cordage apparut enfin et Fabian le noua autour des bras de la jeune femme après avoir réalisé un nœud coulant approximatif. Il doubla les tours et passa le cordage entre ses jambes, afin qu’elle ne glissât pas à travers pendant la remontée. Il ne pouvait guère faire mieux et pria pour que cela fût suffisant.


  Soulagé, il vit Sonia s’élever dans les airs quand il hurla. Ils devaient être quelques-uns à tirer pour la sortir aussi facilement de l’eau et si rapidement. La mer devenait glaciale et il comprit qu’il commençait à manquer de forces pour ne plus pouvoir résister à la température. On lui jeta un autre cordage et Fabian se contenta d’en faire plusieurs tours au poignet avant de crier.


  Il fut arraché de l’eau et pensa à se protéger de la coque avec ses pieds, insensible à la douleur de son bras qui supportait tout son poids.


  Sur le pont arrière, il y avait maintenant tout un attroupement. Fabian refusa l’aide des passagers et écarta la foule assez violemment.


  — Bordel ! Laissez-moi passer… dit-il, rageusement. Sonia ! s’écria-t-il.


  Les gens qui le félicitaient dans une langue à laquelle il n’entendait rien, ne purent le retenir. Il se précipita et retrouva Sonia allongée sur le pont. Des marins l’entouraient et l’un d’eux avait jeté sa veste sur son corps dénudé. Li-Mei était penchée sur elle et lui administrait un bouche-à-bouche dans les règles, alternant avec un massage cardiaque très énergique.


  N’ayant plus de jambes, le policier avança doucement vers elles. Il claquait des dents et quelqu’un lui jeta une couverture sur les épaules.


  Soudain, Sonia sembla enfin sortir de l’inconscience et vomit de l’eau de mer à longs jets tout en toussant et en cherchant de l’air. Li-Mei regarda Fabian et lui sourit, admirative, tout en brandissant son pouce en l’air.


  — Tu l’as sauvée, Fabian ! Je n’en reviens pas.


  Sonia inspirait profondément et le policier regarda ses seins se soulever de façon brusque et désordonnée. Elle ouvrit enfin les yeux et il put croiser son regard. Quand elle lui sourit, un peu timidement, il sentit son cœur battre la chamade. Il avait réussi l’impossible ! Sonia fut à nouveau prise de nausées et Li-Mei lui tint la tête pendant qu’elle recrachait encore de l’eau.


  L’agent chinois qui maintenait la journaliste regarda alors Fabian.


  — Et toi, Fabian, ça va ?


  — Impeccable, dit-il.


  Ce fut le seul mot qu’il pût prononcer avant qu’il ne s’évanouisse.


   


   


  ●●●


   


   


  Quand Fabien émergea de son évanouissement, il trouva Sonia assise au bout du lit et réalisa qu’il y était lui-même allongé.


  — Ah, te revoilà enfin ! lança une voix joyeuse sur sa droite.


  Il tourna la tête et reconnut Li-Mei, assise sur une chaise. Fabian essaya de se relever mais les forces lui firent défaut. Il retomba lourdement sur l’oreiller.


  — Bon sang ! Je suis vidé… dit-il.


  Une main sur sa jambe le fit rouvrir les yeux. Sonia le contemplait avec un regard qu’il n’oublierait pas.


  — Merci, parvint-elle à dire. Li-Mei m’a tout raconté.


  — Comment vas-tu ?


  — Ne t’inquiète pas, j’ai connu pire et Li-Mei m’a soignée pendant que tu étais évanoui. J’en serai quitte pour quelques douleurs mal placées.


  La vision de la soute revint à l’esprit du policier.


  — Les enfoirés ! murmura-t-il. Tu n’as pas trop mal, ils ne t’ont pas…


  Sonia hocha négativement la tête.


  — Non, à vrai dire j’aurais préféré me faire violer. Cette salope de Chinoise, je suis contente de l’avoir crevée cette pourriture ! Même si cela a failli me coûter la vie.


  L’agent chinois contempla Sonia et en se levant, ébouriffa ses cheveux avec un geste amical.


  — Je te l’avais bien dit, Sonia. Les Quarante-neuvièmes sont réellement des enfoirés et ils n’ont aucune pitié. Les femmes sont les pires monstres et elles savent très bien mener un interrogatoire avec un raffinement dans la torture que tu as à peine entrevu. Le pal n’était que les prémices et certainement le moins douloureux. Bref, il faut vite oublier tout ça.


  Sonia la rattrapa par le bras.


  — Li-Mei, je te demande pardon. Je t’ai bien mal jugée et tu avais raison.


  La Chinoise haussa les épaules et lui répondit par un sourire chaleureux.


  — Bien, maintenant que monsieur a bien voulu se réveiller, si l’on mangeait quelque chose ?


  Fabian s’assit avec mal, tous les muscles endoloris.


  — Pourquoi pas ! Tout ce que tu veux sauf du poisson ! Je crois que je passerai toutes mes futures vacances à la montagne !


  Les deux femmes rirent à sa plaisanterie et Li-Mei dressa un pique-nique sur le lit après y avoir jeté un drap de bain. Fabian croqua une boulette de viande et s’arrêta brusquement de mastiquer.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as trouvé un os ou quoi ? ironisa Li-Mei.


  — Non, je repensais à la fusillade. Au fait, comment se fait-il que nous n’ayons pas eu de soucis avec les flics ou les marins ?


  Sonia tapota sa jambe.


  — Li-Mei a poussé une gueulante et les a tous mis au garde-à-vous. Et puis, tiens-toi bien, le flic de bord s’était fait piquer son arme. Il ne savait pas ni où ni comment ! Bref. Elle a décliné son identité et cela a été suffisant. Comme nous sommes dans les eaux internationales, le commandant du ferry a prévenu les autorités à Shanghai et donc, tout va bien de ce côté-là.


  Fabian se servit en boulettes de riz qu’il mangea avec un appétit qui revenait à grands pas.


  — Que s’est-il passé, tout à l’heure ? Tu as vu le tireur ou quelque chose, Li-Mei ?


  La Chinoise mangeait sa salade de soja avec des baguettes et secoua négativement la tête. Elle attendit d’avoir avalé pour lui répondre.


  — Non, derrière moi, quelqu’un est apparu mais dans la pénombre de la coursive, je n’ai rien vu. Par contre, bonjour l’efficacité ! Et puis quand j’ai vu Sonia basculer par-dessus bord, entraîné par l’autre type, mon sang n’a fait qu’un tour et je me suis précipitée. Il était trop tard.


  Elle se tortilla et sortit de la poche de son short un petit objet qu’elle tendit à Fabian avant de reprendre de la salade. Le policier le récupéra et l’examina à la faible lumière que le hublot laissait passer.


  — Une douille de 45 ACP ! C’était donc un Colt 45 et c’est pour cela que ça a causé autant de dégâts, à cette distance.


  — Tant que ça ? s’étonna Sonia.


  Le policier hocha la tête tout en faisant pivoter la douille sous ses yeux.


  — Les quinze grammes de plomb, d’un diamètre de 11,43 millimètres filent à trois cents mètres à la seconde vers leur cible. À trente mètres, tu stoppes un type lancé en pleine course et tu le renvoies d’où il vient. C’est d’une puissance phénoménale et il faut être un excellent tireur car le recul est redoutable en raison de la charge de poudre. Généralement, les cartouches sont blindées ou à tête creuse, ce qui explique les blessures démesurées. D’ailleurs, tu as pu voir les dégâts qu’elles occasionnent !


  — Heu, franchement, je n’ai pas vu grand-chose, moi ! répliqua Sonia, en souriant.


  Fabian se tourna vers Li-Mei.


  — Tu l’as ramassée dans la coursive ?


  — En fait, je me suis brûlée la cuisse sur cette douille qui venait juste d’être percutée. Je l’ai ramassée par réflexe et mise dans ma poche.


  — Bien, Zorro est à bord, encore une fois, conclut Fabian, reprenant une boulette de viande.


  Sonia mangeait du bout des dents, encore secouée par sa mésaventure.


  — Heureusement que Li-Mei nous avait prévenus, cela aurait pu très mal finir, dit-elle, songeuse.


  — À propos, comment ont-ils pu pénétrer ici ? s’inquiéta Fabian.


  — Je suis la reine des connes ! Une nana a toqué en criant service, à travers la porte. Je ne me suis pas méfiée et j’ai à peine eu le temps de retirer le loquet que les trois salopards forçaient l’entrée et me tombaient dessus ! J’oubliais, le flic a été certainement payé par eux, car quand ils m’ont emmenée, ce fumier a tourné les yeux pour ne pas me voir.


  Li-Mei acquiesça d’un signe de tête.


  — Oui, la corruption, encore et toujours. Bref, tout est bien qui finit bien. Par contre, j’aurais dû te le dire. Il n’y a pas de service sur les ferries qui font cette ligne, même pour les passagers de première classe. Désolée !


  Fabian prit un bout de viande séchée et le mastiqua longuement, pensif.


  — N’empêche que ce salopard avait bien mené son coup. Je me suis rappelé qu’un groupe de Quarante-neuvièmes se composait de six personnes puis l’idée m’est aussitôt sortie de la tête. Quand ils te sont tombés dessus, je me suis maudit pour ma négligence. En parlant de ça, ton épaule ne te fait pas trop mal ?


  Li-Mei ôta son tee-shirt sans gêne pour sa nudité et tourna son épaule vers Fabian. Un énorme hématome s’était formé sur son épaule. Fabian grimaça.


  — La vache ! Il ne t’a pas loupé.


  La jolie Chinoise sourit et renfila son maillot.


  Rien de grave, c’est l’affaire de quelques jours. Je trouve que nous nous en sortons pas trop mal tous les trois. Cela aurait pu être vraiment pire comme le disait Sonia tout à l’heure.


  La journaliste se leva en grimaçant de douleur et enfila ses sandales.


  — Que fais-tu ?


  — Je vais chercher des clopes et de l’alcool. J’ai besoin de boire un verre, quelque chose de fort, si possible !


  Fabian la contemplait, stupéfait.


  — Mais, tu tiens à peine debout ! Reste, je vais y aller, moi et…


  — C’est bon, Fabian ! Je me suis fait démonter la tête, j’ai mal au cul et des bleus partout, on peut ajouter une noyade par-dessus tout cela mais je suis vivante. Alors, j’y vais, car j’ai décidé que je voulais y aller. Point.


  Li-Mei fronça les sourcils et lui tendit son 38, crosse vers elle.


  — Ok mais prends au moins mon revolver. On ne sait jamais.


  Sonia le prit, fit jouer le barillet et vérifia son chargement avant de le refermer d’un petit mouvement du poignet. Elle le glissa dans sa ceinture.


  — Vous avez besoin de quelque chose, tous les deux ?


  Li-Mei et Fabian firent non de la tête et elle sortit, d’un pas rendu hésitant par la douleur qu’elle maîtrisait parfaitement.


  La Chinoise s’assit à côté de son amant.


  — Franchement, elle m’impressionne, dit-elle, à voix basse.


  — Hmmm… Je me demande qui elle est vraiment.


  La Chinoise le regarda, un peu surprise.


  — Pourquoi dis-tu cela ?


  — Je ne sais pas, un pressentiment.


  Li-Mei se pencha et l’embrassa à pleine bouche. Surpris, Fabian se laissa faire.


  — Dommage que tu ne sois pas en forme, j’ai très envie de toi !


  Le policier fit une grimace. Il était trop épuisé et au fond de lui, n’en avait pas vraiment envie.


  — Désolé, j’ai besoin de me refaire des forces.


  Il reprit des boulettes de viande et les dévora.


  Sonia ne revint qu’après une longue demi-heure et quand elle entra, Fabian protesta.


  — Mince, j’ai failli partir à ta recherche ! Tu aurais pu te dépêcher !


  Le regard de la journaliste brilla une courte seconde.


  — Fais-toi défoncer le cul par un bout de bois et essaie de faire un cent mètres après ! Tu m’en diras des nouvelles ! Merde, Fabian, je suis une grande fille même si je me suis fait avoir. C’est bon, tu n’es pas mon père !


  Le policier la dévisagea sans aménité et chercha à comprendre pourquoi son attitude pouvait basculer ainsi, du tout au tout.


  Elle jeta deux paquets de cigarettes sur le lit et tendit la bouteille à Li-Mei.


  — Je ne sais pas si c’est bon, mais le vendeur m’a dit que c’était le truc le plus fort qu’il avait.


  L’agent chinois examina l’étiquette et sourit.


  — C’est du soju [1], c’est parfait.


  Li-Mei dévissa le bouchon et but à même le goulot avant de le tendre à Sonia qui en avala une longue rasade avant de tousser légèrement. Elle donna alors la bouteille à Fabian qui huma d’abord le parfum et avala une longue gorgée.


  L’alcool fort leur fit beaucoup de bien et ils entamèrent sérieusement la bouteille.


  — Quelle heure est-il au fait ?


  — Bientôt dix-neuf heures, répondit Li-Mei. Nous avons le temps de prendre un peu de repos. Demain sera encore une journée bien chargée !


  — Tant que l’on ne me demande pas de boire toute la mer, ça ira bien ! répondit Sonia, en souriant.


  Ils rirent, apaisés et l’alcool faisant son effet, ils se détendirent complètement. Une heure après, Fabian donna l’ordre du repos et il céda la place à Sonia et Li-Mei. Il s’installa tant bien que mal sur le fauteuil, très inconfortable, et ne tarda pas à s’endormir malgré une position assez acrobatique.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan avait profité de l’affolement qui avait suivi la fusillade pour faire son marché. Il avait rapidement ramassé les armes, en utilisant un sac de toile abandonné sur le pont. Quelques pistolets-mitrailleurs, des revolvers de calibre 38 et des munitions. Rien ne lui convenait et il n’avait plus qu’un chargeur plein pour le 45.


  En voyant Fabian plonger en pleine mer, il en était resté bouche bée. Pour l’impressionner, il en fallait beaucoup et le courage ou l’audace ne suffisaient pas. Une telle action impliquait un courage démesuré et beaucoup d’inconscience. Depuis le temps qu’il les avait pris en chasse, Stan s’était pris d’affection pour le trio. Il avait été soulagé de voir Sonia revenir à elle et il avait souri quand le flic était tombé dans les pommes.


  Grâce à eux, il avait compris que la partie adverse ne se limitait pas à deux assassins et une tête pensante. Cela dépassait de très loin ses prévisions les plus pessimistes.


  Pour avoir tendu un tel piège sur un vaisseau coréen, il fallait une organisation internationale sans faille. Cela venait s’ajouter à tous les éléments qu’il avait collectés au cours de sa filature et de ses nombreuses interventions.


  En France, il n’aurait pas hésité à constituer une équipe de mercenaires et très facilement, il aurait pu réunir une bonne douzaine d’hommes, que des bêtes de combat, propres à affronter ce type d’adversaires. Malheureusement, en Asie, il se retrouvait seul et si le courage ne faisait pas défaut, sa puissance de feu était bien trop limitée pour être efficace.


  La nuit était calme et la mer s’était apaisée, le mouvement du navire était à peine perceptible. Le barrage de la langue, son armement, la solitude, tout se liguait contre lui et Stan eut un moment d’angoisse. Sa cause était juste, il ne regrettait rien et aucune des vies qu’il avait supprimées depuis sa sortie de prison ne l’empêcherait de dormir. Il constatait simplement un état de faiblesse qui ne pouvait l’amener qu’à commettre une erreur, à plus ou moins brève échéance. C’était logique et humain.


  Il alluma une cigarette, signe chez lui d’une nervosité qu’il ne parvenait pas à maîtriser. Pour Stan, aucun problème n’était impossible à résoudre, il suffisait de se pencher dessus, de l’analyser avec suffisamment de recul et, généralement, la solution jaillissait.


  Il contempla la lune se refléter sur la mer Jaune et la nuit très claire. Dans quelques heures, ils toucheraient terre à Shanghai. Et ensuite ? Fabian, Sonia et Li-Mei s’étaient enfermés dans leur cabine et il restait à proximité, sous le pont inférieur, pour intervenir en cas de problème. La capture de Sonia l’avait surpris et il avait failli faire défaut. Bien sûr, il était intervenu pour que le trio le menât à sa cible mais pas seulement, l’affectif était aussi devenu un problème pour lui.


  Déjà dans son temps d’active, il était proche de ses hommes et ne souffrait pas d’en laisser un seul derrière lui. Ce n’était pas de la sensibilité de bas étage, c’était cet attachement complexe qui ne pouvait survenir que dans des conditions extrêmes.


  Stan soupira et jeta sa cigarette. Le temps était venu d’affronter le dilemme en face. Fallait-il aller voir Fabian en espérant qu’il oublierait ses prérogatives de flic et qu’ils continueraient la chasse ensemble ? Ou fallait-il poursuivre une filature serrée, devenue difficile à maintenir sans risquer à chaque minute de trahir sa présence ?


  Aller voir Fabian Galardino ou pas ? Telle était la question qui torturait Stan depuis plusieurs jours déjà. La Chine représentait une difficulté supplémentaire car si la Corée était un pays ultramoderne, la Chine ancestrale l’inquiétait par bien des aspects. Ce serait un théâtre d’opération comme les autres, bien sûr, et pourtant Stan avait la sensation de se rendre dans la caverne d’un Grizzly sauf qu’il ne savait pas où serait la grotte, combien d’ours le guetteraient et le pire de tout, si Fabian serait un allié potentiel ou un adversaire comme les autres. Dès qu’ils auront touché terre, il savait qu’il marcherait sur une corde raide et le moindre faux pas équivaudrait à une condamnation à mort.


  Stan trancha net la question. Dès qu’il le pourrait, il entrera en contact avec Fabian, car il n’avait plus réellement le choix et encore tergiverser ne pouvait sanctionner toute son action que par un échec. Il retrouva alors le sourire et déambula sur le navire, l’esprit apaisé.


  Se rappelant qu’il avait un peu faim, il se rendit au restaurant du ferry et en entrant, faillit télescoper Sonia qui en sortait, une bouteille et des paquets de cigarettes dans les bras.


  — Oh ! Excusez-moi, avait-elle dit, en français et sans réfléchir, après l’avoir bousculé.


  Stan s’était mordu la langue. Par réflexe, il allait exprimer une formule de politesse quelconque et lui répondre dans la même langue. Ce qui l’aurait simplement trahi ! Il était temps que tout cela s’arrête, ses réflexes commençaient à sérieusement s’émousser.


  Il sentit son regard sur sa nuque, Sonia représentait aussi un danger pour lui et fort heureusement, ce n’était pas Fabian à sa place. Bien sûr, il voulait voir le flic et lui parler mais pas sans avoir choisi lui-même, le moment et le lieu.


  Il commanda une soupe de poulet au vermicelle et prit en plus de la viande séchée qu’il fit détremper dans le potage. Pour seule boisson, il choisit une grande bouteille d’eau minérale.


  Dix minutes après, Stan mangeait seul et silencieusement, sur un tas de cordages, à la proue du ferry. L’air était plus frais ici et propice à la réflexion. Galardino était maintenant loin de ses préoccupations car il avait tranché et ne reviendrait plus sur sa décision.


  Il songea alors à son enfance et aux temps heureux où ses parents étaient encore vivants, là-bas, en Ukraine. Cela lui semblait très loin, perdu dans la nuit des temps et pourtant, le tueur sans pitié laissa une larme rouler sur sa joue au cuir tanné. Oui, autrefois, Stan avait été heureux et on lui avait tout volé.


  ●●●


  Dès que le ferry fut à quai, Li-Mei précipita les choses. Sonia et Fabian furent impressionnés quand devant les douanes chinoises, elle s’exprima brièvement et tous les hommes présents se mirent au garde-à-vous. Elle était attendue et apparemment, elle n’avait pas menti sur son grade et ses responsabilités.


  Bizarre ! dit-elle à ses amis. Je pensais que mes hommes seraient venus nous accueillir à bord. Ce n’est pas normal…


  Ils descendirent du navire, se mêlant à la foule et l’agent chinois contempla longuement le quai d’un regard soupçonneux.


  — Ils sont peut-être en retard ? suggéra timidement Sonia.


  — Pas question. Dans notre travail, une minute peut faire la différence entre la vie et la mort.


  Fabian balaya aussi l’installation portuaire, pour le moment envahi par la foule qui débarquait et les voitures que l’on rendait à leur propriétaire. Rien d’anormal mais l’inquiétude de Li-Mei le gagna rapidement.


  — Comment peut-on les repérer ? demanda-t-il.


  La Chinoise continuait à examiner la foule et les entraîna un peu à l’écart, au niveau du bâtiment principal dont les bureaux étaient fermés en pleine nuit. Ils étaient armés tous les trois, ce qui était rassurant, sauf que leur puissance de feu serait bien minable s’ils devaient affronter un autre groupe de Quarante-neuvièmes !


  — Je cherche une grosse voiture noire, on ne peut pas la manquer. C’est un véhicule officiel, facilement reconnaissable !


  Fabian, sachant maintenant ce qu’il cherchait, balaya les environs de son regard.


  — Li-Mei, là-bas, derrière les grilles, à cent mètres environ. Au pied de la grande grue, tu vois ? Légèrement décalé…


  Li-Mei fit volte-face et suivit les indications du policier.


  — Hmmm… Oui, ça a l’air d’être une voiture de chez nous, mais je ne peux pas voir la plaque d’ici. Ce n’est pas normal du tout !


  L’inquiétude de Li-Mei se transforma en une véritable angoisse pour les deux autres. Si l’agent chinois annonçait un problème, alors qu’elle était sur son territoire et qu’ils auraient dû recevoir l’appui de son service, alors cela ne préfigurait vraiment rien de bon.


  — On attend que le quai se vide et on va voir. En tout cas, je ne vois aucun de mes hommes dans le coin, ajouta Li-Mei alors qu’une ride soucieuse barrait son front.


  Fabian encaissa la mauvaise nouvelle et regarda autour d’eux.


  — Je vais faire le tour de ce bâtiment. Histoire de ne pas nous faire surprendre, qu’en penses-tu Li-Mei ?


  L’agent chinois acquiesça.


  Fabian les quitta et entreprit de vérifier son périmètre de sécurité. Tout était silencieux par ici et beaucoup plus loin, il percevait l’activité du port industriel. En tournant à l’angle, il vit à quelques centaines de mètres, une grue immense qui déposait des conteneurs sur un cargo. Fabian poursuivit sa visite et resta dans l’ombre. Le hangar en bardage était contigu au bâtiment où il avait laissé les deux jeunes femmes et rien d’anormal n’attira son attention.


  Quinze minutes après, il les rejoignit, sans avoir fait de mauvaises rencontres. Devant lui, le quai était pratiquement vide et plus aucun véhicule n’encombrait les alentours. Un rapide coup d’œil et il put constater que la voiture noire n’avait pas changé de place.


  — Alors ? demanda Li-Mei.


  — Rien, nous sommes seuls par ici. Et la voiture ou tes hommes, rien de nouveau ?


  La Chinoise fit un geste négatif de la tête.


  — Il faut aller voir ! ajouta la Chinoise. On ne peut pas rester ici à attendre. J’y vais seule…


  — Pas question ! répliqua Fabian, d’un ton sec. On ne se sépare pas. Ou on y va tous les trois ou tu restes ici.


  La Chinoise lui sourit.


  — Parce que tu comptes m’en empêcher, Fabian ?


  — Oui ! Tu vas sûrement me foutre la branlée de ma vie mais à chaque fois que l’on s’est divisé, on s’est retrouvé dans la merde. Donc, soit on y va tous, soit tu restes là !


  La jeune femme se rangea à son avis qu’elle jugea sensé.


  — C’est bon, on court et on traverse le quai, on fera halte de l’autre côté et si tout va bien, on passe les grilles par la porte ouverte, là-bas. Après on avisera. Ok ?


  La journaliste et le policier acquiescèrent d’un signe de tête.


  — On garde les armes à la main, au cas où, ajouta Li-Mei avant de se tourner vers Sonia. Et toi, tu penses pouvoir courir ou tu as encore mal ?


  — Ne t’inquiète pas ! Je vais courir et je refuse de rester seule ici à vous attendre !


  La décision arrêtée, ils dégainèrent leurs armes et entamèrent leur rapide progression. Quelques instants après, ils étaient à proximité de la voiture qui semblait abandonnée.


  — Je n’aime pas ce silence et je confirme, c’est bien une voiture du Quingbao ! La plaque est officielle et bien de mon service, chuchota la jeune chinoise.


  Fabian était aux aguets et pivota vers elle.


  — On va voir ou pas ? Tu décides…


  Ils étaient à moins d’une dizaine de mètres de la voiture. Soudain, un camion passa à l’opposé de leur position et ils se tapirent un peu plus, à l’abri du tas de caisses. Les phares du véhicule avaient éclairé la voiture aux vitres teintées et tous les trois avaient sursauté.


  — Bordel ! Tu as vu, Li-Mei ?


  Ils avaient aperçu deux silhouettes dans le véhicule et le conducteur était visiblement penché sur son volant.


  Ils coururent tous les trois et Li-Mei ouvrit la portière à la volée. Le conducteur glissa doucement et tomba à leurs pieds. L’agent chinois lança une série de jurons dans sa langue. Perplexe, Fabian le retourna et dans la lueur diffuse de l’éclairage public, il trouva facilement les causes de ce décès prématuré.


  — Ton homme a fait une indigestion de plomb ! Je compte au moins trois impacts dans la poitrine. Merde !


  — Récupère son arme, Fabian, ordonna Li-Mei, d’une voix blanche.


  Le policier souleva sa veste et découvrit un holster d’épaule, vide de toute arme.


  — On lui a déjà pris son flingue ! dit-il, consterné.


  Tchac ! Tchac !


  Fabian contempla les deux trous qui venaient d’apparaître soudainement sur l’aile avant gauche de la voiture. Il ne lui fallut qu’une demi-seconde pour comprendre.


  — Nom de Dieu ! On nous tire dessus !


  Li-Mei avait déjà réagi et aida Sonia à se relever. En quelques bonds d’une course effrénée, ils purent rejoindre l’abri du tas de caisses. Plusieurs impacts apparurent sur le sol pendant qu’ils couraient, faisant miauler les balles qui ricochaient sur le bitume.


  — Ils ont des silencieux ! s’écria la Chinoise en plongeant à l’abri.


  Puis ce fut un déluge de balles qui s’abattit sur eux. Le plus effrayant était ce silence pesant alors que les projectiles pleuvaient sur les caisses, envoyant des escarbilles de bois dans toutes les directions. Couchés sur le sol, les mains sur la tête, ils attendirent que cela se calmât.


  — Bon sang ! Je n’ai même pas vu d’où cela venait ! s’exclama le policier.


  Il jeta un coup d’œil rapide au-dessus des caisses.


  — Trois bandits qui arrivent sur nous ! dit-il. Li-Mei ? Il faut dégager d’ici sinon, ils vont nous tirer comme des lapins !


  L’agent chinois regarda de l’autre côté.


  — Le hangar ouvert devant nous, à cinquante mètres ! On court et dès qu’ils commencent à tirer, on fait des zigzags ! Vite !


  Les trois fuyards détalèrent à bonne vitesse et curieusement, aucun tir n’accueillit leur brutale réapparition alors qu’ils se trouvaient à découvert. Le hangar était éclairé par de grands spots suspendus dans les poutrelles métalliques du toit et la lumière diffuse créait de grandes zones d’ombre.


  Quand ils pénétrèrent, ils comprirent trop tard pourquoi les autres n’avaient pas tiré. Un comité d’accueil les guettait et ils s’immobilisèrent en découvrant les trois chinois qui les menaçaient à l’aide de pistolets-mitrailleurs, tous équipés de réducteurs de sons.


  — Ne bougez plus ! ordonna calmement Li-Mei qui jeta son arme à terre.


  Pendant que Sonia et Fabian en faisaient autant, elle s’adressa en chinois aux truands. Elle n’obtint que quelques ricanements en guise de réponse. Les trois poursuivants qui les avaient habilement dirigés vers ce piège grossier les rejoignirent et entamèrent une brève conversation avec leurs complices. L’un d’eux repartit à l’extérieur alors que Fabian et les deux jeunes femmes conservaient les mains sur la tête, sans bouger.


  — Il est parti annoncer la bonne nouvelle ? s’inquiéta Fabian.


  Li-Mei grimaça.


  — Je te rappelle que la triade a mis ta tête à prix. Il est parti chercher un sabre…


  Fabian grimaça, déglutissant de travers.


  — Charmant ! Je vais me plaindre à l’office du tourisme si cela continue, plaisanta le policier d’une voix blanche et plus vraiment ferme.


  Cinq hommes et tous armés de pistolets-mitrailleurs, ils ne pouvaient rien tenter sans courir au suicide !


  Tout à coup, une main invisible jeta un objet métallique par la porte et Fabian regarda la chose rebondir et rouler jusqu’à ses pieds. Quand il réalisa, ses cheveux se dressèrent sur la tête.


  — Bordel ! GRENADE ! hurla-t-il.


  Les chinois avaient déjà compris de quoi il s’agissait, bien avant lui. Deux avaient pris la fuite à l’extérieur du hangar et les trois derniers, les plus proches d’eux, s’étaient jetés à plat ventre, là où ils se trouvaient.


  Fabian regarda Sonia et Li-Mei et sans réfléchir, il se coucha sur la grenade.


  Lui pouvait mourir. Pas elles.


  Et il ferma les yeux.


   


   


   


   


  [1] Le soju coréen est un alcool de riz distillé, titrant de 45 à 55°. La version fermentée s’appelle yakju et titre pour sa part un peu moins de 15°.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XIX


   


   


   


  Jeudi 18 juillet 2013, 5h00


  Chine, Shanghai, Port de Shanghai


   


   


   


  Les trois détonations firent sursauter Fabian. Elles venaient de l’extérieur. Il rouvrit les yeux, sans comprendre et crut avoir mal vu. Il se releva et put constater que c’était bien une grenade qu’il tenait dans sa main, sous ses yeux effarés. Pourquoi n’avait-elle pas explosé ? !


  Les deux truands chinois, aussi surpris qu’il pouvait l’être, se relevèrent et reprirent leurs armes en main. Sonia et Li-Mei plongèrent à côté du policier.


  — Tu es complètement fracassé, Fabian ! cria Sonia. Te jeter sur une grenade, t’es vraiment le dernier des cons!


  Dans sa voix, il perçut quand même son soulagement et son attention fut attirée par une silhouette qui apparut dans l’entrée du hangar. C’était un homme qui avançait d’un pas tranquille.


  Le premier truand chinois lui fit face et n’eut pas le temps d’ajuster son tir. L’inconnu fit feu simultanément des deux mains tenant chacune un revolver. Les balles de 38 le frappèrent à la tête et au cœur puis il fut rejeté en arrière.


  Le second, comprenant vite la situation, fit volte-face et courut pour chercher l’abri illusoire de l’obscurité qui envahissait les parties latérales du hangar.


  L’inconnu laissa tomber ses deux 38 sur le sol et récupéra un pistolet à sa ceinture. Il tendit le bras et les déflagrations indiquèrent un calibre 45. Il tira une fois. Là-bas, le chinois encaissa la balle dans la nuque et finit sa course en roulant sur lui-même puis s’immobilisa contre un pilier.


  Le silence retomba, pesant. L’homme remit son arme à la ceinture et s’approcha de Fabian, toujours allongé comme les deux femmes, tenant bêtement la grenade dans sa main. Stupéfait, il ne savait pas comment réagir.


  L’homme s’accroupit devant lui en repoussant ses lunettes de soleil sur le haut du crâne et Fabian put croiser son regard. Peu à peu, un sourire illumina le visage du policier.


  — Stan ? Quelle surprise…


  Il saisit la main qu’il lui tendait et se releva avec son aide.


  Le commandant Galardino tendit la grenade à Stan, entre deux doigts.


  — Je suppose que ceci t’appartient ?


  Stan hocha la tête, la prit et la jeta derrière lui.


  — Aucun danger, elle est inerte. Je voulais faire diversion.


  Son visage s’éclaircit et il tendit lentement la main vers le policier.


  — Bonsoir Fabian, ravi de te revoir.


  Il y eut un moment où le temps s’arrêta et tout se figea. Lentement, Fabian leva la main et serra la sienne, à l’en broyer.


  — Bonsoir, capitaine Sergueï Stanislas Djezensko. Moi aussi, ravi de te revoir.


  Les deux femmes, stupéfaites, les regardaient sans rien dire.


  Stan et Fabian échangèrent un long regard dans lequel il y eut beaucoup d’émotions, de sentiments contradictoires et où, malgré tout, une profonde et étrange amitié était née. Le pacte en fut scellé par leurs mains qui ne se lâchaient pas.


  — Je devrais t’arrêter.


  Stan hocha la tête, amusé.


  — Oui, tu devrais.


  Puis il tourna la tête vers Li-Mei.


  — Bonsoir Jenny, content de te retrouver en pleine forme.


  L’agent chinois fit claquer ses doigts et rit de bon cœur.


  — Bon sang ! Mon client du Palace du lotus. J’avais raison !


  Fabian crut bon de faire les présentations.


  — Bien, je te présente Li-Mei et ce n’est pas vraiment une prostituée. Et voici, Sonia Vecchia, journaliste de son état.


  Stan hocha la tête.


  — Bien, on dégage d’ici et vite. Je n’ai pas envie de m’expliquer avec les flics !


  — Il a raison, ajouta Li-Mei. Avec ce qui vient de se produire, j’en conclus qu’il y a des fuites chez nous. On sort du port et on avise.


  Elle se tourna vers Stan.


  — Tu as une voiture ?


  — Oui, mais très petite. Et puis, elle est immatriculée en Corée.


  — Trop facilement repérable. On va prendre la voiture du service.


  — On ramasse les armes ? proposa Sonia.


  — Non, ici, j’ai tous les moyens de m’en procurer très facilement. Vite, on dégage !


  Ils sortirent du hangar en courant et rejoignirent la voiture du Quingbao. Les deux hommes dégagèrent les cadavres des agents et Li-Mei lança rapidement le moteur. Par chance, la clé était sur le contact.


  Quelques minutes après, ils traversaient Shanghai.


  Si l’agent chinois était sur son territoire, les trois autres découvraient une ville qui n’avait rien à envier aux mégapoles européennes. Les buildings étaient nombreux et l’on sentait parfaitement que le modernisme occidental avait déjà mis un pied en ces lieux. Les lumières criardes de certaines sociétés attirèrent leur attention.


  — Mince ! J’hallucine où je viens de voir Etam sur une devanture ? ! s’écria Sonia, stupéfaite.


  Li-Mei lui sourit dans le rétroviseur.


  — Non, tu ne te trompes pas. Depuis l’exposition universelle de 2010, tout a explosé ici et les sociétés occidentales s’implantent très rapidement et avec succès. Etam est ici depuis plus longtemps encore.


  Chanel apparut à un croisement et peu à peu, ils découvrirent un autre visage de la Chine, réalisant qu’ils s’étaient fourvoyés sur beaucoup de choses.


  — Vous comprenez ce que je vous disais. Ici, tout semble moderne et l’argent coule à flots. Mais voilà, vous verrez plus tard que ce n’est qu’un mirage. Ici, ce n’est pas la Chine.


  Fabian, à droite de Sonia, ne faisait guère attention aux miracles du modernisme chinois. Toutes ses pensées étaient tournées vers Stan, dont il voyait la nuque alors qu’il était assis devant lui. La situation était complètement paradoxale et pourtant, elle n’avait guère surpris le policier. Depuis le début, il savait que Stan était mêlé à tout ceci sans pouvoir le prouver.


  Mais pourquoi ? Et cette question ne trouvait aucune réponse logique.


  Sur leur route, ils croisèrent soudain un convoi de véhicules de police qui roulaient à tombeau ouvert vers le port.


  — Ils ont dû retrouver les corps, dit simplement Li-Mei, sans s’affoler.


  Cela fit sortir le policier de sa rêverie et il s’intéressa enfin à la ville. Pendant quelques minutes, il eut la nette impression de traverser Paris.


  — Bon sang ! Mais c’est gigantesque ici !


  Li-Mei hocha la tête.


  — Shanghai est devenu une grande cité et la vitrine de la réussite extrême-orientale. Un des plus grands ports du monde, une immense cité avec vingt-cinq millions d’habitants, douze lignes de métro, des ponts parmi les plus grands, bref, la perle de l’orient est devenue l’égale de Paris, New York ou Londres. Regardez à droite, vous allez apercevoir le quartier d’affaires de Pudong, cela devrait vous évoquer quelque chose.


  Effectivement, quelques instants plus tard, les trois Français admiraient au loin des gratte-ciel illuminés et un quartier d’affaires immense.


  — On dirait tout à fait Manhattan ! s’exclama Sonia.


  — Eh oui ! soupira Li-Mei. Tout cela ne peut cacher la misère qui règne ailleurs, aux portes de Shanghai.


  Après quelques instants, elle se rangea sur un parking désert et coupa le moteur.


  — Que faisons-nous ? demanda-t-elle.


  Stan se tourna vers elle.


  — Qui es-tu exactement ?


  Elle le contempla et chercha du regard l’assentiment de Fabian dans son rétroviseur.


  — Nous avons beaucoup de choses à nous dire, Stan. Pour le moment, il faut faire confiance à Li-Mei, répondit le policier.


  L’agent chinois opina du chef.


  — En attendant, il y a eu une fuite dans mon service. Sinon, je ne vois pas comment la triade aurait pu agir aussi efficacement. Je propose de ne rien dire et de nous planquer quelque part pour faire le point.


  Sonia et Fabian acquiescèrent.


  — Tu sais où aller ?


  — Bien sûr. Ce n’est pas très loin et nous y serons à l’abri.


  Li-Mei relança son moteur et reprit la route. Le silence s’installa dans la voiture.


  — Nous allons rejoindre Puxi par un des ponts. Ce côté de la rivière est moins moderne et j’ai une planque là-bas.


  Il fallut une demi-heure pour y arriver. La maison était abritée dans un petit quartier tranquille, assez populaire et malgré l’heure matinale, les commerçants s’agitaient et les différentes échoppes ouvraient leurs étals.


  La maisonnette de Li-Mei était anonyme, sans rien de tape-à-l’œil ou d’outrancier, tout du moins, vue de l’extérieur. Ils purent garer la voiture officielle dans un garage fermé très étroit et se retrouvèrent enfin dans la pièce principale. En voyant la poussière qui s’étalait un peu partout, il fut facile de déduire que c’était un lieu généralement inhabité.


  — Nous serons tranquilles ici, ajouta Li-Mei qui faisait le tour, précisant la destination de chaque pièce. Je vais faire quelques courses et préparer un vrai repas. Nous en avons tous besoin et nous avons aussi beaucoup de choses à nous dire. Allez vous doucher et mettez-vous à l’aise.


  L’agent chinois se dirigea vers la porte et regarda Fabian.


  — Si dans exactement trente minutes, je ne suis pas revenue, partez tout de suite et ne vous occupez pas de moi. Allez vous réfugier à l’ambassade de France.


  — Comment peut-on trouver notre consulat dans cette ville immense ? protesta Sonia.


  — Tu as raison ! Notez l’adresse. C’est dans le Soho Zhongshan Plaza, au dix-huitième étage du bâtiment A, 1055 Zhongshan Xi Lu, au croisement avec Hongqiao Lu.


  Sonia qui notait tout sur son téléphone, se mit à râler.


  — Mais comment ça s’écrit ? C’est imprononçable en français, ton truc !


  La Chinoise éclata de rire.


  — Note-le en phonétique, ce n’est pas bien grave. À tout à l’heure.


  Les hommes laissèrent la priorité à Sonia pour la salle de bain et ils se retrouvèrent seuls tous les deux, assis face à face.


  Fabian prit une cigarette et tendit son paquet à Stan qui refusa. Après avoir allumé sa cigarette, le policier exhala lentement la fumée et contempla longuement le guerrier devant lui.


  — Tu as toujours été là, n’est-ce pas ?


  Stan hocha la tête avec un léger sourire sans répondre.


  — Combien de fois m’as-tu sauvé la vie ?


  — Est-ce vraiment important ? répondit doucement Stan, prenant finalement une cigarette.


  — J’aimerais comprendre une seule chose. Pourquoi ?


  L’ancien capitaine se leva. Il s’attendait visiblement à la question, fit quelques pas, plongé dans une profonde réflexion puis se rassit.


  — Un jour, je te le dirai, Fabian. Tu as ma parole.


  Le commandant Galardino retrouvait son instinct de flic.


  — Tu as certainement dû faire un lien entre les chinois et la came qui a détruit ta famille, pas vrai ?


  Il réfléchit longuement avant de poursuivre.


  — Non, ça ne colle pas. Les chinois n’étaient pas encore à Marseille avec leur saloperie de drogue quand tu as perdu les tiens.


  Stan esquissa un mince sourire.


  —Fabian, ne te casse pas la tête. Un jour, tu sauras pourquoi. Maintenant, dis-moi, tu chasses bien les deux tueurs de ta femme, n’est-ce pas ?


  Le policier eut un petit rire un peu gêné.


  — Oui, Stan. Je fais exactement ce que tu as fait, à l’époque, pour venger ta fille et ta femme. Je veux retrouver les deux enfoirés qui ont tué Isabelle. La situation est étrange et tu dois te dire que pour la même chose, on t’a envoyé en prison, n’est-ce pas ?


  Stan le regardait fixement, avec ses yeux bleu pâle, sans émotion particulière.


  — Non, je me dis simplement que nous portons la même croix et je compatis sincèrement à ta souffrance, car je sais combien cette déchirure peut devenir destructrice. Je sais très bien que si les flics te tombaient dessus, tu serais traité comme je l’ai été, il y a quelques années, tu finirais en prison ! Et ta plaque de flic n’y pourrait rien changer, d’autant plus que ta hiérarchie te l’a retirée, répondit Stan, très calmement.


  Quel homme étrange, songea Fabian. Et pourtant, il ne voyait pas en lui un tôlard en cavale ou un tueur en série. Le Nettoyeur avait agi selon ses principes et en fonction de ce que l’armée lui avait appris. Tout cela pour punir ceux qui lui avaient pris ce qu’il avait de plus cher.


  — Marseille, Beyrouth, Séoul, Pusan… Tu nous as suivis tout le temps ! Je ne sais pas comment tu as fait, mais chapeau bas, Stan. Je ne me suis aperçu de rien et on t’avait surnommé Zorro. Je vais te dire la vérité… Déjà, à Marseille, j’avais senti que tu n’étais pas loin et ils m’ont tous traité de cinglé. Alors, je suis content d’avoir eu raison.


  L’ancien officier de la Légion Étrangère lui sourit franchement.


  — Zorro ? Il me manque le masque et un cheval noir !


  L’atmosphère était détendue. Pourtant, Fabian voulait être sincère jusqu’au bout.


  — Quand tout ce bordel sera fini, Stan, tu sais que je devrais t’arrêter et te remettre aux autorités…


  Le capitaine hocha la tête.


  — Je sais et tu feras ton devoir de flic. Je ne t’en empêcherai pas et je ne m’enfuirai pas. Mais pas avant que j’en ai fini avec ces deux salopards.


  Le commandant Galardino ne comprenait pas.


  — Quel est donc le lien entre toi et ces deux fils de pute ?


  — Un jour, tu sauras.


  Et il écrasa sa cigarette.


   


   


  ●●●


   


   


  Vingt minutes après, Li-Mei était de retour, les bras chargés de commissions qu’elle déposa dans la cuisine.


  Il était environ dix heures du matin quand tous les quatre furent douchés et rhabillés de vêtements propres. La Chinoise avait passé du temps avec Sonia pour lui donner des soins et apparemment, le traitement prodigué se révélait efficace, car la journaliste pouvait s’asseoir sans grimacer ou se tortiller de douleur.


  Le repas fut servi par Li-Mei et quand il fut achevé, elle apporta une cafetière dans le salon et prit place à côté de Stan, face à Sonia et Fabian.


  — Bien, il est temps de mettre cartes sur table.


  Elle se tourna vers son voisin.


  — Nous t’écoutons, à toi l’honneur.


  Stan entreprit de tout leur raconter, depuis son évasion jusqu’à son arrivée opportune, devant le hangar du port de Shanghai. Ils allèrent de surprise en surprise et furent estomaqués par l’intelligence de l’ancien officier qui avait mené une croisade solitaire pour atteindre son but sans toutefois les négliger et leur sauver la vie à de multiples reprises. Sans lui, ils ne seraient plus là. Sonia et Li-Mei eurent beau insister, comme à Fabian, Stan ne dit rien sur les véritables raisons de sa traque.


  Le policier se lança à son tour et expliqua toutes les données du problème afin que Stan en sût autant qu’eux. L’ancien capitaine ne l’interrompit qu’à quelques phases névralgiques pour lui poser des questions pertinentes qui permirent à tous de faire un point précis sur l’affaire.


  Il était près de seize heures quand leur réunion s’acheva.


  — Pour résumer la situation, nous ne sommes que quatre face à une triade ou plutôt une multinationale du crime organisée, soutenue par des appuis importants au sein du gouvernement chinois. Nous savons maintenant qu’il y a des fuites du côté du Quingbao, que Fabian est grillé comme flic et qu’il n’y a aucun soutien à espérer de son côté. Sonia, en tant que journaliste, ne peut rien faire et moi, je n’ai aucun contact en Chine. Ai-je bien résumé le merdier dans lequel nous sommes embringués ? lança Stan, avec un peu d’ironie dans la voix.


  Le raccourci était un peu rapide mais parfaitement exact.


  — Maintenant, même sans plaque, je peux encore tenir un flingue. Sonia sait aussi bien manier un stylo qu’une arme, Li-Mei, c’est l’arme fatale chinoise et toi, Stan, tu représentes, à toi tout seul, la puissance de feu d’un régiment complet ! La situation n’est pas si désespérée que ça, objecta Fabian, avec un large sourire.


  Li-Mei alluma une cigarette et versa une énième tournée de café. Ils en étaient à la deuxième cafetière.


  — Stan a raison sur bien des points. En tout cas, je ne sais pas si je reprends contact avec mon service. Le comité d’accueil du port m’a servi de leçon !


  Le policier acquiesça vigoureusement.


  — Oh que oui ! Tu laisses le Quingbao de côté pour le moment. Il faut déjà que nous établissions une stratégie, entre nous quatre. Pour commencer, est-ce que cette planque est sûre ?


  — Cela appartient au service et nous en avons plusieurs sur Shanghai comme partout en Chine. Nous sommes tranquilles au moins pour vingt-quatre heures.


  — Tu n’as pas un autre endroit ? demanda Sonia. Je préfère mettre de la distance et être sûre que nous ne risquons rien !


  — Si, bien sûr. J’ai une petite maison, achetée avec un nom d’emprunt, à quelques kilomètres de la ville. C’est un peu éloigné par contre.


  Stan la regarda.


  — Et personne ne sait que c’est à toi ?


  — Absolument. Je ne l’ai jamais déclarée au bureau.


  Fabian les regarda tour à tour.


  — Alors, je propose de partir immédiatement là-bas. Stan, ton avis ?


  — D’accord avec toi. Je ne me sens pas tranquille ici.


  Li-Mei sourit aux deux hommes.


  — Vous vous entendez bien les deux !


  Ni l’un ni l’autre ne releva ou n’entreprit de tenter une réponse qu’aucun des deux ne possédait vraiment.


  — Les garçons ont raison, Li-Mei. On lève le camp et on se met à l’abri chez toi. Je n’ai pas envie de croiser d’autres sbires comme cette nuit !


  L’agent chinois obtempéra de bonne grâce.


  — Par contre, nous ne sommes pas venus ici pour rien. Je vais avoir besoin d’aide. Suivez-moi.


  Tous les quatre allèrent dans la cave où ils trouvèrent, dissimulée derrière un tas de caisses en bois, une cache qui abritait des armes. Stan, le spécialiste se proposa de faire le tri. Fabian alla chercher deux grands sacs sur les instructions de Li-Mei.


  Quand il revint, le policier fut épaté par la science de Stan. Il avait saisi un automatique qu’il démonta en quelques secondes, le remonta aussi vite et, après avoir hoché la tête, le glissa dans un des sacs.


  — Il n’y a pas de matériel d’écoute, pas d’explosifs, pas de fusil à longue distance ? demanda-t-il très sérieusement. Mince ! Il n’y a pas grand-chose.


  — Non, c’est une planque simple et de quoi pouvoir s’armer au cas où. Ce genre de matériel, nous en disposons, mais au bureau.


  — On peut le voler ?


  Li-Mei ouvrit de grands yeux.


  — Le voler ? Bien sûr que non, c’est une véritable forteresse, le Quingbao ! Même moi, je n’y entre pas comme dans un moulin.


  Stan grimaça et se tourna vers Fabian.


  — On fera autrement, le reste est inutile ou de mauvaise qualité.


  Le commandant Galardino lui fit confiance et remonta l’un des sacs, laissant l’autre à son nouveau complice.


  — Nous reprenons la voiture de ce matin ? s’inquiéta Sonia.


  — Oui, mais pas très longtemps. J’ai une voiture qui m’attend dans un parking souterrain de la ville. Nous abandonnerons celle-ci et pourrons changer de véhicule. Après, nous irons directement chez moi. Cela vous convient ?


  Les trois autres firent oui de la tête et ils chargèrent la voiture. Li-Mei reprit le volant et les autres choisirent les mêmes places que lors du dernier trajet.


  — N’empêche qu’il faudrait que je contacte le service ! lança soudainement Li-Mei.


  Leur voiture était coincée dans les embouteillages de Shanghai.


  — Pourquoi donc ? rétorqua Fabian. Tu veux te faire tuer ou quoi ?


  — Au moins mon second ! protesta la jeune chinoise. Je veux en avoir le cœur net ! J’ai une absolue confiance en lui.


  Stan intervint.


  — Li-Mei a raison et il faut faire un point précis sur les alliés potentiels. Peut-être que sur le port, les types qui vous attendaient n’ont opéré que sur ordre. Vous m’avez dit qu’ils avaient reconnu Fabian, non ? Alors, pourquoi ne pas tenter le coup avec son second, si elle a confiance en lui, il n’y a pas de raison.


  — Ah non ? répliqua Sonia. Dans ce cas, pourquoi avaient-ils tué les deux hommes de Li-Mei ? Comment pouvaient-ils savoir qu’ils venaient nous chercher si quelqu’un ne leur avait pas dit au préalable ? Alors second ou pas, je ne fais confiance qu’à Li-Mei !


  Stan grogna un oui très indécis. La Chinoise sourit à Sonia dans son rétroviseur. Leur complicité allait grandissante et c’était tant mieux, songea Fabian, qui reprit à son tour.


  — Il n’empêche que vous avez tous raison. Maintenant, s’attaquer à la triade avec l’aide du Quingbao serait plus facile, non ? Je rejoins Li-Mei, il faut rencontrer son second et nous serons fixés. Si vraiment, il n’y a rien à attendre de lui ou si nous sentons que cela tourne au vinaigre, nous serons définitivement fixés.


  L’agent chinois se sentait mal à l’aise et cela se voyait. Elle explosa soudainement.


  — Merde à la fin ! J’ai quitté mon pays il y a deux ans maintenant, c’est vrai, mais je ne peux croire que tout mon service soit corrompu, ce n’est pas possible ! Je refuse d’avaler un truc si monstrueux ! Le Quingbao, c’est la sûreté de l’état ! Alors, non, non et non ! hurla-t-elle.


  Elle frappa violemment son volant, en proie à la plus terrible et la plus angoissante des émotions. Le doute s’était niché dans son esprit et son instinct lui disait exactement le contraire de ce qu’elle claironnait à haute voix. Fabian le comprit immédiatement.


  — Ne t’emporte pas comme cela, Li-Mei. Nous allons nous en occuper et après tu y verras plus clair. Nous aussi, d’ailleurs.


  Se sentant soutenue, elle décocha un sourire au policier via son rétroviseur et rangea la voiture le long du trottoir.


  — Que fais-tu ? demanda Sonia.


  — Je ne peux pas attendre ! J’appelle mon second.


  L’appel fut rapide et quand elle raccrocha, Li-Mei resta songeuse un long moment.


  — Alors ? demanda Stan.


  — J’ai rendez-vous avec le capitaine Huan Gao, mon second, dans environ une heure.


  — Où ça ? s’informa Fabian, à son tour.


  — Le parking d’un grand centre commercial, au dernier sous-sol. Il m’a dit qu’il viendrait seul.


  — Alors pourquoi as-tu l’air si inquiète ? reprit Sonia.


  — Parce que sa voix était différente et je l’ai bien senti. Je connais Huan depuis des années.


  Stan soupira.


  — On se rend très vite sur le lieu du rendez-vous. J’ai besoin de m’organiser.


  La voix froide de Stan eut pour effet de les rendre tous silencieux. L’organisation ne pouvait signifier qu’une seule chose dans son esprit et Fabian comprit que les heures suivantes seraient encore très chaudes.


  Li-Mei, de son côté, était tendue et pour la première fois, ils la découvrirent sous un aspect inconnu chez elle. Son visage reflétait l’angoisse et le doute qui la submergeait.


  Ce qui n’était pas très rassurant.


   


   


  ●●●


   


  Ils furent sur place une demi-heure avant la rencontre entre Li-Mei et son officier. Le parking était pratiquement vide et très peu de voitures stationnaient au dernier sous-sol. Stan avait organisé ses troupes et réparti les armes. Sonia était restée au volant de la berline, un pistolet sur les cuisses et moteur tournant. Leur véhicule était à proximité de la rampe de sortie afin de favoriser la fuite en cas d’urgence. Li-Mei et Stan demeuraient au milieu du parking, le légionnaire étant à quelques pas de la jeune femme. Quant à Fabian, il couvrait les arrières du couple, restant dans l’ombre et à gauche de leur position.


  Pendant qu’ils attendaient, trois véhicules vinrent se garer et Stan prit la mesure du danger potentiel pour chacun d’eux. Le dernier, une camionnette de livraison, se gara au fond et le chauffeur ouvrit ses portes arrière, récupéra un colis et se dirigea vers les ascenseurs. Pourtant ce fut le seul véhicule qui éveilla ses soupçons. Stan fit un signe au policier, montra ses yeux avec l’index et le majeur, puis pointa la camionnette de livraison d’un seul doigt. Il pressentait quelque chose d’anormal et pour finir, fit un signe indiquant un éventuel danger. Il vit au regard de Fabian qu’il avait compris son message silencieux. Le policier bougea légèrement et se déplaça pour avoir un meilleur angle de tir, en tenant compte du véhicule suspect. C’était parfait.


  À l’heure précise du rendez-vous, une petite voiture grise, de marque inconnue, descendit et se rangea rapidement sur un emplacement libre. Un homme en vêtements civils en descendit et regarda autour de lui. Il ferma sa voiture à l’aide de son bip et le petit signal sonore fit écho dans le parking.


  Stan se tourna vers Li-Mei.


  — C’est lui ?


  — Affirmatif, répondit-elle à voix basse, déjà sur ses gardes.


  La Chinoise sortit de l’abri pour s’avancer seule dans la travée. Dès qu’il la reconnut, l’homme se précipita vers elle, en marchant vite.


  Quand il fut assez proche, Stan sortit de derrière son pilier pour lui barrer la route.


  — Stop ! dit-il doucement, en le menaçant de son 45.


  Il devait avoir une tête de plus que lui.


  — Hé ! Du calme, je connais le colonel Wang ! dit-il en anglais et mettant les mains en l’air.


  Stan ne fit guère attention à ses protestations et après avoir balayé les alentours du regard, il s’approcha, mit son pistolet à la ceinture et le fouilla sans ménagement. Il découvrit un petit Walther PP K[1] dans son dos et le mit dans sa poche.


  — La confiance règne ! regimba-t-il.


  — Silence, répondit tranquillement Stan, poursuivant sa fouille systématique.


  Il souleva sa veste, palpa la moindre couture et, satisfait, reprit son arme en main puis recula en faisant signe de le suivre. À aucun moment, il ne lui tourna le dos et son regard de glace fixé sur lui guettait le moindre tressaillement ou un geste qui trahirait une mauvaise intention.


  — Puis-je baisser les bras ?


  — Non.


  Stan demeurait glacial, c’était suffisamment dissuasif pour effacer toutes velléités de discussion chez son antagoniste.


  — Li-Mei, peux-tu dire à ton copain que l’on se connaît ?


  Il avait volontairement parlé en anglais pour se faire comprendre par Stan.


  — Bonjour Huan, se contenta de répondre Li-Mei, très froidement.


  La Chinoise les avait rejoints tout en restant à distance, selon les conseils de Stan. L’homme lança une longue phrase en chinois et Li-Mei eut un petit geste.


  — Parle en anglais, Huan, s’il te plaît. Mon ami, ici présent, a besoin de suivre notre conversation.


  Il haussa les épaules.


  — Merde, Li-Mei ! Qu’est-ce que tu as foutu pour que tout le Quingbao soit lancé à tes trousses ? s’écria-t-il.


  — Quoi ? vociféra la Chinoise.


  — On a envoyé une équipe sur le port et il paraît que vous les avez descendus ! Dis-moi que ce n’est pas vrai et que tu ne travailles pas pour les Occidentaux !


  — Huan, tu me connais depuis des années, non ? Tu me vois en train de buter mes propres hommes ? C’est quoi cette connerie et qui t’a raconté de telles inepties ? Il y a deux ans, quand je suis partie en France, il me semblait que nous étions encore amis… ou je me plante ?


  Le capitaine Huan Gao eut un sourire féroce.


  — Oui et je la paie très cher notre amitié. J’ai été relevé de mes fonctions, je te signale que je suis en congés forcés pour le moment. Quand j’ai appris ce que tu étais présumée avoir fait sur le port, je suis allé voir le général pour lui parler et plaider ta cause. Et il en a été de même pour tous les officiers comme les hommes du rang. Tous ceux que tu connaissais, de près ou de loin, sont sur la touche ce matin. Merde ! Qu’est-ce que tu as fait pour que l’on arrive à de telles extrémités ? !


  Li-Mei était médusée et secoua la tête pour chasser ce cauchemar.


  — Huan, je n’ai fait que mon travail et on est sur le point de résoudre l’affaire !


  — Ben voyons ! Et je te retrouve avec un Occidental armé, qui me fouille et qui me traite comme un ennemi. Non mais tu me prends pour un con, là ! On devait se voir en tête-à-tête, non ? La situation aurait tendance à me faire croire que la hiérarchie disait vrai. Comment as-tu pu nous trahir ? !


  Le chinois ne contenait plus sa colère, décelable dans sa voix et dans ses gestes brusques.


  — Raconte-moi ce que tu as fait exactement ! Je veux tous les détails, exigea Li-Mei.


  L’autre soupira et se reprit, en faisant visiblement un gros effort pour se contenir.


  — Cette nuit, on savait que tu arrivais par le ferry Pusan – Shanghai…


  — Justement ! le coupa Li-Mei. C’est moi qui vous ai prévenus. Bon sang ! Si j’avais quelque chose à craindre ou si j’étais un traître comme tu le penses, pourquoi aurais-je prévenu le service ? ! Réfléchis un peu.


  L’argument porta et l’officier poursuivit son explication.


  — Nous avons envoyé quatre hommes et deux voitures pour vous récupérer et tout a dérapé quand les flics nous ont prévenus. Ils ont trouvé les corps de deux de nos hommes, assassinés et abandonnés sur un quai !


  — Et dans le hangar, qu’ont-ils trouvé ? rétorqua Li-Mei.


  Li-Mei songea et à juste titre que les cadavres des hommes de la triade n’avaient pas pu passer inaperçus. Stan avait exécuté six hommes et c’était immanquable !


  — Quel hangar et de quoi parles-tu ? Les flics n’ont jamais parlé d’un hangar.


  La Chinoise ricana.


  — Des hommes de la triade Sun Yee On nous attendaient. Ils nous ont tendu un piège. Ces hommes avaient déjà supprimé nos collègues. Nous n’avons trouvé qu’une voiture, pas deux et seulement deux hommes assassinés, aucune trace des deux autres. Nous n’y sommes pour rien, bon sang !


  — Combien d’hommes pour la triade ? demanda Huan, en fronçant les sourcils.


  — Un groupe de six Quarante-neuvièmes. Comme d’habitude.


  La Chinoise réfléchissait vite et regarda Stan de dos puis le désigna du doigt.


  — S’il n’était pas intervenu, nous serions déjà dans un sac à viande, tu peux me croire.


  Le capitaine Huan Gao secoua la tête, indécis et cherchant à comprendre.


  — Mais pourquoi ?


  Ce fut Stan qui lui répondit, sans même jeter un regard vers lui.


  — Parce que votre amie a mis le doigt là où il ne fallait pas et que cela dérange les plus hautes autorités de votre pays. Il serait temps d’ouvrir les yeux, mon vieux. Je confirme les dires de Li-Mei, votre équipe a bien été assassinée avant que nous arrivions sur place. Deux hommes, pas quatre et une voiture, pas deux.


  Le capitaine Huan Gao fut ébranlé.


  — Une simple question, toi et les autres, qui vous a mis en congés forcés ? ajouta la Chinoise.


  Huan contempla Stan puis de nouveau Li-Mei.


  — Le général Xi, et tu le connais bien, toi aussi. Je ne peux pas croire que notre patron soit un vendu. Ce n’est pas possible ! Il dirige le Quingbao depuis des années et…


  Il était atterré et ne finit pas sa phrase. On pouvait voir dans ses yeux la bataille qu’il livrait contre lui-même. Le doute l’envahissait et il releva les yeux vers Li-Mei.


  — Tu ne me mentirais pas, hein ? !


  Elle fit un signe négatif de la tête et il se détendit.


  — Alors, tu as dû foutre un sacré bordel et les retombées doivent éclabousser des gens sacrément haut placés dans notre hiérarchie pour que l’on essaie de te faire taire.


  — C’est exactement cela, Huan. Je peux même te dire qu’un membre de notre gouvernement est mouillé jusqu’au cou dans Cheval de Troie.


  Huan Gao la regarda, les yeux ronds.


  — Cheval de Troie ? ! C’est quoi encore ce truc ?


  Il était vraiment surpris et Li-Mei avait guetté sa réaction. Sa surprise témoignait en sa faveur et elle le connaissait suffisamment bien pour détecter en lui la moindre maladresse. De tout temps à jamais, Huan n’avait su lui mentir.


  — Et qui soupçonnes-tu dans notre gouvernement ? ajouta le capitaine du Quingbao, maintenant réellement bouleversé par cette révélation.


  — Je ne sais pas qui c’est, du moins pas encore.


  Huan contempla son amie et un petit sourire s’esquissa sur ses lèvres.


  — Je savais bien que tu n’avais pas trahi, j’en étais sûr. Franchement cela m’inquiète, car si le Quingbao est prêt à sacrifier un de ses meilleurs officiers, c’est dire si cela vient de très haut et dans ce cas, je ne vois pas comment tu pourras t’en sortir. Apparemment, notre général a reçu des ordres et tu ne pourras pas compter sur le service pour te sortir de ce mauvais pas. Tu es seule, Li-Mei !


  La Chinoise sourit enfin, ravie de retrouver son ami et surtout sa confiance.


  — Non, je ne suis pas seule et je peux te dire que je me suis forgée des amitiés solides. Tu n’imagines pas la piste que nous avons dû remonter pour arriver jusqu’ici.


  — Que se passe-t-il à Shanghai pour que tu aies abandonné ton poste, en France ? J’imagine que c’est la suite logique à l’attentat du bus ?


  Li-Mei sourit de plus belle.


  — Ce serait trop long à t’expliquer, Huan, mais il va s’en passer de drôles à Shanghai. Je vais bientôt coincer le traître de notre gouvernement et pas seulement lui, il y aura d’autres têtes qui vont tomber, pas des moindres, et je t’en donne ma parole.


  — Et lui ? dit-il en désignant le dos de Stan du menton.


  — Lui et les autres sont les seules personnes sur qui j’ai pu compter pour m’en sortir et mener à bien cette enquête.


  — Comment vas-tu faire ? insista Huan Gao, soucieux. Si tu n’as pas l’appui de notre service et si nous sommes confrontés à un membre du gouvernement, sans oublier cette fichue triade de malheur, Sun Yee On, comment comptes-tu procéder ?


  Li-Mei était contrariée car la défection de son service n’allait pas arranger les choses. Elle soupira et soutint son regard.


  — Je pensais procéder à des arrestations et mettre l’affaire au grand jour, mais en l’occurrence, je me rends compte que ce sera impossible dans ce pays. Alors, je vais faire comme on m’a appris. Je vais les éliminer.


  — Tu es folle ! rugit Huan, stupéfait par son aveu. Tu n’arriveras jamais à approcher un haut fonctionnaire d’état ou le triumvirat de Sun Yee On ! Et quand bien même, tu ne t’en sortiras pas vivante. Ils ne te laisseront jamais faire et tu vas te faire tuer.


  — Moi, au moins, j’aurais essayé, répliqua vivement la jeune femme.


  — Alors, je suis avec toi ! Laisse-moi t’aider.


  Li-Mei allait refuser quand, soudain, Stan se raidit, fit un geste pour l’interrompre et lui intimer le silence.


  — Planquez-vous ! dit-il, en se décalant vers sa gauche.


  Les deux agents chinois obéirent rapidement sans comprendre.


  Stan observa encore une fois la camionnette et fit signe à Fabian, toujours invisible.


  — Mouvement à douze heures [2] ! cria-t-il à son intention. La camionnette !


  Stan jeta un coup d’œil rapide vers Fabian. Il surgissait déjà de son abri et alignait son pistolet-mitrailleur MP7 sur le toit de la voiture, stationnée devant lui.


  Là-bas, à l’arrière de la camionnette de livraison, les portes venaient de s’ouvrir et quatre hommes armés en jaillirent. Stan ouvrit le feu avec son 45 et le premier roula sur le sol. À la même seconde, Fabian tira des rafales de trois coups. Les impacts apparurent sur la tôle latérale du véhicule et le second assaillant suivit son complice sur le sol, certainement touché à mort. Les deux autres se dispersèrent rapidement.


  Stan se tourna vers Li-Mei.


  — Restez là et à couvert, dit-il d’une voix parfaitement calme.


  Il redonna le Walther à Huan et se précipita dans le parking. C’est à ce moment que la fusillade éclata avec une incroyable intensité. Ils n’étaient plus que deux et Stan les localisa facilement. Il se tourna vers Fabian.


  — Prends le tien, droit devant, à onze heures. Un homme avec un pistolet-mitrailleur. Derrière la voiture rouge ! cria-t-il, sans toutefois s’affoler.


  Stan courut sans attendre et bifurqua à l’opposé. L’autre bandit était à genoux et essayait d’ajuster son tir vers lui. Il fit feu par deux fois et ce fut suffisant. L’homme s’écroula en avant.


  Dans la travée, alors qu’il courait toujours, il fit signe à Sonia et la jeune femme démarra sur les chapeaux de roues. Il la vit se garer à côté des piliers où se tenaient Li-Mei et son acolyte.


  L’autre tueur tirait encore et Stan chercha Fabian des yeux. Il répliquait sans s’affoler. Soudain, il y eut une série d’impacts sur leur voiture. Le chinois ne visait plus Fabian et prenait leur voiture et ses amis pour cible.


  Stan se précipita vers lui et à environ une vingtaine de mètres, ajusta sa visée. Il fit feu et l’homme, légèrement touché à l’épaule, se dégagea latéralement pour lui échapper. Fabian en profita et la rafale suivante l’atteignit au torse. Trois balles au but. Il fut projeté en arrière et le silence retomba.


  Stan et Fabian se rejoignirent devant leur voiture dont le moteur tournait toujours. La vitre arrière droite avait été brisée par l’une des balles. En faisant le tour, ils trouvèrent Sonia et Li-Mei penchées sur l’agent chinois. Il avait dû être touché par l’un des derniers tirs. La Chinoise lui maintenait la tête et Huan respirait mal. Stan contempla la blessure et comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Huan s’accrochait désespérément au bras de Li-Mei.


  — Foutez le camp… Ne t’occupe pas de moi… balbutia-t-il alors que son visage blanchissait encore un peu.


  — Ne parle pas, répliqua Li-Mei.


  — La voiture… Change… N’oublie pas les GPS… Ton… Ton téléphone aussi… Ne reste pas… Ne fais confiance à personne… Et… Et…


  Son regard s’immobilisa brutalement et le capitaine Huan Gao expira dans les bras de son amie. Sa tête roula doucement sur le côté, les yeux grands ouverts.


  — Merde ! jura l’agent chinois, en se relevant.


  — On dégage et vite ! répliqua Stan sans lui laisser le temps de s’attendrir.


  Ils montèrent dans la berline du Quingbao.


  — Si j’ai bien compris, cette bagnole et ton téléphone sont piégés ? lança Fabian qui tentait de garder l’équilibre à l’arrière, balloté par la conduite rapide de Li-Mei.


  La pente était raide et le rayon du virage très serré. Les pneus de la voiture hurlaient continuellement alors que la Chinoise accélérait encore pour sortir du parking et gagner la rue au plus vite.


  Quand ils furent dans la circulation de Shanghai, ils respirèrent plus librement.


  — Il faut abandonner la voiture, dit doucement Li-Mei.


  Les trois autres devinaient aisément son état d’esprit. Le capitaine Huan Gao était son ami et sa perte se révélait difficile à accepter, surtout dans de telles conditions.


  — C’était qui dans le parking ? demanda Stan. Ton service ou la triade ?


  Li-Mei eut un petit rire ironique.


  — Quelle importance ? L’une et l’autre veulent notre peau… Je pencherai plus pour mon service, à ce que j’ai pu voir et aux armes employées.


  Nul ne fit de commentaire.


  Dix minutes plus tard, la Chinoise s’engouffrait dans un autre parking et se rangea devant un Nissan Navara, de couleur noire, du dernier cri mais un peu poussiéreux. Le pick-up à quatre portes possédait un hard-top fermé. Elle jeta les clés à Fabian.


  — Tu me suis !


  Sans attendre, elle démarra et le policier suivit la berline noire sans problème. Le Nissan possédait apparemment un moteur surpuissant. Quelques instants après, la Chinoise se rangea devant une gare routière où de nombreux cars stationnaient puis Fabian arriva et s’arrêta à côté de la berline. Ils purent ainsi transborder les sacs d’un véhicule à l’autre, tout en découvrant que le coffre immense du pick-up détenait déjà pas mal de bagages.


  — Tu avais prévu cette voiture en cas de problème ? demanda Fabian.


  La Chinoise fit un petit signe de tête. Quand ce fut terminé, elle les regarda.


  — Une dernière chose à faire et je reviens.


  Ils la virent courir vers un car qui s’apprêtait à partir, l’arrêta d’un geste de la main et monta à bord.


  — Mais elle est folle ? Où va-t-elle, comme ça ? s’inquiéta Sonia.


  — Nulle part, je pense savoir ce qu’elle fait, répondit le policier en souriant.


  Elle sortit du bus et revint vers eux, toujours au pas de course. Elle monta au volant et ils regardèrent le grand car très moderne quitter le parking de la gare, dans un nuage de gazole.


  — Où va-t-il ? demanda Stan.


  — Beijing, dans le Nord, à plus de mille deux cents kilomètres de Shanghai.


  — Beijing ? Mais c’est Pékin, la capitale ! Que voulais-tu y faire ? demanda Sonia qui cherchait à comprendre.


  — J’ai prétexté que je cherchais une amie et j’en ai profité pour abandonner mon téléphone sous un siège. Le service trouvera la voiture sur le parking et ils pisteront le GPS de mon téléphone jusqu’à Beijing. Nous sommes tranquilles pour quelque temps.


  Sonia hocha la tête.


  — Nous quittons Shanghai. Je vous emmène chez moi car il faut que nous parlions de tout cela.


  Li-Mei était décontenancée et il y avait de quoi ! Quelle pire situation pour un agent d’un service de renseignements que de se sentir abandonné par les siens ?


  La ville changeait de physionomie au fur et à mesure qu’ils roulaient. La circulation devint fluide, les maisons et les buildings modernes disparurent au profit de maisons isolées et moins modernes. Ils furent très vite à la campagne, dans un environnement pauvre et très rural.


  — Où sommes-nous ? s’inquiéta Fabian.


  — Entre Changshu et Yetangzhen, à une centaine de kilomètres au Nord-Ouest de Shanghai.


  Li-Mei bifurqua sur un chemin de terre. Elle coupa le contact après s’être rangée devant une ferme traditionnelle, perdue dans une forêt sombre et impénétrable.


  —Tu n’es pas dérangée par les voisins, en tout cas, lança Sonia qui regardait autour d’elle.


  — On décharge et on porte tout à l’intérieur, répondit Li-Mei en lui souriant.


  Devant la porte d’entrée, elle ouvrit un petit coffret en bois qui révéla un digicode à touches. Elle rentra un code et ouvrit à l’aide d’une clé spéciale. La porte était blindée.


  Les quatre amis entrèrent et déposèrent les nombreux sacs dans l’entrée. L’endroit était spartiate, avec une décoration minimaliste, des meubles plus fonctionnels que confortables ou jolis. En y regardant de plus près, ils purent constater que toutes les ouvertures étaient protégées et la fermette n’était rien d’autre qu’une petite forteresse, habilement camouflée.


  — Je vais faire du café et je vous raconterai ce que Huan m’a confié avant de mourir.


  Effectivement, Sonia et Fabian, trop loin d’eux dans le parking, ne savaient rien de ce qu’ils s’étaient dit. Quand le café fut servi, Li-Mei leur relata dans le détail cette dernière rencontre.


  Une petite heure après, le silence tomba sur le petit groupe et ce fut Fabian qui le rompit après une profonde réflexion.


  — Donc, nous ne sommes que quatre pour affronter une triade et déjouer une conspiration internationale… Et le Quingbao nous lâche maintenant. Merde, tiens !


  Li-Mei soupira et soutint son regard.


  — Je suis désolée. Je ne pensais pas que le Quingbao me considérerait comme un traître. Je n’en reviens toujours pas. Et si mes proches ont été mis sur la touche, comment faire pour déjouer leur surveillance et mener à bien notre mission. Mon service doit déjà planquer chez Fang Si et je ne vois pas comment approcher de sa maison si le Quingbao est sur place. Je ne sais plus quoi faire.


  Stan soupira et mit la main sur sa cuisse pour l’apaiser.


  — Tant pis, on se passera de ton service. Maintenant, juste une chose, hormis par ce Fang Si qui appartient à la triade, nous n’avons aucun autre moyen de découvrir le lieu exact de la réunion et nous n’en savons rien. Ni où elle se tiendra, ni à quel moment, c’est bien ça ?


  Li-Mei acquiesça d’un signe de tête.


  — Par contre, le Quingbao est en planque chez ce Fang Si. Tu en es certaine ? De même, tu es sûre que les deux tueurs sont aussi chez Fang Si ?


  — Oui, Stan, mais je ne vois pas où tu veux en venir. Quant à la présence des deux tueurs, ce n’est qu’une présomption.


  L’ex-capitaine de la Légion Étrangère balaya son argument d’un geste de la main.


  — Ce n’est pas grave. L’important est qu’ils doivent tous se retrouver lors de cette réunion. Maintenant, comment se décompose une équipe de surveillance ?


  Li-Mei se gratta le bout du nez.


  — Eh bien, en général, il y a un sous-marin [3] chargé des écoutes et qui enregistre tous les mouvements de la cible. Puis, deux équipes de renfort. En général, ce sont deux voitures avec deux hommes à bord, assez éloignées de la cible pour ne pas attirer l’attention. En cas d’alerte, le sous-marin peut appeler des renforts et les équipes d’intervention peuvent être sur place en moins de dix minutes.


  Stan réfléchissait en l’écoutant et ferma les yeux. Il resta un long moment silencieux.


  — Alors, Stan, quelle est ton idée ? lui demanda Fabian, pressé d’en savoir plus.


  Il rouvrit les yeux et se pencha en avant, les coudes en appui sur les genoux.


  — On va parier sur la psychologie humaine et la réaction de chacun devant un événement inattendu ou un danger.


  — C’est-à-dire ? relança Sonia.


  — Cette réunion est cruciale et nous savons que tous les personnages importants de Cheval de Troie vont se réunir. J’imagine qu’il faut quand même du temps pour rassembler tout ce joli monde. Si nous intervenons chez Fang Si, en portant la menace directement chez lui, il risque de s’affoler et de se sauver. Auquel cas, il pourrait tout à fait rejoindre les siens puisque vous m’avez expliqué que le triumvirat de la triade serait présent à cette réunion.


  — De quelle menace parles-tu ? demanda Li-Mei.


  — J’immobilise les véhicules de ton service. Discrètement, j’entends et sans faire de mal à tes collègues. Ensuite, je sème la pagaille chez Fang Si par un tir à distance, de façon à ce qu’il s’estime en danger de mort. Il devrait fuir et nous guider au reste du triumvirat. La peur lui fera oublier de prendre des précautions. C’est humainement logique.


  — Et s’il va se terrer à l’opposé, nous aurons perdu la chance unique de retrouver tous ces salopards, objecta Fabian, peu convaincu. Ton plan est un peu trop tiré par les cheveux.


  Stan grimaça.


  — Eh bien, je vous écoute. Comment faire sortir le loup du bois… Si vous avez une meilleure idée, je suis preneur.


  Li-Mei ne disait plus rien et fit claquer soudainement ses doigts.


  — Je n’ai pas de meilleure idée mais en modifiant un peu ce plan, nous avons une chance de réussir !


  L’agent chinois s’expliqua et quelques minutes plus tard, elle dessina de mémoire la rue et les maisons qui entouraient le domicile du Maître des encens. Fabian s’en étonna.


  — Bon sang, si tu connais si bien le coin, pourquoi ne l’avez-vous jamais arrêté ?


  — Je te l’ai dit Fabian. Nous ne faisons pas ce que nous voulons. Ici, nous sommes en république populaire de Chine, pas en France ! Ne l’oublie pas.


  Stan coupa court à la discussion.


  — Et comme fusil de précision, qu’as-tu à me proposer ?


  — Une carabine CZ 455, toute neuve, avec lunette et réducteur de son.


  Stan fit une grimace.


  — Calibrée en 22 magnum, j’espère ? !


  — Désolée, il faudra te contenter du 22 Long Rifle standard.


  Il grimaça franchement.


  — Apporte-la, s’il te plaît, je vais la régler. Tu es sûre que la distance maximum sera de cent mètres ?


  — Affirmatif, Stan.


  Ils réglèrent les derniers détails très rapidement et Li-Mei apporta la carabine de tir sportif à Stan. Il fallait se contenter de cette arme qui n’avait rien de militaire et d’un calibre peu puissant. Quelques instants plus tard, il sortait avec Fabian pour procéder aux réglages.


  Sonia et Li-Mei restèrent toutes les deux.


  — Tu penses vraiment que cela va marcher ? s’inquiéta la journaliste.


  — J’espère, Sonia, je l’espère de tout mon cœur !


  L’opération était fixée pour le soir même, à vingt-trois heures précises.


  Pour eux, c’était la dernière chance d’aboutir et les quatre membres du commando en étaient parfaitement conscients.


   


   


   


   


  [1] Pistolet automatique allemand, de calibre 7,65 mm, à chargeur de 8 cartouches et assez petit pour le dissimuler facilement. N’est plus fabriqué depuis longtemps et relativement obsolète.


  [2] Code horaire régulièrement utilisé par l’armée. Il faut imaginer le cadran d’une montre et que l’on est sur l’axe central des aiguilles. Un ennemi à douze heures signifie qu’il est devant soi, autrement dit placé au midi du cadran. À neuf heures, il serait tout à fait à gauche, à trois heures, ce serait à droite et ainsi de suite pour chacune des heures. Cela permet une localisation rapide et précise pour les militaires.


  [3] Véhicule sans signe distinctif permettant une surveillance discrète d’un lieu ou d’une personne et généralement équipé de matériel technique pour l’écoute ou la prise de vue.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XX


   


   


   


  Jeudi 18 juillet 2013, 22h30


  Chine, Shanghai, À proximité du domicile de Fang Si


   


   


   


  Le quartier résidentiel était essentiellement composé de maisons individuelles, toutes assez luxueuses. Celle du Maître des encens était encore plus vaste, se faisant facilement repérer par la richesse luxuriante de son jardin et la construction hors normes que l’on voyait depuis la rue.


  Li-Mei rangea le pick-up à deux cents mètres de leur objectif. Stan sortit et repéra très vite le sous-marin du Quingbao.


  — Ils sont bien là, dit-il, en remontant à bord. Ils ne se cachent même pas ! Par contre, je n’ai pas vu les deux véhicules de renfort.


  — Peut-être qu’il n’y a pas de renfort, tout bêtement ! répliqua Li-Mei.


  — Et pourquoi donc ? Si ce type se sauve, ils comptent le prendre en chasse avec la camionnette ? demanda Fabian.


  — Justement ! Ils font certainement tout pour lui faciliter la vie, répondit la Chinoise, très amère. N’oublie pas que le Quingbao en croque aussi !


  Elle se tourna vers Stan.


  — Auquel cas, tu n’auras que le sous-marin à neutraliser.


  Stan hocha la tête.


  — On synchronise les montres.


  Ce qui fut rapidement fait.


  — Bien, Stan tu ouvres le bal à 23h00, poursuivit Li-Mei. Je passe à l’action en même temps de mon côté et si tout se passe bien Fabian et Sonia nous exfiltrent à 23h15, au bout de la rue. En cas de problème, on se retrouve ici, avec une attente de deux minutes maximum. À 23h17, dernier délai, aucun de nous ne devra plus être dans le coin. Chacun devra dégager comme il pourra.


  — Tu es sûre de toi, Li-Mei ? insista Sonia, très inquiète pour elle.


  — On n’a pas le choix. Vérifiez vos armes.


  Li-Mei et Stan baignaient dans une discipline toute militaire et se sentaient à l’aise dans ce genre d’opération. Sonia et Fabian, en base arrière, vérifièrent leur Beretta ainsi que les pistolets-mitrailleurs sous les sièges avant. Stan vérifia encore une fois sa carabine de précision, rangée dans une valisette et engagea un chargeur dans son Beretta. Li-Mei en fit autant, à la différence près qu’elle détenait un Beretta et un Glock. Elle conserva le premier à la main, le second étant glissé dans la ceinture, sous son blouson.


  — Top départ ! lança Stan qui glissa silencieusement à l’extérieur de leur voiture en même temps que l’agent chinois, à l’opposé.


  Fabian contempla leurs ombres s’éloigner, chacun sur un trottoir et dans la nuit, il les perdit rapidement de vue.


  — J’espère que le plan de Li-Mei va fonctionner, murmura Sonia.


  —Sans l’aide du Quingbao, il fallait improviser et vite. Je ne sais pas quand devait se tenir cette fichue réunion, mais l’idée de Stan et de Li-Mei me semble la seule capable de faire bouger l’autre crétin. Sinon, que faire ? Nous ne pouvions pas planquer, car le sous-marin du Quingbao nous aurait vite repéré. Alors, croisons les doigts, il faut impérativement réussir ce coup !


  Fabian posa le menton sur le volant et contempla sa montre-chronomètre. Il lui sembla que les secondes duraient des heures et il ne la quitta plus des yeux, un seul instant.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan approcha du sous-marin par l’arrière gauche, dans l’angle mort. De nuit et avec le faible éclairage public, ils ne pouvaient guère l’apercevoir, sauf s’ils avaient des caméras thermiques et Li-Mei l’avait rassuré sur ce point. Cela ne faisait pas partie de l’équipement standard.


  Il estima sa position et rentra dans l’immeuble à sa gauche. Il grimpa l’escalier rapidement et arriva au dernier étage. Une petite échelle très usée, sous un velux brisé, donnait l’accès au toit. Stan l’escalada souplement et fut rapidement au sommet de l’immeuble. C’était un toit en terrasse, bordé de tous les côtés par un petit muret. Les gaines de ventilation dispensaient un bruit sourd et il les contourna pour se diriger vers l’extrémité.


  Un rapide coup d’œil pour vérifier qu’il était bien là où il pensait. Le sous-marin était en bas, à cinquante mètres, grand maximum. Stan posa la valise, l’ouvrit et assembla rapidement la carabine CZ puis ajusta la lunette de visée ainsi que le réducteur de son. Il vérifia le chargeur graillé de dix cartouches et l’engagea.


  L’arme faisait figure de jouet dans les mains de cet expert. Peu lui importait, il n’avait besoin que de précision et absolument pas de puissance de feu.


  Il vérifia sa ligne de tir dans la lunette et sourit. Ce serait très facile et aucune raison d’envisager un échec ou un impondérable. Ce tir serait une partie de plaisir.


  Stan grimaça en pensant à Li-Mei. Son rôle était bien plus prépondérant que le sien et il n’avait eu d’autres choix que de la laisser assumer la part la plus difficile, pour la bonne et simple raison que Li-Mei était la seule chinoise de leur équipe !


  Il ne restait que deux questions sans réponse. Toute leur stratégie reposait sur celles-ci.


  Li-Mei serait-elle bonne comédienne et Fang Si goberait-il l’hameçon ? Il grimaça et préféra ne plus y penser pour se concentrer sur le tir à venir. Stan savait pertinemment que la facilité pouvait pousser à la faute le meilleur des tireurs d’élite. Il contempla sa montre.


  Il était 22h55. Encore quelques minutes.


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei était passée par une rue adjacente après avoir quitté le 4x4. Elle conserva Stan en visuel quelques secondes avant de le perdre de vue, avalé par l’obscurité. Combien de fois avait-elle planqué par ici, avec le secret espoir de pouvoir arrêter le Dragon, le chef suprême de la triade. Ses espoirs avaient toujours été déçus, d’autant plus que trop souvent, on lui avait ordonné d’abandonner son poste. Elle savait maintenant pourquoi.


  Cette fois, les appuis, les forces occultes et tous les traîtres du monde ne pourront plus l’arrêter. Elle savait qu’elle outrepassait ses ordres et s’en moquait totalement. Li-Mei irait jusqu’au bout et tant pis si sa carrière fulgurante devait y trouver un point final.


  Galvanisée par l’idée de pouvoir toucher au but, elle franchit plusieurs jardins et se retrouva à l’arrière de la maison du Maître des encens. Ce salopard aura la peur de sa vie dans quelques minutes et en escaladant le petit mur d’enceinte, son cœur battait la chamade.


  Aucune peur, aucune angoisse et encore moins de remords. Oh que non ! Li-Mei était excitée par l’action à mener pour le moment et elle gardait l’espoir secret chevillé au cœur de pouvoir bientôt mettre sous les verrous le haut fonctionnaire gouvernemental dont elle ignorait encore tout. Et si elle ne le mettait pas en prison, elle saurait quoi faire pour l’empêcher de nuire.


  Un sourire féroce illumina son visage alors qu’elle atterrit souplement dans l’herbe soigneusement entretenue. Quelques arbres d’ornement et des arbustes à fleurs décoraient le jardin avec élégance. Li-Mei observa quelques secondes la façade de la villa. Aucune trace humaine, pas de bruit et rien qui ne pouvait la gêner. Elle courut et entra par une baie demeurée ouverte. La chaleur était étouffante et comme partout à Shanghai, les gens laissaient un maximum d’ouvertures pour créer des courants d’air et profiter de la fraîcheur nocturne.


  L’agent chinois progressa lentement, sans bruit et ouvrit la porte. Le couloir était éclairé. Un coup d’œil de part et d’autre lui apprit que la voie était libre. Elle distingua enfin une voix, assez lointaine et cela semblait provenir d’une pièce éloignée, tout au fond.


  Sachant la villa sous surveillance, Li-Mei fit doublement attention à ne pas faire le moindre bruit. Elle glissa comme un fantôme jusqu’au fond du corridor et tendit l’oreille. La voix indiquait un monologue régulièrement interrompu, c’était donc une conversation téléphonique.


  Li-Mei contempla sa montre, 22h57.


  Dans trois minutes, elle passera à l’action et se saisit du Beretta.


   


  ●●●


  Li-Mei avait été très précise et Stan avait apprécié ses indications. La première cible était dissimulée sous le faux panneau publicitaire, sur le toit du sous-marin. Ce petit globe, de couleur noire et un peu allongé, était l’antenne principale de réception. Dès qu’il l’aurait détruite, les deux techniciens à bord du véhicule deviendraient absolument sourds et ne capteraient plus aucune information en provenance des nombreux micros cachés dans la villa.


  Ensuite, il terminerait par les deux pneus arrière en faisant toutefois très attention à ne pas toucher les jantes pour éviter les bruits suspects. Ils comprendront assez vite sans brusquer les choses.


  Il n’avait repéré aucun véhicule de renfort, même en faisant le tour du toit pour examiner les autres rues. La surveillance était vraiment digne d’amateurs ! On était loin du professionnalisme que l’on pouvait espérer d’un service aussi important que le Quingbao.


  Stan contempla sa montre, 22h59, trente secondes avant l’ouverture du bal.


  Il se cala contre le muret et ajusta son tir. Dans la lunette, l’antenne semblait très grande et le croisillon de visée ne dévia pas d’un dixième de millimètre.


  Un dernier coup d’œil à sa montre. Cinq secondes… Quatre…


  Stan ferma l’œil gauche et compta en silence à rebours, dans sa tête.


  Deux… Un…


  L’arme toussota légèrement et le recul fut inexistant. Stan manœuvra rapidement la culasse et visa le premier pneu, fit feu, puis le second et pressa la queue de détente. Il contempla sa montre.


  23h00 et trente-deux secondes. Les pneus n’avaient pas explosé et se vidaient lentement. Il rangea la carabine et descendit rapidement.


  À 23h06, il sortait de l’immeuble et en sifflotant, gagnait le bout de la rue. Sa part du contrat était remplie avec succès. Il eut une pensée pour Li-Mei quand arrivé au carrefour, il contempla sa montre. Il n’avait plus qu’à attendre le 4x4 et il était 23h12.


  ●●●


  22h59 ! Dans quelques secondes, Li-Mei fera irruption dans la pièce et jouera le grand rôle de sa vie. Tout reposait sur ses épaules et elle en avait bien conscience. Elle saura se montrer convaincante et s’en persuada à force de se le répéter. Pourtant, le succès n’était absolument pas garanti.


  Elle inspira profondément, mit la main sur la poignée qui devait donner sur le bureau. À l’intérieur, la voix s’était tue. Li-Mei assura sa prise sur la crosse du Beretta et ouvrit brutalement la porte.


  Monsieur Fang Si était un quinquagénaire qui portait bien. Les cheveux grisonnants, l’allure svelte, il avait un visage taillé à la serpe qui lui donnait un air revêche, mais l’ensemble de sa personne adoucissait une nature que l’on devinait féroce. Si pour beaucoup il s’agissait d’un requin en affaires, quelques rares intimes connaissaient son rôle véritable dans la triade Sun Yee On.


  Toujours tiré à quatre épingles, même chez lui et avant le coucher, il était vêtu d’un costume sombre, taillé sur mesure. Le col de chemise fermé au dernier bouton, portant une cravate neutre et accordée avec sa chemise bleu ciel, il demeurait en toutes circonstances égal à lui-même et l’image du dandy chinois qui avait bien réussi.


  Pourtant, l’homme était dangereux et possédait un pouvoir qu’il fallait craindre, même si ouvertement, il n’en faisait pas étalage. Le Maître des encens de la plus puissante triade de Chine gérait des milliers d’hommes et de femmes et l’on n’arrivait pas à de telles responsabilités au hasard. Fang Si avait du sang sur les mains, beaucoup de sang et s’il ne l’avait pas versé lui-même, il avait lancé un nombre incalculable de contrats sur bien des têtes !


  Quand elle entra, l’arme à la main, Li-Mei savait qu’elle ne le surprendrait pas. En homme rodé à tous les dangers, Fang Si la contempla et se recula légèrement dans son fauteuil.


  — Ce soir, je ne pense pas avoir invité quelqu’un chez moi, dit-il avec un grand calme. À qui ai-je l’honneur ?


  Li-Mei s’avança et fit doucement le tour de la pièce sans répondre. Le bureau était sobre, décoré avec raffinement et la bibliothèque qui ornait l’un des murs détenait les œuvres des grands philosophes, en grec ancien, comme les plus grands titres de la littérature essentiellement française et non traduite.


  — Vous aimez la culture étrangère, dit-elle, sans s’adresser particulièrement à l’homme qui la regardait déambuler.


  Elle revint vers lui et resta debout, dédaignant le fauteuil pourtant accueillant et confortable qui lui tendait les bras.


  — Je suppose que vous n’êtes pas venue à une pareille heure pour me parler de Platon ou de Victor Hugo, demanda-t-il, croisant les bras devant lui.


  — Effectivement.


  Li-Mei sortit un silencieux de sa poche et le vissa très lentement au canon de son pistolet, son regard fixé dans le sien.


  — Je déteste la violence, dit-il, toujours serein. Pourquoi ne pas vous asseoir ? Nous pourrions parler calmement entre gens de bonne compagnie.


  Les manières de l’homme étaient détestables et sa suffisance n’en était que plus évidente. Li-Mei sourit et resta debout.


  — Connaissez-vous Chen Wu et Ushi Zhong ? lança-t-elle soudainement en regardant ailleurs.


  — Ces noms ne me disent rien…


  — Je m’en doutais ! Alors, je vais vous expliquer. Ce sont vos deux Quarante-neuvièmes envoyés en France pour abattre Rosières et ce crétin d’étudiant. Vos deux abrutis ont exécuté un peu trop de monde à Marseille et cela a fait beaucoup de bruit. Maintenant, Cheval de Troie est connu, non seulement par les autorités françaises, mais aussi par le Quingbao, ici, en Chine. Cela vous revient en mémoire ? Pour vous aider, je vous rappelle aussi que vous êtes le premier 438 du triumvirat de Sun Yee On, autrement dit, le Maître des encens. Alors ? Cela revient ou vous souffrez encore d’amnésie ?


  Si Fang Si n’avait pas réagi, il ne put retenir un tic nerveux au coin de l’œil. Li-Mei comprit que le coup avait porté. Elle poursuivit.


  — Vous avez vu ? Même dans les parkings de Séoul, on ne peut plus discuter tranquillement. C’est fou, quelle époque vivons-nous ! plaisanta la jeune femme, avec beaucoup d’ironie.


  La sérénité du truand en prit un sérieux coup dans l’apparence. Son visage se ferma et il choisit de ne pas répondre.


  — Vous avez merdé, mon cher Maître des encens. Vous avez très mal joué la partie et vous avez un sérieux problème avec nous.


  — Le Quingbao ? demanda-t-il, d’une voix blanche.


  Li-Mei éclata de rire, sans aucune retenue.


  — La sûreté d’état ? Mais non, voyons. Vous avez un problème avec 489, le Dragon suprême et vous imaginez bien qu’il faut assumer toutes vos erreurs maintenant. À cause de vos hommes, nous sommes dans un marasme abominable et quelqu’un doit payer.


  La seule réaction visible de sa part fut qu’il glissât un doigt dans le col de sa chemise pour le desserrer un peu.


  — Pourtant, bien au contraire, nous avions prévu…


  Il s’arrêta net, retrouvant sa méfiance.


  — Quoi ? Votre réunion ? Oui, bien sûr. Sachez qu’elle est maintenue et qu’elle se tiendra dans les heures qui viennent, au même endroit. Dragon suprême a décidé une nouvelle orientation pour Cheval de Troie mais sans vous et sans Chen Wu ni Ushi Zhong. Pour les deux derniers, nous les avons pris en charge dès qu’ils vous sont partis de chez vous. C’était facile et ils sont très bavards. Lors de notre… petite conversation… ils ont expliqué que c’était vous qui aviez donné les ordres pour Marseille.


  — Mais c’est faux ! s’emporta cette fois le Maître des encens, perdant son calme.


  Le vernis craquait et l’affolement était visible dans ses yeux.


  — Je leur avais ordonné de supprimer le contact principal et le représentant du réseau d’étudiants. Rien de plus ! Ce sont eux les responsables de tout ce gâchis ! Dragon suprême avait finalement trouvé que ce n’était pas si mal et justement, il voulait voir nos deux hommes pour les féliciter ! Nous devions tout réorganiser pour que le déploiement de Cheval de Troie soit plus rapide ! Il est devenu fou ou quoi ? ! Je ne comprends plus rien.


  Il bégayait légèrement, car la peur broyait ses belles convictions. Sa foi en la triade chancelait, pensa Li-Mei, prête à enfoncer le dernier clou.


  — Oui, mais ça, c’était avant Séoul. Depuis, ce sale flic français a échappé à nos équipes sur le ferry et il a contacté la sûreté d’état dès qu’il a mis le pied à Shanghai. Saviez-vous que le général Xi est déjà en état d’arrestation et qu’une équipe de choc du Quingbao est en route pour vous arrêter ? Ce cher général est aussi bavard avec eux que vos deux tueurs d’opérette avec nous.


  — Quoi ? Mais… Mais…


  — Il n’y a pas de mais et chez nous, vous savez que nous n’aimons pas les bavards. Donc, la réunion va avoir lieu, mais sans vous. Dragon suprême a pris sa décision et vous savez que l’on ne discute pas les ordres de 489.


  Affolé, Fang Si regardait autour de lui, cherchant un moyen d’échapper à la mort inéluctable qui l’attendait. On ne plaisantait pas avec la triade et encore moins avec le Dragon suprême. Il était condamné.


  — Écoutez, accompagnez-moi jusqu’à lui afin que je puisse m’expliquer. Je suis sûr qu’il ne sait pas tout ! Je vous jure que je ne tenterai rien, je n’appellerai personne et vous pourrez en témoigner !


  — Je pense qu’il est trop tard.


  Li-Mei repéra tout à coup deux valises sur le côté du bureau. Elle ne les avait pas vues en entrant et tenta le bluff jusqu’au bout.


  — Et puis je dois repartir très vite, ils m’attendent pour la réunion. Après tout, ils ne l’ont avancée que de très peu et il faut tout de même le temps d’y aller…


  — Je comprends… Enfin, non ! Je ne comprends plus rien, au contraire. On devait tous se voir demain soir à vingt heures et…


  — Les plans ont changé, ils se retrouveront à huit heures du matin, car il y a des mesures d’urgence à prendre. Mesures qui consistent, entre autres, à régler les problèmes du moment. Le général Xi, vous…


  La sueur perlait en haut de son front et ses lèvres tremblaient.


  — Combien ? dit-il, d’une voix chevrotante et terrifiée. Combien avez-vous reçu pour le contrat. Je triple la mise… Non, je vous donne ce que vous voulez. Derrière vous, sous la copie du Van Gogh, il y a un coffre et j’ai un million de dollars en espèces. Si ce n’est pas assez, je peux vous virer de l’argent sur un compte en Suisse ! Réfléchissez, je vous paie ce que vous voulez, rien que pour m’emmener voir le Dragon suprême. Ne me tuez pas, je sais que je ne suis pas responsable. Si les flics du Quingbao arrivent, il faut faire vite. Emmenez-moi auprès de notre Dragon et vous serez riche ! Vite !


  Li-Mei secoua la tête.


  — Si je ne remplis pas mon contrat, vous savez très bien ce qui m’arrivera et même pour un million de dollars, je ne veux pas avoir à m’expliquer avec le Dragon suprême ou le nouveau Maître des encens.


  — Comment ? Il m’a déjà remplacé ? ! dit-il, s’étouffant à moitié.


  Fang Si avait le teint gris et ses yeux exorbités trahissaient une véritable terreur.


  — Il faut que je le voie ! Tout de suite. Je vous donne toute ma richesse, mais ne me tuez pas.


  — Désolée, il fallait vous expliquer avant. Je ne peux pas prendre seule, une telle décision.


  Li-Mei leva son arme et visa soigneusement la tête du Maître des encens.


  — Une dernière chose à dire ?


  — Je ne suis pas coupable, dit-il d’une voix à peine audible.


  Li-Mei pressa la queue de détente et le Beretta émit un claquement métallique qui fit sursauter le Maître des encens.


  — Merde ! Saloperie de flingue, il est enrayé, s’emporta l’agent chinois.


  La réaction de Fang Si fut très rapide et même surprenante pour un homme de son âge et de sa condition. Il bondit du bureau et sauta sur Li-Mei. Il lui décocha un coup de poing dans lequel se réunissaient sa force, sa colère et surtout, la peur d’avoir été condamné par la triade sans avoir pu au moins s’expliquer.


  La Chinoise émit un petit cri et roula sur le sol, inconsciente. Le Maître des encens cracha sur elle.


  — Sale pute !


  Et il quitta le bureau en courant. Li-Mei patienta une petite minute et se releva, absolument indemne et un large sourire aux lèvres. Il ne fallait pas traîner. Si tout s’était passé correctement, le sous-marin n’avait rien capté de leur conversation et elle savait pouvoir faire confiance aux qualités de tireur de Stan. Fang Si était parti sans prendre ses bagages, complètement affolé.


  Elle se précipita dans le jardin et alors qu’elle enjambait le muret, elle entendit distinctement qu’un moteur démarrait et le conducteur l’emballait rageusement.


  Elle fut dans la rue au moment où la voiture de Fang Si sortait de chez lui. Il fit une embardée et heurta deux voitures en stationnement, garées devant son garage. Il accéléra comme s’il avait le diable aux trousses, poussant le moteur en surrégime.


  — Ça marche ! jubila Li-Mei qui accéléra sa course.


  Un coup d’œil à sa montre, c’était parfait. Leur minutage avait bien fonctionné. Elle repéra Stan de l’autre côté de la rue et au même moment, Fabian arriva et freina à leur hauteur, en faisant crisser les pneus. Avant de monter à l’arrière, Li-Mei jeta un coup d’œil dans la rue. Les deux techniciens du Quingbao étaient sortis du sous-marin et s’insultaient copieusement.


  Tout était conforme à leurs prévisions et elle referma sa portière pendant que Fabian lançait leur 4x4 à la poursuite de la berline noire de Fang Si.


  Une minute après, ils étaient derrière lui et il roulait très dangereusement.


  — J’espère qu’il ne va pas se foutre en l’air à conduire comme un pied ! s’écria le policier.


  — Ouais ! ajouta Sonia. J’espère surtout qu’il file direct à la pseudo-réunion. Alors, Li-Mei ? Il a avalé l’hameçon ?


  — L’hameçon, le bouchon, le fil et toute la canne à pêche ! Il sait parfaitement que l’on n’échappe pas à la triade. Maintenant, il n’a plus qu’une seule possibilité devant lui. Filer directement pour se présenter devant le Dragon suprême et plaider son innocence ! Comme je l’ai persuadé que la réunion se tenait en avance et au même endroit, il doit y aller directement.


  Stan sourit enfin, détendu et rassuré.


  — Et la vraie réunion, tu en connais l’heure ?


  — Oui, demain soir, à vingt heures.


  — Génial, c’est bien joué, Li-Mei ! répondit Fabian en riant.


  Sonia se tourna vers elle.


  — Tu es sûre qu’il ne téléphonera pas ou qu’il ne demandera pas de l’aide à quelqu’un?


  —Oh que non ! Il sait qu’il y a un contrat sur sa tête et au premier appel, selon le fonctionnement de la triade, on lui enverra un autre tueur. Donc, il va se terrer, ignorer tous les appels entrants et passer entre les gouttes de pluie. Là, je suis prête à parier qu’il file tout droit au lieu de la réunion pour y retrouver le Dragon suprême. Il n’a pas le choix.


  Fabian secoua la tête.


  — Finalement, leur système se sera retourné contre eux. Encore fallait-il bien connaître le modus operandi d’une triade. Merci Li-Mei !


  Une averse de mousson les surprit tout à coup. La plupart des véhicules ralentissent sauf la berline du Maître des encens dont les feux rouges zigzaguaient dangereusement devant eux alors que Fang Si cherchait à éviter les conducteurs plus prudents que lui.


  — Ne le perds surtout pas, s’exclama Li-Mei. Nous n’aurons pas de seconde chance !


  — T’inquiète pas, Li-Mei. La filature, c’est mon job ! répliqua Fabian en souriant.


  Stan se rapprocha de l’avant.


  — Pour l’intercepter, une fois qu’il sera arrivé à destination, nous prenons quelle option ?


  Li-Mei répondit très rapidement, ayant parfaitement saisi son allusion.


  — On le retire du circuit et je le veux vivant, que ce soit bien clair. Je vous rappelle que je veux tous les principaux acteurs de ce merdier ! Je vous laisse carte blanche pour les deux tueurs, mais on ne touche pas un seul cheveu de la tête des autres. Nous sommes bien d’accord ?


  — Ok pour moi, répondit Fabian, très laconique.


  — J’ai bien compris, rétorqua Stan.


  Sonia les regarda tour à tour, un peu désarçonnée.


  — Sans rire ? Vous allez buter ces deux salopards ?


  Ni Stan ni Fabian ne dit mot.


  — Apparemment, nous prenons la direction du Nord, dit Li-Mei en examinant les panneaux qui défilaient.


  — Ce sera donc par l’autoroute, non ? s’informa Fabian.


  — Oui et c’est logique. Je ne serais pas surprise si l’on allait jusqu’à Beijing ! Ou Pékin, si vous préférez.


  — Pourquoi donc ? répliqua Sonia.


  — Parce que la réunion va se tenir avec le traître du gouvernement et celui-ci siège à Beijing. Donc, en toute logique, la réunion ne devrait pas être trop éloignée de la capitale pour lui faciliter le trajet.


  Stan hocha la tête.


  — Cela paraît logique. Une petite question, avec le plein, nous avons combien d’autonomie ?


  Li-Mei réfléchit quelques secondes.


  — Je dirai mille kilomètres si l’on continue à rouler à cette vitesse.


  L’ancien légionnaire fit une grimace.


  — Si la capitale est à plus de mille deux cents bornes, il faut prier pour que l’enfoiré devant nous fasse le plein à un moment ou à un autre. Ce serait idiot de le perdre pour un problème de carburant.


  — Bien vu, répliqua Fabian en lui souriant dans le rétroviseur.


  Le silence retomba et malgré l’heure tardive, la circulation était suffisamment dense pour ne pas être facilement repéré. Fabian conduisait avec souplesse et ne perdait pas la berline des yeux une seule seconde.


  Les kilomètres commencèrent à défiler et le temps passa.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan fut le premier à se réveiller. Les deux femmes sommeillaient encore.


  — Où sommes-nous ? demanda-t-il à voix basse, en se penchant vers Fabian.


  — À vrai dire, je ne sais pas trop, répondit-il en étouffant un bâillement.


  — Pas trop crevé ?


  — Si, je suis complètement vidé, mais on ne peut pas se permettre une halte. Ce serait idiot de le perdre maintenant.


  Li-Mei s’étira en même temps que Sonia bâillait à s’en décrocher la mâchoire, toutes les deux émergeant de leur somnolence.


  — Tu sais où l’on est ? demanda Fabian en cherchant le regard de la Chinoise dans son rétroviseur.


  Li-Mei attendit de voir un panneau.


  — On approche de Jinan, cela veut dire que l’on est encore à plus de quatre cents kilomètres de Beijing et nous en avons fait huit cents depuis Shanghai. Le carburant, ça va ?


  — Impeccable. Il reste un quart de réservoir.


  Soudain, la voiture devant eux mit son clignotant.


  — Il sort ! Mince, nous n’allons pas jusqu’à la capitale et là, c’est bien la sortie pour Jinan, ajouta la Chinoise en se tordant le cou pour voir les panneaux.


  Quelques instants plus tard, ils sortirent de l’autoroute.


  — Quelle heure est-il ? demanda Stan.


  — Bientôt sept heures du mat’, répondit Fabian, après un rapide coup d’œil à l’horloge de bord.


  — Tu as roulé toute la nuit, tu dois être crevé ? ajouta Sonia.


  — Ouais, un peu beaucoup… plaisanta le conducteur.


  Le jour n’allait plus tarder. C’était le moment où la fatigue se faisait le plus sentir, surtout après une nuit blanche, à suivre une voiture de loin.


  — Mais où va-t-il, bon sang ? La ville est de l’autre côté ! s’agaça Li-Mei.


  Fabian laissa une bonne distance entre les deux voitures. Peu à peu, il dut se rapprocher car les nationales n’étaient pas aussi rectilignes que les autoroutes.


  — Il ralentit… Il freine ! Bon sang, il s’engage dans un petit chemin à gauche.


  — Rattrape-le et vite ! s’écria Li-Mei.


  Fabian mit pied au plancher et le Navara bondit en avant. Il s’engagea sur le chemin pour découvrir la voiture de Fang Si, arrêtée devant un grand portail monumental à la française, composé de très hautes grilles scellées à des piliers gigantesques et d’autres grilles, en ferronnerie d’art des plus décoratives, reliées à des pilastres plus petits. Le tout interdisait l’accès à un chemin qui devait certainement mener à une demeure de prestige.


  — On se croirait à l’entrée d’un château, dit Fabian, un peu étonné.


  Fang Si était sorti de voiture et les regardait s’approcher, faisant écran d’une main pour ne pas être aveuglé par leurs phares.


  — J’y vais, dit simplement Stan.


  Ils assistèrent à la très brève rencontre entre le Maître des encens et Stan. Avec une clé au cou, le chinois s’effondra dans ses bras en une poignée de secondes. Ils descendirent à leur tour et alors que Fabian manœuvrait le hard-top, Li-Mei se saisit de scotch américain et de quelques serflex. En une minute, Fang Si fut bâillonné, pieds et poings liés et jeté sans ménagement dans le coffre de leur 4x4.


  — Demi-tour, Fabian. Dès que l’on sort de la forêt, il y a un réservoir naturel, sur ta droite. Tu t’en souviens ? Vas-y, je te suis avec sa voiture. Une seconde, j’ai un truc à faire !


  La Chinoise se pencha et manipula la GPS de bord.


  — J’enregistre la position exacte, expliqua-t-elle, avant d’aller s’asseoir dans l’autre voiture.


  Quinze minutes plus tard, Fabian s’engagea sur un petit chemin qui menait à une grande retenue d’eau munie d’un barrage. Heureusement, à cette heure matinale, personne ne risquait de les déranger ou de les voir.


  Li-Mei fouilla rapidement la voiture de Fang Si et n’y trouva rien de spécial, même pas une arme. Elle la positionna devant la petite pente qui menait au lac et s’approcha du 4x4, du côté de Fabian.


  — C’est bon, j’ai baissé toutes les vitres et desserré le frein à main, pousse-la doucement.


  Fabian s’approcha lentement et dès que son pare-chocs, beaucoup plus haut, fut en contact avec la malle arrière, il accéléra un peu plus fort. Sans effort apparent, le 4x4 poussa le véhicule qui ne tarda pas à dévaler la pente et à glisser silencieusement dans l’eau.


  En un bref instant, la voiture de Fang Si disparut sous la surface et hormis un remous et des bulles d’air qui disparurent très vite, il n’y en avait plus aucune trace visible. Li-Mei reprit sa place, satisfaite.


  — Bien que faisons-nous ? Nous avons douze heures devant nous avant de passer à l’action. Au fait ! Quand j’ai fait le point GPS tout à l’heure, devant la grille, j’ai pu voir où nous étions.


  — Et alors ? demanda Sonia, curieuse.


  — C’est le palais gouvernemental de la province de Shandong. Un lieu officiel, vous vous rendez compte ? ! Nous sommes à Jinan, la capitale de la province et c’est le bâtiment officiel de la gouvernance. Je n’en reviens pas !


  — Cela reste dans la logique des choses, répondit Stan. Comme tu nous l’as dit, il y aura un type du gouvernement dans cette réunion. Donc, quoi de plus normal que d’abriter leur petite fête derrière des grilles officielles ! Cela ne me surprend qu’à moitié.


  Li-Mei fit une petite grimace.


  — Je propose donc de nous reposer avant ce soir, dans un motel et de faire le point.


  Stan fit un petit geste de la main.


  — Si vous voulez bien, on procède à ma façon pour la partie pénétration dans les lieux. Du repos oui, mais avant, je suis désolé, il faut faire les repérages, savoir où l’on va, les forces en présence et ainsi de suite. Pour commencer, Jinan, est-ce une grande ville ?


  — Bien sûr ! répondit l’agent chinois. C’est une ville ultramoderne avec au moins six ou sept millions d’habitants et…


  — J’en conclus que l’on peut y trouver tout ce que l’on veut ?


  — Bien sûr, sauf si tu penses aux armes. Là, je ne sais pas…


  — Non, on fera avec ce que nous avons et ce n’est déjà pas si mal. Par contre, on va aller faire quelques courses. On commence par une pharmacie, ensuite, il me faut un magasin de sport puis…


  Li-Mei comme les deux autres ouvrirent de grands yeux.


  — Une pharmacie… Pour quoi faire ?


  Stan lui fit un sourire chaleureux.


  — Et d’une, je veux endormir le gugusse dans le coffre. Au moins, il ne nous causera pas de problème une fois drogué avec un bon somnifère. Ensuite, je vais préparer des petites trousses de secours. Cela pourrait nous sauver la vie. Pour le magasin de sport, je vais avoir besoin de cordages, de grappins, de combinaisons noires pour nous quatre. Je continue ?


  Fabian sourit largement et quitta le chemin pour se diriger vers Jinan. Stan lui tapa sur l’épaule.


  — Arrête-toi, Fabian. On te remplace, tu en as assez fait et il est temps de te reposer un peu.


  Li-Mei reprit le volant et jeta un œil à Stan. De toute évidence, il était un membre indispensable de leur équipe et l’art de la guerre était pour lui une seconde nature.


  La Chinoise embraya et le Navara se dirigea vers la cité que l’on devinait à l’horizon aux silhouettes de buildings qui flirtaient avec le ciel. Fabian posa la nuque sur l’appui-tête et s’endormit quasi instantanément. Il ne vit rien des courses.


   


   


  ●●●


   


   


  Devant la fatigue qu’accusait le policier, Stan décida d’aller faire les repérages avec Li-Mei pendant que Sonia et Fabian se reposeraient dans la chambre du motel.


  Ils revinrent vers dix-sept heures et trouvèrent Fabian bien réveillé. En les attendant, il avait installé toutes leurs armes sur le sol et mis à côté leurs derniers achats.


  — Alors, tu vas mieux ? demanda Li-Mei, en souriant.


  — Oui, je suis d’attaque. Comment ça s’est passé ?


  Stan s’assit et soupira.


  — Pour te dire la vérité, j’ai trouvé mon infiltration beaucoup trop facile. J’ai pris les photos et je vous raconte en les passant sur l’ordinateur.


  Ils avaient acheté un ordinateur portable, Stan le mit en route et inséra la carte numérique du petit appareil photo dans la fente réservée à cet effet.


  — Alors, pas de gardes, pas de chiens et une alarme qui date du siècle dernier comme seule mesure de protection. Cela ne m’a pris que vingt secondes pour entrer dans les lieux.


  — Comme j’ai dit à Stan, ajouta Li-Mei, j’imagine que ce soir, quand ils seront tous là, nous devrons certainement faire face à une petite armée. Je ne vois pas le Dragon suprême, le type du gouvernement, les financiers de Cheval de Troie et le triumvirat de la triade se réunir sans protection !


  Sonia eut un petit rire moqueur.


  — Oui, sauf que le triumvirat n’en est plus un ! Nous détenons déjà le Maître des encens.


  Les autres sourirent.


  — Au fait, pas de problème avec le somnifère ? demanda Stan.


  — Non, il dort comme un bébé. J’ai respecté les doses et il a un peu rechigné pour boire mais il crevait de soif. Tout est parfait ! répondit Sonia.


  Stan se tourna à nouveau vers l’écran. Il fit défiler les prises de vue en les commentant.


  — C’est bien un petit palais à la française. Les étages semblent négligés et j’en ai conclu que la réunion ne se tiendrait qu’au rez-de-chaussée. Regardez et visualisez bien les pièces et tout ce que je vous montre, c’est très important. Le succès d’une opération ne doit rien au hasard, tout est dans la collecte des informations, leur analyse et surtout, dans la mémorisation des lieux.


  Il marqua une pause pour que ses interlocuteurs fussent bien convaincus par ses propos.


  — Pour commencer, voici l’entrée, au bout un grand hall circulaire. Trois portes à droite, deux à gauche. En partant de la gauche, la première porte amène sur un vestiaire et cabinet de toilettes, la seconde sur le salon, la troisième vers une bibliothèque, la quatrième est un bureau et la dernière, une buanderie et stockage du matériel d’entretien. Noté ? Chaque pièce a une fenêtre protégée par contacteur de choc et d’ouverture, j’ai tout neutralisé facilement. Dans la buanderie, il y a la centrale d’alarme, le relais téléphonique et le serveur informatique avec un routeur sans fil Wi-Fi pour internet. Le tout un peu dépassé, mais en fonctionnement. Enfin, au bout du couloir, on a une grande salle ouverte qui fait hall ou antichambre à la salle de réception. Au premier, face à vous une mezzanine qui distribue l’étage et les chambres. À chaque extrémité, un escalier arrondi qui épouse la forme du hall. On accède à la salle de réception par un mur entièrement ouvert, face à vous. La salle est déjà prête à recevoir une réunion. J’y ai trouvé une grande table, des fauteuils et tout le matériel pour un orateur, à savoir paperboard, feutres et rétroprojecteur.


  Stan prit le temps d’allumer une cigarette avant de continuer.


  — De même, à gauche dans cette salle de réception, il y a une porte qui amène vers la cuisine et les réserves de nourriture. C’est propre mais rien ne dit que ce soir ils y feront un repas. Maintenant, c’est toujours possible sauf que j’aurais dû y trouver des cuistots si tel était le cas. S’il y a un repas, ce soir, ce sera certainement un traiteur qui fera le dîner. Tous les sols sont en marbre et relativement glissants. Les deux escaliers sont recouverts d’un tapis d’ornement. J’oubliais… Les fenêtres du bureau, de la buanderie et du vestiaire sont équipées de barreaux. Sinon, rien de particulier. J’en arrive à la numérotation des secteurs.


  Fabian lui coupa la parole d’un geste.


  — De quoi parles-tu ? Désolé, Stan, l’armée pour moi, c’était il y a très longtemps et je n’ai jamais fait partie des forces spéciales, comme toi.


  — Tu as raison, je me laisse emporter ! Je vais y aller dans l’ordre. Alors, nous avons acheté de l’équipement radio, car nous serons en liaison constante tous les quatre. Pour l’opération, je serai Alpha Autorité, Fabian sera Alpha 2, Li-Mei Alpha 3 et Sonia Alpha 4. Ne l’oubliez pas. Pour nous déplacer dans la maison, on numérote les pièces par secteur, de gauche à droite. Tiens, Fabian, rappelle-nous quel est l’ordre des pièces.


  Le policier fut pris au dépourvu et répondit en hésitant légèrement mais sans se tromper.


  — Vestiaire, Salon, hall, salle de réception et là j’ai une entrée à gauche pour la cuisine, ensuite, bibliothèque, bureau et enfin la buanderie. C’est ça ?


  Stan hocha la tête.


  — Exact. Soit les secteurs de un à sept pour ces pièces en considérant la cuisine pour le secteur trois et la salle de réception pour le numéro quatre. Ok. Le secteur quatre étant l’objectif final, là où se trouveront les targets. Si vous êtes à l’extérieur, vous serez en secteur huit et à l’étage, en secteur neuf. Vous avez compris ? Ne signalez jamais votre présence en disant, je suis dans la cuisine. Si un bandit vous écoute, vous êtes mort en lui donnant votre position.


  Les trois autres hochèrent la tête en grimaçant. Stan se tourna vers Sonia.


  — Si je t’attends en secteur un, Sonia où suis-je ?


  Elle lui sourit et pencha la tête.


  — Tu es à gauche en arrivant, donc, dans le vestiaire. Ou peut-être dans les toilettes qui se trouvent dans la même pièce, dit-elle, en riant.


  L’ancien capitaine du 2e REP la contempla un long moment, surpris par sa vive intelligence et sa parfaite mémorisation des lieux en si peu de temps.


  — Sacrée mémoire, Sonia. Bien vu, c’est tout à fait ça.


  Ils passèrent plusieurs fois les clichés qu’il avait pris lors de sa visite et s’imprégnèrent de la distribution des pièces comme de ce qu’ils pouvaient y trouver comme obstacle.


  — Bien, maintenant, on passe à l’infiltration proprement dite.


  Stan dessina un plan grossier sur un carnet à l’aide d’un stylo.


  — Voilà comment nous allons procéder, en résumé. Fabian et moi, nous pénétrerons en premier. Le but sera d’installer un brouilleur pour les téléphones portables et enfin, supprimer les sentinelles extérieures. L’alarme est déjà silencieuse et ils ne pourront pas s’en apercevoir, j’ai déjà fait la manipulation. Toutes les deux, vous arriverez quand on vous donnera le feu vert. Nous entrerons dans le bâtiment par le premier étage. J’espère que vous savez tous grimper à la corde ?


  Ils acquiescèrent en silence.


  — Une fois à l’intérieur, nous descendrons et ferons le ménage dans l’hypothèse où il y aurait d’autres gardes au rez-de-chaussée. Cela dit, j’en serai très étonné. La réunion doit être empreinte du plus grand secret et les grosses têtes ne devraient pas avoir de sous-fifres dans les pattes. Il faudra tout de même être prudent. Nous terminerons par l’assaut du secteur quatre et la capture des têtes pensantes de Cheval de Troie.


  Un silence accueillit sa conclusion. Le commandant Galardino le rompit en premier.


  — L’arbalète que tu as achetée, c’est pour les sentinelles extérieures ?


  — Affirmatif. C’est une arme excellente et nous n’avons pas de silencieux pour les pistolets-mitrailleurs. Pour être discret, je ne voyais que cela et encore, tout dépendra du nombre d’adversaires. Nous verrons bien sur place. J’avoue que ne pas savoir le nombre de gardes qu’il y aura vraiment me dérange.


  — Côté timing, on arrive avant eux ou après ? relança Li-Mei.


  — Je préfère avant, pour bien reconnaître le parc et y être à l’aise. C’est plus facile d’attendre que de surprendre…


  Sonia contemplait l’arbalète, encore emballée, depuis un long moment.


  — Et c’est efficace ce truc ?


  Stan eut un petit sourire narquois.


  — Hmmm… deux cent cinquante livres de puissance, quatre poulies, c’est déjà pas si mal. Les traits sont en carbone et étudiés pour la chasse. Leur vitesse est d’environ trois cent soixante-dix pieds par seconde pour une portée efficace de cent cinquante mètres, au maximum, et sans perte de précision.


  — Je ne me rends pas compte, c’est une bonne vitesse ? reprit Sonia.


  — Environ cent douze mètres à la seconde, un peu plus de 400 Km/h.


  Autrement dit, pratiquement aussi efficace qu’une balle ! songea Fabian qui frissonna.


  — J’imagine que tu sais t’en servir ?


  — Oui, un peu.


  Son humilité et le ton ironique firent rire ses trois amis. Stan finit par sourire avec eux et poursuivit.


  — Concernant les armes, Fabian et moi, nous prendrons le plus lourd et le plus de munitions dans nos sacs. Nous risquons d’être confrontés à forte partie.


  Li-Mei intervint dans le débat.


  — Sans doute et d’un autre côté, en y réfléchissant, je ne pense pas qu’ils seront surprotégés. Je suis certaine qu’ils doivent se vautrer dans un confort qui les perdra, c’est-à-dire, un sentiment de totale impunité. Regardez ! Fang Si n’avait aucun garde chez lui et il n’avait pas d’armes. Ils sont tellement imbus de leur personne qu’ils n’imaginent pas une seule seconde que l’on puisse s’en prendre à eux. Par contre, le type du gouvernement risque d’être accompagné et protégé par des hommes du Quingbao, section garde présidentielle. Ce sont des hommes valeureux et qui savent se battre.


  Stan fronça les sourcils et hocha la tête. Il fit claquer sa langue.


  — Et alors, tu sous-entends que l’on doit les épargner ?


  Li-Mei baissa les yeux, ne sachant que répondre.


  — En ce qui me concerne, s’ils sont là-bas c’est qu’ils savent parfaitement ce qui se trame. Pour moi, il n’y a aucune raison de leur faire de cadeaux, ajouta Stan, très fermement.


  — Tu as raison, c’est simplement que je trouve tout cela désolant et la situation absurde. Tuer des flics, me hérisse le poil !


  — Cela ne me pose aucun état d’âme, si l’hypothèse devait se vérifier, je m’en chargerais.


  Fabian le contempla. Sa voix avait l’inflexion tranchante des plus redoutables déterminations et il savait que Stan n’hésiterait pas. Si seulement il pouvait comprendre ce qui poussait cet homme si courageux et loyal à agir ainsi ! Rien n’y avait fait, Stan n’avait toujours pas donné d’explications. En le voyant organiser leur opération, le policier songea qu’à l’époque, il avait eu de la chance, beaucoup de chance, de pouvoir l’arrêter. Le capitaine Sergueï Stanislas Djezensko était une bête de combat, un vrai guerrier comme il y en avait très peu. Plus que jamais, il était persuadé qu’à l’époque comme aujourd’hui, personne n’était capable de lui barrer le chemin ou de l’empêcher de mener à bien sa vendetta. Si autrefois, Fabian l’avait compris sans pour autant l’excuser, à cet instant précis il ne voyait toujours pas quelle force l’animait.


  — Pourquoi fais-tu tout cela, Stan ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


  Stan lui sourit et posa la main sur son épaule.


  — Je te l’ai promis, Fabian. Le moment venu, tu sauras. En parlant de cela…


  Il se leva, ouvrit son sac de voyage et en sortit une enveloppe épaisse qu’il tendit au policier.


  — S’il m’arrive quelque chose, tu auras au moins le carnet de Yazel. Dedans, tu retrouveras tous les enfoirés qui ont été achetés par les chinois, à Marseille. Mais pas seulement, tu vas avoir de sales surprises et de quoi faire bosser tes flics pendant des lustres.


  Fabian lui sourit chaleureusement.


  — Merci ! Je te rappelle que je ne suis plus flic pour le moment. Cela dit, le carnet me sera précieux si je réussis à m’en sortir…


  — Tu t’en sortiras.


  — Tu en es si sûr que cela ?


  — Oui, Fabian. Pour te tuer, il faudra me passer avant sur le corps. Et je ne suis pas décidé à raccrocher les armes. Pas tout de suite, du moins. Alors, nous partons à quatre, nous reviendrons à quatre. On n’abandonne jamais un combattant derrière soi.


  Dit comme cela, évidemment, il y avait de fortes chances pour que son affirmation se vérifiât. Stan n’était pas homme à parler à tort et à travers.


  — Et Yazel, qu’est-il devenu ?


  Il sourit et Fabian imaginait maintenant fort bien à quoi ressemblait le sourire d’un requin affamé qui s’était rempli l’estomac.


  — Il n’a pas résisté à l’interrogatoire, dit-il simplement.


  Un frisson le parcourut. Stan pouvait être le meilleur des hommes et Fabian songea qu’il pouvait devenir le pire d’entre eux, aussi rapidement qu’un battement de cils. Avec ce gaillard, mieux valait ne pas se retrouver dans le camp de ses ennemis.


  Li-Mei qui avait suivi l’échange entre les deux hommes hocha la tête.


  — Pardon, mais je voudrais bien savoir ce que Stan a subi pour que vous vous connaissiez si bien tous les deux. C’est étrange, j’ai parfois l’impression que quelque chose de très fort vous unit.


  Fabian regarda Stan qui acquiesça d’un petit signe de tête. Lors des explications, Fabian avait passé sous silence le passé douloureux de l’ancien capitaine et préférait avoir son accord pour en parler.


  — Stan était un officier de la Légion Étrangère, un homme des forces spéciales du 2e REP pour être précis. Il a perdu sa fille, Anastassia, et son épouse, Natacha, dans des circonstances particulièrement affreuses, il y a quatre ans. Il n’était pas homme à pardonner ou à laisser faire la justice. Et moi, j’étais le flic chargé de mettre un terme à sa vengeance. Stan a exécuté une petite cinquantaine de dealers à Marseille et la presse l’avait surnommé le Nettoyeur. Voilà, en résumé très rapide.


  — Oh ! fit Li-Mei, bouleversée. Pardon, je ne voulais pas me montrer si indiscrète. Je ne comprenais pas bien et…


  — Ce n’est pas grave, c’est le passé maintenant. J’aimerais que l’on parle d’autre chose, dit doucement Stan en la regardant.


  Fabian comprit à son regard et à sa voix que la blessure était toujours ouverte et bien à vif. Sa fille et sa femme représentaient tout pour lui. Aujourd’hui encore, on pouvait discerner l’immense chagrin qui le rongeait. Stan avait été plus fidèle que lui et plus longtemps. Était-ce un véritable critère pour estimer la puissance d’un amour ? Lui, il avait presque oublié Isabelle dans cette aventure, déjà en se confrontant au danger omniprésent mais surtout dans les bras de Li-Mei, en couchant avec la jolie Chinoise. Qui avait raison, qui avait tort ? Chacun réagissait en fonction de son ressenti, certes, mais pour l’instant, Fabian se sentait diminué par rapport à Stan.


  — À quoi penses-tu ? demanda Sonia qui le regardait.


  — À rien, je suis dans mes souvenirs.


  — Bien, ce n’est pas le moment de sombrer dans la tristesse ou les souvenirs qui font mal ! s’exclama Stan. On répartit les armes et le matériel.


  Il se leva et referma l’ordinateur. Fabian dut se secouer pour le suivre et les deux femmes s’accroupirent pour se joindre à eux.


  Une demi-heure après, tout était prêt et chacun équipé en fonction de sa mission. Stan les regarda et fit un petit signe de tête approbateur.


  — Je le dis comme je le pense, mais je suis très fier d’être avec vous. Je n’aurai pas rougi de notre commando, même dans l’armée.


  Personne ne releva et tous en furent très touchés, surtout quand on connaissait Stan, son économie de parole et sa science de la guerre.


  — Bien, il est 18h30, cela nous laisse une demi-heure pour prendre des forces avant de nous lancer et de rejoindre le palais gouvernemental. Moi, j’ai faim ! lança Li-Mei.


  Avec Sonia, elles allèrent acheter de quoi manger et boire. Stan et Fabian restèrent ensemble et en profitèrent pour charger la voiture. Au passage, ils purent constater que Fang Si dormait toujours. Le somnifère avait été efficace.


  À 19h précises, ils prirent la route après s’être équipés. Ils portaient tous une combinaison noire de sport, très moulante. Ce qui fit beaucoup jaser les femmes sur leurs deux compagnons. Le temps n’était plus à la plaisanterie et sur la route, le silence s’installa dans l’habitacle.


  Le trajet fut rapidement effectué et à 19h20, le Navara s’engouffra sur un petit chemin de forêt où ils purent le garer, à l’abri des regards indiscrets et à proximité du palais gouvernemental. Ils s’équipèrent rapidement, procédèrent aux derniers tests radio et les quatre ombres s’engagèrent dans les bois. Après avoir traversé la route, toujours déserte, ils longèrent le mur d’enceinte du palais gouvernemental jusqu’au point d’intrusion, choisi par Stan, avec le soin habituel.


  L’ancien officier du 2e REP était le plus lourdement équipé et cela ne semblait pas le déranger. Il prépara son arbalète et vérifia une dernière fois ses armes. Stan s’était muni d’un Beretta 92, avec silencieux comme les autres, un pistolet-mitrailleur MP7 sur le ventre, un fusil à pompe en travers du dos et Fabian contemplait principalement l’énorme holster de hanche, à droite. Celui-ci cachait un Desert Eagle, calibré en 50 Action Express. Stan avait été ravi de trouver cette arme dans la panoplie du Quingbao. Ce pistolet démoniaque n’avait que sept cartouches en magasin. Les balles de 22 grammes filaient à la vitesse de 450 mètres à la seconde vers leur cible et causaient d’effroyables dégâts. Pour mémoire, avait-il expliqué, le calibre 50 équipait généralement les mitrailleuses lourdes de l’armée ! Il avait ajouté qu’avec le Desert Eagle, il pouvait stopper une voiture sans problème et nul n’avait songé à le contredire.


  En comptant les chargeurs, le sac muni de cordes et de grappins, il devait transporter plus de vingt-cinq kilos sur les épaules. Fabian en supportait le tiers, n’ayant que le Beretta et le pistolet-mitrailleur, et il souffrait déjà des épaules. Quand il lui avait posé la question, Stan avait répondu qu’il avait l’entraînement pour lui et qu’il avait un peu perdu en forme. De la part d’un homme qui venait de passer deux ans derrière les barreaux, cela laissa Fabian rêveur. Alors, avant, de quoi était-il capable ? Il préféra oublier sa question.


  Stan franchit le mur, peu élevé, comme s’il ne portait rien, en silence et sans effort apparent. Fabian le suivit en grimaçant quelques secondes plus tard.


  Li-Mei et Sonia regagnèrent leur place assignée et une longue attente commença, éprouvante pour les nerfs. Elles devaient annoncer l’arrivée des véhicules dès qu’elles auraient un visuel au niveau du portail.


  Il était 19h45, ce vendredi 19 juillet 2013. Et beaucoup de sang allait couler.


  La radio grésilla.


  — D’Alpha Autorité à groupe Alpha, je pars en repérage sur secteur 8.


  Il ne faisait pas bon traîner dans le parc, à partir de maintenant. Le diable y rôdait…


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XXI


   


   


   


  Vendredi 19 juillet 2013, 19h55


  Chine, Jinan, Parc du palais gouvernemental


   


   


   


  Fabian regarda nerveusement sa montre aux chiffres luminescents. Il avait hâte d’entendre la voix de Stan. Soudain la radio se manifesta.


  — Alpha Autorité à groupe Alpha… Alarme et téléphone neutralisés… Brouilleur en place… Secteur 8, propre et clair… Je rejoins Alpha 2 !


  Bon sang, ce type est incroyable, songea le policier toujours accroupi dans l’ombre d’un arbre. En dix minutes, il faisait le travail de trois hommes en plusieurs heures ! Il scruta l’obscurité pour guetter son arrivée. Quand une main se posa sur son épaule, il sursauta et se retourna en perdant presque l’équilibre.


  — Nom de Dieu ! chuchota-t-il.


  Stan avait un sourire aux lèvres et obtura son micro en l’enveloppant de sa main.


  — Pense à surveiller tes arrières, Fabian. Si j’étais un bandit, tu serais mort sans même t’en apercevoir.


  Le commandant Galardino frissonna. Le militaire lui fit un signe et ils firent mouvement. Stan le précisa à leurs deux complices toujours à l’extérieur.


  — Attention, Alpha Autorité et Alpha 2 en mouvement. Situation, face entrée secteur 4. Ouvrez l’œil, ils ne devraient plus tarder.


  Fabian regarda Stan du coin de l’œil. Immobile comme une statue, c’était à se demander s’il respirait. L’homme était admirable et pourtant, il suscitait la peur. C’était de la glace qui coulait dans ses veines ! Son moral semblait inaltérable et sa volonté, imperméable à tout ce qui pouvait la contrarier. Leurs radios reçurent soudain le message de Li-Mei.


  — Alpha Autorité d’Alpha 3… Contact visuel. Convoi de trois berlines au portail… Je précise, les targets sont à bord ! Trois camionnettes derrière… Ce sont les bandits. Je compte…


  Un long silence suivit.


  — Dix-huit bandits au total, je répète, dix-huit en nombre. Les targets sont au complet… Visuel sur… MERDE ! Pas lui !


  Les deux hommes sursautèrent en l’entendant ainsi vociférer. Stan intervint immédiatement.


  — Alpha 3 d’Alpha Autorité, Silence ! dit-il d’une voix toujours calme. Pas de nom, surtout.


  Fabian contempla Stan et les deux hommes se comprirent en silence. Li-Mei avait certainement dû identifier le membre du gouvernement chinois.


  — Désolée, Alpha Autorité. Dix-huit bandits en nombre et huit targets principales.


  Le policier songea que neutraliser dix-huit hommes était le bout du monde à ses yeux et pourtant, Stan avait le sourire figé aux lèvres. Lui semblait ravi !


  — D’alpha Autorité à groupe Alpha. Silence radio.


  Il fit un signe à Fabian et disparut dans l’obscurité. Le commandant Galardino eut beaucoup de mal à le suivre. Leur binôme se décala de la terrasse pour avoir un angle de tir simultané sur l’arrière et le côté du palais. Stan boucha son micro.


  — Tu m’attends là. Si tu entends du bruit, tu tires, sans chercher à comprendre. Je te ferai signe à mon retour. Ok ? J’y vais.


  Sale habitude qu’il avait de disparaître comme par enchantement. Fabian grommela quelques jurons et se cala contre un tronc. Au même moment, tout le parc s’illumina a giorno. Les spots étaient habilement dissimulés dans les fourrés, dans les arbres et deux grands lampadaires illuminaient la terrasse. De sa position, Fabian pouvait partiellement voir les targets s’installer à la table de réunion. Malheureusement, il n’avait pas la vue suffisamment dégagée pour reconnaître au moins les deux tueurs. Les autres restaient de parfaits inconnus. Plusieurs d’entre eux vinrent fumer dehors et des hommes apportaient des verres qui ressemblaient bien à des coupes de champagne. Leur réunion avait tout à fait l’allure d’un cocktail mondain. Et pourtant, il contemplait l’internationale du crime et ces hommes avaient déjà causé beaucoup trop de dégâts.


  Le policier soupira. Il dégaina son Beretta, vérifia le serrage du réducteur de son au bout du canon et arma la culasse. Il vérifia deux fois de suite que le cran de sûreté était bien retiré et sourit en se moquant de lui-même. Il rangea son arme.


  Il ne restait plus qu’à attendre le retour de Stan.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan était en train de rejoindre l’avant du palais. Il avait confiance en Li-Mei mais il voulait surtout voir combien de bandits entreraient dans le palais et combien resteraient à l’extérieur. Ce fut simple. Dix hommes s’éloignèrent vers le parc et il faillit rire en les voyant se disséminer. Aucune science du combat, ces idiots ! Pour avoir de bonnes sentinelles et surtout pour une efficacité maximale, ils auraient dû rester deux par deux. En étant seule, une sentinelle devenait vulnérable et facile à neutraliser. Ensuite, il repéra six hommes sortir de l’enceinte et cela n’était pas prévu ! Les filles à l’extérieur risquaient de se faire surprendre. Il fallait donc commencer par les six bandits en dehors du parc. Les deux derniers avaient dû entrer avec les responsables.


  L’ombre glissa jusqu’au mur d’enceinte, évitant soigneusement les zones de lumière. Dans l’angle qui donnait sur la route, il prit une course d’élan et telle une araignée ou un singe agile et souple, il se propulsa vers le haut du mur où il se rétablit en une fraction de seconde. Dans l’obscurité, il repéra deux hommes qui arrivaient en marchant, plaisantant à haute voix. Il arma son arbalète et prépara le deuxième trait qu’il posa sur le mur. Dans le noir, le second n’aurait pas le temps de comprendre ce qui arrivait.


  Il visa soigneusement et la flèche fila pour atteindre le chinois au front. Ce fut un léger sifflement, rien de plus et sa tête fut transpercée de part en part. Le second crut que son compagnon avait trébuché et essaya de le retenir par le bras. C’était déjà trop tard pour lui. La seconde flèche l’atteignit en pleine gorge et en la traversant, sectionna la moelle épinière. Il évitait ainsi les risques d’un cri d’alarme.


  Stan sauta au bas du mur et partit au pas de course vers le portail principal. Il ralentit car il repéra un homme, adossé au mur et fumant une cigarette. Il avait une mitraillette sur le ventre et ne faisait guère attention. Plus loin trois hommes s’éloignaient et alors que deux se postaient à l’angle opposé, Stan vit avec inquiétude le dernier tourner au coin. Dans quelques instants, il allait surprendre Sonia et Li-Mei, s’il ne faisait rien.


  La flèche vola vers sa cible dans un silence mortel. Le fumeur glissa sur le sol, eut quelques convulsions et mourut sans un cri. Mais là-bas, ses deux collègues le hélèrent, croyant à une maladresse. Ils revinrent tranquillement vers le portail.


  Stan, toujours dans l’ombre des fourrés qui bordaient partiellement la partie du mur qui l’abritait, pesta. Il fallait faire vite et ne pas louper les cibles. Les deux hommes étaient à une trentaine de mètres. Il prépara son deuxième carreau, ajusta sa visée, tira et sans attendre, réarma l’arbalète pour le second tir.


  Les deux traits atteignirent les bandits à quelques secondes d’intervalle. Par chance, ni l’un ni l’autre n’eut le temps de crier. Maintenant, il fallait faire très vite !


  Stan courut et combla rapidement la distance qui le séparait de l’angle. Il jeta un coup d’œil rapide afin de ne pas être surpris si le bandit n’avait pas été aussi loin que prévu. Ne pas le trouver là, indiquait qu’il progressait et il ne devait plus être très loin de Li-Mei et Sonia. Stan, ne voulait pas rompre le silence radio tant que la majorité des gardes ne serait pas neutralisée.


  Il courut donc, se griffant à des branches basses et trébuchant à plusieurs reprises. Ils n’avaient pas trouvé de lunette de nuit et cela faisait défaut, surtout dans des cas comme celui-ci où il fallait intervenir très vite.


  Puis il entendit distinctement un cri de surprise et une voix d’homme.


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei l’avait entendu la première et fit face à l’intrus. Le chinois était armé et fut encore plus surpris que les deux jeunes femmes de trouver quelqu’un auprès du mur d’enceinte. Ce fut son cri de surprise qui leur donna le temps de réagir.


  Sonia leva son arme prolongée d’un silencieux pendant que le bandit aboyait quelques mots en chinois. Il allait reprendre son souffle, certainement pour appeler des renforts, quand une ombre se glissa derrière lui. Alors qu’elles allaient faire feu, les deux jeunes femmes baissèrent leurs armes, dans un bel ensemble.


  Le chinois, pensant qu’elles renonçaient à se battre, eut un rire narquois et poursuivit en mandarin son monologue tout en relevant le canon de son fusil à pompe qu’il arma.


  Soudain, la silhouette derrière lui passa à l’action. Elles purent voir un bras se glisser autour de son cou et une main faire pivoter sa tête brusquement. Le craquement des vertèbres, quand elles cédèrent sous la pression, fut horrible. Sonia et Li-Mei firent une belle grimace.


  Elles reconnurent alors Stan quand il déposa le cadavre sur le sol, en prenant des précautions. Il resta quelques instants à l’écoute du moindre bruit ou d’un appel, ne sachant pas si le cri du bandit avait alerté l’un de ses comparses, y compris de l’autre côté du mur.


  Rien.


  Stan récupéra le fusil à pompe et fouilla les poches du cadavre. Il trouva une dizaine de cartouches et apprécia la crosse comme le canon scié. Une arme de truand qui a l’habitude de tuer. Il donna le tout à Sonia et fit demi-tour de quelques pas pour récupérer son arbalète. Enfin, il s’approcha et s’accroupit auprès d’elles, bouchant son micro pour ne pas être entendu.


  — Ils étaient six dehors. C’est bon, le problème est réglé et vous ne risquez plus rien. Deux bandits à l’intérieur du palais, je pense que ce sont les plus proches des huiles pour y avoir été admis. Les dix derniers se sont disséminés dans le parc. Ce sera facile. Ne bougez pas tant que je ne vous ai pas fait signe. À tout à l’heure.


  Stan se précipita sur le mur, sauta avec un bel élan et s’agrippa pour se hisser très lentement. Il approcha la tête à fleur du sommet pour vérifier la présence de quelqu’un de l’autre côté et après quelques secondes, se rétablit et sauta par-dessus, dans un silence surprenant.


  Sonia et Li-Mei se regardèrent, surprises. Stan était arrivé comme un fantôme. À se demander si elles n’avaient pas rêvé ! Pourtant, il suffisait de tourner la tête pour contempler le corps sans vie du bandit, dont la tête faisait un angle anormal avec le cou.


  Toutes les deux inspirèrent profondément et se reconcentrèrent sur l’objectif.


  Il fallait encore attendre.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan atterrit sans bruit sur le gazon et à l’abri des regards, protégé par les arbustes plantés de ce côté du mur. Il balaya la zone d’un œil attentif et repéra les premiers hommes. Ces idiots se promenaient et n’avaient absolument pas l’air inquiets. De fait, leur nonchalance devenait leur meilleure protection, car ils s’interpellaient à distance et plaisantaient en riant grassement.


  Il fit une grimace, arma son arbalète et entama une lente progression pour prendre sa première cible à revers, le bandit le plus éloigné des autres. Il lui fallut un bon moment pour arriver au lieu choisi. Stan s’amusa de voir l’homme se battre avec son téléphone portable. Le brouilleur remplissait son office. Dix secondes après, le chinois mourait en silence, un trait en plein cœur et planté au tronc de l’arbre contre lequel il s’appuyait. Stan mit plus de temps à arracher la flèche et le coucher sur le sol pour éviter que son corps n’attirât l’attention.


  Les trois suivants furent aussi très simples à neutraliser. En une demi-heure, Stan avait abattu quatre truands sur les dix repérés.


  Ce fut avec le cinquième que la situation dérapa. L’ancien officier l’approcha latéralement et à vingt mètres, son profil suffisait pour en faire une cible immanquable. Stan arma son arbalète et lâcha le trait qui se ficha dans la tempe du chinois. Il émit un gargouillis et alors qu’il tombait sur le sol, il eut un dernier réflexe. De sa position, il n’avait pas vu que le bandit jouait avec son pistolet-mitrailleur et quand il toucha le sol, son index se crispa sur la queue de détente.


  La rafale qui vida complètement le chargeur fit un boucan assourdissant qui n’en finissait plus jusqu’à ce que les trente cartouches furent percutées !


  — Merde ! jura Stan. C’était trop beau pour durer…


  Il pivota immédiatement vers le palais dont toutes les lumières intérieures furent aussitôt éteintes. Bon réflexe ! pensa-t-il en pestant contre sa maladresse. Le parc restait éclairé et on ne voyait plus rien à l’intérieur. Très vite, il put voir cinq silhouettes se réunir devant la terrasse et s’enfoncer dans les ténèbres de la salle de réception. Il rouvrit sa radio.


  — D’Alpha Autorité à Alpha 3 et 4, ne bougez pas de votre position. Pour Alpha 2, je me rapproche. Au groupe Alpha, retirez vos silencieux.


  De sa place, il pouvait entendre les cris à l’intérieur de la bâtisse, certainement des ordres qui fusaient pour protéger la fuite des grands patrons. Il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts en espérant qu’ils attraperaient bien tous les pontes. Stan se glissa dans l’obscurité et à l’abri de tous regards, il rejoignit la position de Fabian au pas de course, sans précaution, et le retrouva rapidement.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’étonna le policier, sans parler à voix basse.


  — Je me suis loupé. Un type tenait son arme à la main et je n’ai pas touché la moelle épinière. Bilan, ce crétin a vidé son chargeur par réflexe post mortem. La poisse !


  — Merde ! jura Fabian. Que fait-on, maintenant ? On donne l’assaut au palais ?


  — Négatif. Ils sont au moins sept bandits à l’intérieur et les huit chefs de Cheval de Troie. C’est risqué car ils sont bien protégés et nous, découvert et en pleine lumière. Je te rappelle que nous n’avons pas d’armes lourdes et encore moins de grenades ou d’explosifs !


  Le policier jura et rangea son silencieux dans le sac avant de le remettre sur le dos.


  — Prends le MP7, on va progresser le long du mur et essayer de faire le tour pour empêcher leur fuite. Je suis sûr qu’ils s’organisent déjà pour exfiltrer les grosses têtes.


  Pour lui donner raison, ils entendirent à ce moment précis, les moteurs des voitures vrombir.


  — Merde ! On y va ! jura Stan qui s’élançait déjà.


  Les deux hommes, courbés en deux et leur MP7 à la main, suivaient le mur en espérant que les arbustes leur offriraient un abri suffisant. Soudain, une rafale arrosa leur dernière position, deux mètres derrière eux. Les feuilles déchiquetées des arbres volèrent alors que les impacts résonnaient lugubrement sur le mur dont les éclats de pierre et de ciment fusaient en tous sens.


  — Plus vite, s’écria Stan.


  La fusillade cessa aussi brutalement qu’elle avait commencé. Ils reprirent leur progression et quand ils furent en vue du portail principal, ce fut pour voir les deux premières limousines démarrer et prendre la fuite.


  — Putain de merde ! jura Fabian qui levait déjà son pistolet-mitrailleur.


  — Non ! ordonna Stan qui abaissa le canon du policier. Trop tard pour les deux premiers.


  Devant le palais, on entendait d’autres cris, des ordres et il ne restait plus qu’une voiture dont le chauffeur, visiblement effrayé et impatient, faisait rugir le moteur alors que les deux portières arrière restaient ouvertes.


  — Je reste là, dit doucement Stan. On a encore une chance d’en choper un. Toi, tu retournes vers la terrasse et tu fais diversion. Tu canardes les trois baies vitrées sans interruption. D’accord ? Cela devrait les obliger à protéger les derniers patrons qui sont encore là. Moi, je les attends ici et je saurai comment les retenir sans les blesser. Fonce !


  Stan lui tapa assez fort sur l’épaule et Fabian repartit en sens inverse. Il avait peur et décida de ne pas ralentir sa course. Tant pis pour la discrétion. Il s’accrocha d’ailleurs à des branches et dut batailler pour se libérer. Cela se produisit deux fois et il se maudit pour sa maladresse qui avait créé sa propre panique. Par chance, depuis la terrasse, aucun tir ne vint sanctionner ses deux erreurs.


  Il mit genou à terre, vérifia son MP7 et ouvrit le feu par rafales de cinq balles. Il prenait chaque baie pour cible, même s’il ne voyait rien dans la zone obscure. Bien entendu, dans ce genre d’opération, il y avait toujours un imprévu.


  Trois hommes sortirent, chacun par une baie et plongèrent sur la terrasse en se protégeant derrière la balustrade. Armés eux aussi de pistolets-mitrailleurs, Fabian se retrouva sous un déluge de feu et de plomb. Il se mit à plat ventre pour offrir une cible moins distincte. Il comprit que les flammes qui sortaient de son arme servaient aussi d’indicateur de tir aux trois bandits.


  En jurant, le policier se releva et tira tout en se déplaçant. Il n’était pas bon tireur ou bien les truands avaient de la chance car il visait entre les piliers de la terrasse où leurs silhouettes étaient à peine visibles et il n’avait toujours pas fait mouche.


  Tout à coup, il entendit une autre fusillade éclater sur le devant du palais. Stan venait d’entrer en action et il devait certainement essayer de capturer un de leurs chefs. Cela galvanisa le commandant Galardino qui n’économisait pas ses cartouches. Il entendit aussi par trois fois le rugissement d’une arme qui couvrait toutes les autres détonations. Cela devait être le flingue spécial qui l’avait étonné, le fameux calibre 50 Action Express. S’il l’utilisait, cela ne pouvait que signifier une chose, Stan essayait d’arrêter le dernier véhicule et Fabian croisa les doigts, espérant qu’il avait réussi. Sinon, tout cela ne sera qu’un lamentable fiasco !


  Enfin, il entendit un cri ! Là-bas, l’un des tireurs roula sur le ventre et ne bougea plus. Encore deux et il aurait enfin accompli sa mission. Il s’allongea sur le sol pour avoir une meilleure précision de tir.


  Soudain, en pleine rafale, son MP7 émit un clic étrange. L’arme devait être enrayée et il eut beau la secouer, frapper la culasse, sortir puis remettre le chargeur, il n’obtint aucun résultat. Devant son silence soudain, les deux bandits restants se levèrent et firent feu ensemble tout en progressant vers lui.


  — C’est ça, mes agneaux ! Approchez-vous que je fasse un joli carton, murmura-t-il.


  Toujours allongé, Fabian les regardait arriver. Sa main droite alla chercher le Beretta dans son holster de ceinture et elle ne rencontra que le vide. Surpris, il se redressa et contempla l’étui de l’arme, absolument vide.


  Il pensa qu’en s’accrochant dans les branches, tout à l’heure, il avait dû perdre son pistolet et il fut pris de panique. Le MP7 enrayé et son Beretta perdu, comment allait-il s’en sortir devant les deux fous furieux qui approchaient ? Leurs tirs devenaient de plus en plus précis et il chercha une arme quelconque. Il ne trouva qu’une pierre assez grosse. Il allait chèrement vendre sa peau.


  Les deux chinois n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres. Au moment où il se préparait à bondir sur eux, avec l’énergie du désespoir, une ombre sur sa droite attira son attention.


  Sonia !


  La journaliste avait apparemment désobéi aux ordres de Stan et elle volait à son secours. Elle courait vers ses deux assaillants. Elle mit un genou à terre et à environ vingt mètres, elle ouvrit le feu. Le premier chinois fut blessé à l’épaule et il pivota sur lui-même avant de toucher le sol en hurlant. Le second se détourna de Fabian et ouvrit le feu en une longue rafale vers la jeune femme.


  Sonia roula sur le côté et à chaque fois qu’elle se trouvait à plat ventre, elle faisait feu. C’était incroyable et Fabian ouvrit de grands yeux. Dans sa succession rapide de roulades, le troisième essai fut le bon. La balle fit mouche et les deux suivantes firent taire son cri d’agonie.


  La journaliste se releva et tout en marchant, éjecta son chargeur vide, le remplaça et dans un même geste, arma la culasse.


  — Fabian, où es-tu ? Tu vas bien ?


  Il sortit de son abri, en tenant son MP7 à la main.


  — Enrayé, dit-il, encore abasourdi par la performance hallucinante de la jeune femme.


  Elle lui prit des mains, manœuvra la culasse, observa le mécanisme et finit par sourire. Elle sortit le chargeur, le frappa violemment sur sa cuisse plusieurs fois et le remit en place. Le canon vers le ciel, elle ne tira qu’une fois et le coup partit sans problème.


  — Ressort de chargeur défectueux, ce n’est rien. On rejoint les autres, Li-Mei a fait le tour pour rejoindre l’entrée principale et donner un coup de main à Stan. On y va !


  Sonia courait déjà, son Beretta à la main, et Fabian la contempla. Ce fut soudain éblouissant de vérité dans son esprit.


  — Journaliste, hein ? Et mon cul, c’est du poulet… marmonna-t-il, en ayant du mal à la rattraper.


   


   


  ●●●


   


   


  Le silence était encore plus effrayant. Sur le devant du palais, il fallait enjamber les cadavres. Li-Mei et Stan étaient côte à côte et discutaient calmement.


  —Ça va vous deux ? demanda la Chinoise avec un sourire un peu crispé.


  — Sonia m’a sauvé la vie, sinon, tout va bien.


  Stan les regarda et ne dit mot tout en tapotant l’épaule de Sonia. Il soupira.


  — Nous tenons le reste du triumvirat de la triade. Li-Mei a reconnu les deux derniers cadres. Nous avons laissé filer le Dragon suprême, les financiers, les deux tueurs sans oublier le mec du gouvernement !


  — Ah merde ! jura Sonia. Et où sont nos prisonniers ?


  Stan montra le coffre de la limousine Mercedes.


  — Enfermés là-dedans. Bien, on tente une visite rapide du palais même si l’on est sûr qu’il n’y a plus personne. De toute manière, j’ai un truc à récupérer.


  Les trois autres le regardèrent et la mort dans l’âme, rentrèrent rapidement dans le palais gouvernemental, toujours plongé dans l’obscurité totale. Stan se dirigea vers la buanderie et y pénétra. Tout à coup, les pièces s’illuminèrent à nouveau. Il ressortit et fit un petit rictus.


  — Ils ont coupé le jus dès qu’il y a eu les premiers coups de feu. C’étaient des malins.


  La visite fut rapide et comme ils le pensaient, il n’y avait plus personne. Li-Mei jurait régulièrement en chinois. La salle de réception avait été évacuée dans la précipitation. Les chaises renversées sur le sol, la nappe qui pendouillait et surtout, le mur qui faisait face aux baies toujours ouvertes, affichait pour sa part des dizaines d’impacts. Le résultat des tirs de Fabian.


  Il n’y avait plus rien à faire et tous les quatre étaient bien amers et déçus.


  — Que veux-tu récupérer ici, Stan ? Je ne vois rien de bien intéressant.


  L’ancien officier sourit et se dirigea vers une plante géante qui ornait un angle de la pièce. Les feuilles étaient partiellement déchiquetées et Stan les repoussa pour atteindre son pied. Il y prit quelque chose et revint vers ses amis. Il leur montra une petite caméra numérique.


  — Eh oui, j’avais pris mes précautions. Je l’avais cachée en venant faire mes repérages. La réunion est enregistrée là-dessus et cela tourne encore. Du bon matériel, finalement !


  Sonia, Li-Mei et Fabian le regardèrent comme s’il s’agissait d’un tour de magie.


  — Nom de Dieu, c’est génial ! fut le seul commentaire de la Chinoise, ébahie.


  Elle caressa la caméra du bout d’un doigt et fixa Stan droit dans les yeux.


  — On retourne au motel et on se visionne le film. Tu es trop fort, Stan !


  Il la fit disparaître dans son sac et ils quittèrent le palais au pas de course. Dès qu’ils sortirent, les deux hommes ouvrirent le coffre de la limousine et en firent sortir leurs deux prisonniers. Bâillonnés et les poignets attachés par des serflex, ils les obligèrent à marcher. Aucun des deux ne regimba ou ne manifesta de velléités belliqueuses.


  Le triumvirat de la triade n’était composé que de businessmen, plus habitués aux cocktails et aux affaires qu’à une zone de combat.


  Fabian jeta un dernier coup d’œil derrière lui en partant. L’endroit était sinistre maintenant et ne tarderait pas à être envahi par les forces de l’ordre. Il leur souhaitait bien du plaisir pour mener leur enquête à bien !


  Quelques instants plus tard, reprenant le même chemin qu’à l’arrivée, ils retrouvèrent le Navara. Fabian se sentait épuisé et avait hâte de rejoindre le motel.


  Stan et Li-Mei échangèrent quelques mots en aparté puis l’ancien légionnaire jeta littéralement les deux prisonniers dans le coffre du 4x4. Étrangement, ce fut Stan qui prit le volant et Li-Mei qui le guida. Ils roulèrent une demi-heure et atteignirent une autre forêt, encore plus sombre et épaisse que la première. Le conducteur s’engagea dans un chemin forestier, rempli de trous et d’ornières, gorgés d’eau par les pluies de mousson.


  Il y eut une petite trouée sur leur droite et Stan y rangea le 4x4 habilement, prêt à repartir.


  — Que fait-on là ? demanda Sonia.


  — On va interroger nos lascars, répondit froidement Stan, qui sortait déjà de la voiture.


  Quelques minutes après, le triumvirat de la triade Sun Yee On, au grand complet, se tenait debout devant eux, dans la lumière aveuglante des phares du Navara. Les mains toujours liées dans le dos, Li-Mei leur avait ôté les bâillons.


  La nuit était clémente, la température encore élevée et pourtant Fabian frissonna. Stan s’avança vers eux et leur montra son pistolet.


  — C’est un Desert Eagle, calibre 50 Action Express. C’est avec ça que j’ai pu stopper votre voiture. Je vais vous poser une question. Si je ne suis pas satisfait, je vous abats, l’un après l’autre. Je n’ai plus rien à perdre.


  Il releva les yeux vers eux. Les trois prisonniers, sans faire preuve de courage, avaient suffisamment de fatalisme pour rester calmes et distants. Fang Si chancelait un peu sur ses jambes, mal réveillé et l’esprit encore obscurci par les effets du puissant somnifère. Il avait fallu le gifler à plusieurs reprises pour le réveiller.


  — Où sont partis vos copains ? demanda calmement Stan, en anglais.


  Le premier à gauche, le plus nerveux et le plus hargneux ricana.


  — Va te faire foutre, sale…


  Il ne put terminer sa phrase. Stan avait rapidement relevé son pistolet et fait feu. La déflagration fit l’effet d’une bombe et l’écho roula longtemps sous les arbres. Le corps de l’Éventail de papier blanc, brutalement décapité, tomba lourdement en arrière. Les deux autres firent un bond de côté.


  Fabian grimaça et ne cautionnait pas de telles méthodes. C’était beaucoup trop barbare pour des gens civilisés et quelque part, il sentait pourtant que c’était leur dernière chance de rattraper l’échec de la soirée et de remettre la main sur les fuyards. Il ravala donc ce qu’il s’apprêtait à dire.


  — Je répète… Où sont partis le Dragon et tous les autres ? reprit Stan, de sa voix calme.


  Le Maître des encens ne quittait pas des yeux le canon du pistolet qui fumait encore. Le second homme, à côté de lui, la Sandale de paille claquait des dents et invectiva Stan.


  — Même si je le savais, je ne vous le dirai pas. Je préfère mourir ici plutôt que…


  — Ainsi soit-il ! murmura Stan qui fit feu une seconde fois avec les mêmes effets pour la même cause.


  Fang Si regardait avec horreur ses deux complices et se tourna vers Stan.


  — Inutile d’user de violence, je vous dirai ce que vous voulez. De toute façon, je suis déjà condamné.


  Le Maître des encens était digne malgré sa peur. Stan s’approcha et l’entraîna à l’arrière du Navara où Li-Mei remit en place du scotch américain en guise de bâillon. Quand il fut enfermé, ils reprirent la route. Le silence était lourd et chacun était partagé.


  — Je suis désolé, nous n’avions pas le choix et notre seule chance était le Maître des encens. Lui, il était déjà dans de bonnes conditions psychologiques pour céder plus rapidement. J’en avais parlé à Li-Mei, avant l’interrogatoire, et exécuter les deux autres restait le meilleur moyen de lui faire comprendre que nous ne plaisantons pas.


  Fabian pinça les lèvres et Sonia l’imita, ne disant mot. C’était choquant, même si quelque part, Li-Mei et Stan avaient fait le bon choix. Sonia mit la main sur la cuisse de Fabian.


  — Tu vas bien ? demanda-t-elle, d’une voix douce.


  Il tourna la tête vers elle, esquissa une réponse qui ne pouvait être que cinglante et se détourna pour regarder la nuit par la fenêtre.


  — Oui, ça va bien, Madame la journaliste…


  Dans ses mots, lourds de sous-entendus, il y avait plus de peine que de colère. Sonia retira sa main et regarda par l’autre fenêtre, en soupirant.


  L’atmosphère électrique dans l’habitacle ne se détendit que très lentement. En arrivant au motel, à défaut de plaisanter, ils discutaient enfin sereinement, les uns avec les autres. Ils attendirent qu’un couple chinois entrât dans sa chambre pour récupérer le Maître des encens et le faire entrer dans la leur.


  Il était 23h30.


   


   


  ●●●


   


   


  — Libère-le, demanda Fabian à Li-Mei.


  Alors que la jolie Chinoise s’exécutait, Stan et Sonia installèrent l’ordinateur sur la table et branchèrent la caméra numérique. Il était temps d’avoir le fin mot de l’affaire et surtout, d’en connaître les principaux artisans.


  Li-Mei fit asseoir le Maître des encens devant l’écran avec rudesse. Elle resta aux côtés de Stan. Sonia et Fabian, de l’autre. Ils étaient excités par ce qu’ils allaient voir et apprendre.


  Sur l’écran, on put voir les protagonistes de Cheval de Troie prendre place et Stan arrêta l’image sur une vue où l’on pouvait distinguer les huit visages. Il parla en anglais.


  — Bien. Ces deux-là sont les tueurs, nous savons qui ils sont. Ensuite, ceux-là sont en train de pourrir dans la forêt, ce sont tes acolytes du triumvirat. Leurs noms ?


  Fang Si soupira et les désigna d’un doigt.


  — Celui-ci, le premier que vous avez tué, c’était l’Éventail de papier blanc, Cho Sun. Lui, le deuxième s’appelait Mah Jin. C’était la Sandale de paille.


  Li-Mei leur jeta un coup d’œil rapide, confirmant ses dires. Fang Si ignorait que l’agent chinois en savait beaucoup plus qu’elle n’en disait.


  — Ensuite ?


  — Là, c’est le Dragon suprême, Lu-Pan Qing, le maître de Sun Yee On.


  Fabian fronça les sourcils. Sur l’image en pause, il contemplait un homme paisible à la physionomie très avenante. Qui aurait pu deviner un criminel international sous les traits d’un grand-père plutôt banal.


  — C’est donc lui le cerveau de Cheval de Troie ?


  — Oh non ! C’est lui…


  Il désigna un autre personnage en bout de table. Li-Mei sursauta violemment et s’emporta immédiatement.


  — Les amis, je vous présente Kun Zhao ! Le ministre du commerce de notre foutu gouvernement ! La brebis galeuse en chef, la honte de notre pays !


  Elle tapa violemment du poing sur la table, furieuse. Elle débita quelques phrases en mandarin et au ton de sa voix, on devinait facilement que cela concernait le ministre, ses ascendants, ses descendants et toute une pléiade d’insultes qu’aucun d’eux ne voulut comprendre.


  Fabian afficha une mine suspicieuse.


  —Comment un ministre peut-il prendre la tête d’un mouvement mafieux et chercher à implanter une triade en France ? Moi, je n’avale pas ton histoire une seule seconde…


  Stan contempla fixement son ami puis se pencha à l’oreille de Fang Si.


  — Si Fabian dit qu’il ne te croit pas, je ne te croirai pas non plus et dans ce cas, je ne supporterai pas que l’on puisse nous mentir… Dis-moi, Fang Si, ai-je besoin de te convaincre de dire la vérité une bonne fois pour toutes ?


  La voix paisible de Stan eut son effet escompté. Le Maître des encens blêmit.


  — Écoutez, à l’heure qu’il est, je dois déjà être condamné à mort. La seule façon de tenter ma chance et d’y échapper sera de vous dire la vérité. Alors, non, je ne vous mens pas. Je vous jure que depuis deux ans, même le Dragon suprême obéit à Kun Zhao et c’est lui le cerveau de Cheval de Troie !


  Sonia s’avança et obligea Fang Si à la regarder.


  — Moi aussi, j’ai du mal à te croire. La corruption est bien connue en Chine ! C’est le mal étrangement nécessaire à la transition entre un pays rongé par des années de communisme et une oligarchie malfaisante pour devenir un semblant de démocratie où ce sont toujours les mêmes qui tiennent les rênes du pouvoir et se gavent pendant que le peuple crève, la gueule ouverte ! Tout le monde le sait ! Maintenant, quel serait le moteur pour qu’un ministre accepte de se corrompre ainsi ?


  Fang Si secoua la tête.


  — L’argent, Madame. Rien que l’argent et le pouvoir. Vous n’allez pas me croire encore une fois, mais pour Cheval de Troie, seules quatre personnes sont au courant de la stratégie complète et du but à atteindre. Même le triumvirat de Sun Yee On, dont je faisais partie, ne le découvrait qu’au jour le jour, lorsque le Dragon suprême nous donnait des ordres. Je jure sur ma vie que c’est la vérité !


  Li-Mei le fixait et regarda ses amis.


  — Je pense qu’il dit vrai. Cela ressemble bien aux méthodes des triades où très peu de gens sont réellement informés du plan complet, chacun ne détenant qu’une infime partie du tout. Vu l’envergure de ce complot, je ne suis pas surprise. Je le crois bien volontiers.


  Le Maître des encens se détendit imperceptiblement et respira profondément.


  — Et qui sont les quatre têtes pensantes de Cheval de Troie, dans ce cas ? relança Fabian.


  Fang Si se pencha de nouveau vers l’écran et désigna les images.


  — Je vous les ai déjà présentés, du moins, les deux premiers. Les deux grands chefs sont le Ministre du commerce et le Dragon suprême. Ensuite, ce sont les deux financiers de toute l’opération. Ceux-là…


  Son doigt se fixa sur l’un des hommes.


  — Il s’appelle Bao Yang et c’est le directeur général de CMCC.


  Li-Mei fut immédiatement interpellée.


  — Comment ça, la CMMC ? Vous évoquez la China Mobile Communication Corporation ? ! dit-elle, sur un ton atterré.


  — Oui, tout à fait, répondit Fang Si. Je parle bien de la troisième entreprise mondiale qui développe un chiffre d’affaires de soixante-sept milliards de dollars tout en ayant une capitalisation de trois cent vingt milliards de dollars. Le fleuron de l’économie chinoise.


  Ils en furent bouche bée !


  — Et l’autre ? demanda Fabian.


  — Celui-ci, ajouta Fang Si, montrant le voisin de table du premier homme, s’appelle Yuan Li et c’est le Président de l’ICBC.


  Li-Mei blêmit de plus belle.


  — L’ICBC, c’est l’Industrial and Commercial Bank of China ! C’est impossible… Près de 80 % des actifs sont détenus par l’état. Son président est un haut dignitaire gouvernemental ! Il n’y a qu’une très faible partie de fonds privés dans cette banque nationalisée, moins d’un cinquième.


  Li-Mei restait dubitative et il était visible qu’elle cherchait à comprendre. Fang Si compléta ses informations.


  — La banque enregistre un chiffre d’affaires de cent trente-cinq milliards de dollars et sa présence dans le monde est bien connue, y compris en France.


  Sonia échangea un long regard entendu avec Fabian.


  — Si Cheval de Troie devait acquérir des parts de sociétés françaises ou d’ailleurs, l’ICBC aurait tous les moyens de le faire, n’est-ce pas ?


  Fabian songea à l’opération économique que la journaliste lui avait indiquée et l’achat sauvage des parts de la CMA-CGM provenant de plusieurs places financières mondiales.


  — Oui, complètement, répondit doucement le Maître des encens, via des holdings anonymes. Si cela s’est produit, je ne peux pas vous renseigner, je n’étais au courant de rien pour les affaires économiques et financières.


  Li-Mei restait coite. Dans son regard, on y lisait de l’incompréhension et une certaine inquiétude. Elle se gratta la nuque et reprit la parole.


  — En tout cas, entre la triade, ce traître de ministre et les financiers, j’ai envie de dire que le trafic de stupéfiants, le proxénétisme ou même les armes, c’était du petit lait !


  Li-Mei fit tourner la tête de Fang Si vers elle, en la saisissant par le menton.


  — Regarde-moi, Fang Si ! Comment est-ce possible qu’un membre aussi haut placé que toi ne sache pas exactement quel était le but de Cheval de Troie ? Tu nous caches quelque chose…


  Le regard du vieil homme s’affola. En vingt-quatre heures, il avait pris dix ans d’un coup et semblait maintenant très fragile.


  — Non ! Avec les deux autres, nous en avons souvent parlé. Nous ne comprenions pas très bien les raisons de cette opération. Mais l’argent achète bien des consciences, vous savez ? Depuis que Cheval de Troie est déployé, j’ai multiplié par cinq mes revenus mensuels.


  — Combien ? demanda Sonia.


  — À peu près un million de dollars par mois, uniquement pour Cheval de Troie. Le Dragon suprême nous avait dit que cela n’était que le début et que bientôt, nous en toucherions beaucoup plus !


  Stan le regardait et il sentait la vérité dans le ton de sa voix. Il était beaucoup plus facile de fermer les yeux lorsque le compte en banque était bien rempli. Et si les petites mains touchaient déjà leur million, alors cela laissait rêveur sur les gains éventuels de leurs supérieurs.


  — Quelque chose m’échappe ! Je ne vois pas pourquoi de telles entités, si éloignées, ont pu s’acoquiner pour monter un tel business. Je rejoins Li-Mei ! Depuis longtemps déjà, je me dis que Cheval de Troie n’est qu’une chimère. Les stups n’étaient pas la finalité de ce plan, j’en suis persuadé !


  Fang Si regarda Fabian, droit dans les yeux.


  — Je suis entièrement d’accord avec vous. Je l’ai deviné depuis très longtemps, car je ne suis pas idiot. Malheureusement, je ne peux rien vous dire de plus car j’ignore tout de la réelle finalité de ce plan. Vous savez, même quand Cheval de Troie aurait été complètement déployé, je suis certain que je n’aurais rien appris de plus.


  — Putain de cloisonnement ! s’écria Li-Mei.


  — Ouais, renchérit Sonia. D’une efficacité redoutable et aujourd’hui, ce connard de dragon doit se féliciter de n’avoir rien dit à ses hommes !


  L’agent chinois pensa soudainement à quelque chose et bondit littéralement.


  — Comment avez-vous pu forcer le général Xi, le patron du Quingbao à trahir ce en quoi il avait toujours cru ! Je ne peux pas le croire !


  Fang Si hocha la tête.


  — Détrompez-vous, le général a un grand sens des liens du sang. Vous l’ignorez sans doute mais il est lié au ministre par la chose la plus sacrée, la famille. J’ignore leur lien exact, mais je sais que c’est uniquement pour cela qu’il a bien voulu fermer les yeux sur beaucoup de choses.


  Li-Mei était simplement anéantie. Tout était donc corrompu.


  C’était consternant et alors qu’il leur semblait toucher au but, Cheval de Troie prenait toutes les apparences d’une énigme impossible à résoudre. Il y avait de quoi enrager !


  Fabian fit les cent pas, agacé et réfléchissant à haute voix.


  — Merde ! Un trafic de stups, du proxénétisme et des armes. On a une triade, habituellement mouillée dans ce genre de business, ok, rien de difficile à comprendre. Seulement voilà, on trouve derrière des gens qui n’ont rien à faire là-dedans, comme un ministre en poste, des financiers dans des domaines aussi éloignés que la téléphonie mobile et pire ! Une banque institutionnelle de la Chine populaire. Et au milieu de ce bordel, on découvre que les filières de stups libanaises et afghanes sont passées aux mains de la triade, tout simplement pour de basses raisons financières et ces connards de truands chinois nous expédient à Marseille une came plus pure que tout ! Bon sang ! Je n’y comprends plus rien !


  — Les chinois voulaient la mainmise sur le trafic de stups en France, cela semble évident, suggéra Stan.


  Le policier se tourna vers lui.


  — Oui, Stan. C’est bien ce que ces crétins voulaient nous faire croire. Dans cette hypothèse, que viennent faire le ministre et les deux financiers ? Ils croulent sous l’argent déjà. Ce n’est pas logique. Imagine le Gouverneur de la Banque de France qui s’impliquerait dans un trafic de stups, aidé par notre ministre du commerce et secondé par le Président du groupe Orange ! Moi, ça me ferait plutôt rire !


  Stan fit une grimace.


  — C’est vrai, mais la France n’est pas la Chine.


  Li-Mei les contempla tour à tour.


  — Vous avez raison les garçons et je pense qu’il n’y a qu’une solution. Il faut retrouver les trois grosses légumes de Cheval de Troie. Le ministre restera malheureusement hors de notre portée. Il est intouchable et à l’heure actuelle, je suis certaine qu’il est déjà à Beijing, au fond de son ministère et gardé par une petite armée.


  Sonia eut un petit rire.


  — Ton ministre, on s’en occupera plus tard. Ne t’inquiète pas, Li-Mei, j’ai peut-être une solution. En attendant, que fait-on pour mettre la main sur les trois autres ?


  Stan s’étira, les mains croisées sur la nuque.


  — Difficile de traquer une cible dans un pays de près de dix millions de kilomètres carrés et le retrouver au milieu d’un milliard trois cents millions de congénères. Maintenant qu’il sait que nous sommes à ses trousses, j’imagine bien qu’il va se terrer dans un trou de souris.


  Fabian opina du chef.


  —Stan a raison ! Je ne vois pas comment retrouver ce foutu Dragon ! Est-ce que les deux financiers ne seraient pas le tendon d’Achille ? Je pense qu’avec leurs responsabilités, ils ne pourront pas rester très longtemps cachés. Qu’en pensez-vous ?


  Li-Mei était songeuse.


  — Je n’ai aucune idée pour retrouver le Dragon, c’est clair…


  — Mais moi, je peux vous le dire.


  Tous les regards convergèrent vers Fang Si qu’ils avaient oublié devant l’ordinateur. Stan s’approcha de lui.


  — Tu peux répéter ?


  Le Maître des encens baissa les yeux alors que les quatre amis firent cercle autour de lui.


  — Je disais que je sais où se cache le Dragon. Et il y a de fortes chances pour que vous y retrouviez les financiers.


  Son affirmation tomba nette comme un couperet.


  — Pourquoi t’amuserais-tu à trahir ton Dragon ? Tu penses que nous allons te croire ? s’exclama Sonia.


  Li-Mei fit un petit signe à sa complice et s’assit à côté de Fang Si.


  — J’imagine que tu vas monnayer cette information ?


  Il eut un rire discret.


  — Certes. Mais pas comme vous l’imaginez.


  Fabian et Stan échangèrent un regard étonné.


  — Crache le morceau, Fang Si.


  Le vieil homme se redressa légèrement alors qu’il se tenait voûté, depuis le début de l’interrogatoire.


  — Si vous ne me tuez pas, ce sera la triade qui le fera. Je suis condamné. Alors je souhaite échanger cette information contre une chose toute simple.


  — Du fric ? Ta liberté ? l’interrompit Li-Mei, impatiente.


  Il secoua négativement la tête.


  — Non, ramenez-moi chez moi et laissez-moi sur place avec une arme. C’est tout. Je veux mourir dignement et pas torturé par mes propres hommes de Sun Yee On. S’il vous plaît.


  Sa voix était ferme et son regard direct. Fabian secoua la tête, incrédule.


  — Pourquoi ne pas tenter votre chance ? Fuyez le pays !


  Fang Si ricana.


  — Et passer le reste de mes jours à vivre dans la terreur, à avoir peur de mon ombre et tous les soirs, me demander si je verrai le soleil se lever ? Non merci. Vous ne connaissez pas la puissance des triades, vous ne pouvez pas l’imaginer une seule seconde. Alors voici mon marché. Je vous dis où vous retrouverez le Dragon et vous m’offrez une mort dans la dignité. C’est ma seule exigence.


  La requête désarma Fabian comme Sonia. Li-Mei, plus proche de sa culture et des principes de vie en Extrême-Orient, le comprit certainement plus facilement. Stan resta de marbre et au bout d’un moment, fut le premier à trancher la question.


  — Je suis d’accord pour ma part.


  Il avait résumé l’opinion générale. Fang Si regarda Stan.


  — Vous semblez être un homme droit. Donnez-moi votre parole et ramenez-moi à Shanghai, s’il vous plaît.


  — On n’ira pas à Shanghai tant que cette affaire ne sera pas finie ! protesta Li-Mei.


  — Oh que si ! Car Lu-Pan Qing est actuellement en route pour Shanghai.


  La nouvelle tomba encore comme un cheveu sur la soupe.


  — Pourquoi n’a-t-il pas pris la fuite avec son complice, vers Beijing ? s’étonna l’agent chinois. Il aurait profité d’une meilleure protection !


  Le Maître des encens eut un sourire indéfinissable.


  — En cas de problèmes graves, le Dragon suprême comme le triumvirat ne peut disparaître. Les plans sont précis et prévus depuis longtemps.


  Stan s’assit à son tour à côté du vieil homme.


  — Vous avez ma parole ! Mais expliquez-nous ce qu’il en est exactement.


  — Si l’état-major de la triade était en danger, nous avions ordre de rejoindre une villa, à Shanghai, dans les vingt-quatre heures après la survenance du problème. Pas une minute de plus. Le Dragon possède un jet privé sur l’aéroport de Shanghai et il nous aurait emmené pour une destination que lui seul connaissait. Cette villa est discrète et la sécurité très minimale pour ne pas attirer l’attention. Je peux vous dire que vous aurez la garde personnelle du Dragon face à vous.


  — Combien d’hommes, l’armement, le degré de connaissance militaire ? Dites-moi tout ce que vous savez sur eux, l’interrompit Stan, l’expert de l’équipe.


  Fang Si secoua la tête.


  — Je sais qu’ils sont cinq et ils demeurent dans cette villa. Ce sont des gardes du corps très bien formés, c’est tout ce que je sais. Je ne les ai jamais rencontrés. Le Dragon en parlait toujours en termes élogieux et il était le seul à les connaître. Pour nous trois, ce n’était qu’une issue de secours et la porte ne nous était ouverte qu’en cas de problème. Je n’ai pas eu la curiosité de m’y rendre. Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement ce soir, mais le Dragon suprême va attendre son Maître des encens, la Sandale de paille et l’Éventail de papier blanc jusqu’à demain, même heure. Si nous ne venons pas, il partira sans nous. Nous n’avions même pas un numéro de téléphone pour le prévenir. Rien qu’une adresse. Je ne serai pas surpris si vous y retrouviez les deux responsables financiers de Cheval de Troie.


  — Où ça ? Donne-nous l’adresse et on te déposera chez toi. C’est promis.


  — Avec une arme ? insista le Maître des encens.


  — Avec une arme, confirma Stan.


  Il dicta une adresse qu’il avait apprise par cœur et Li-Mei la nota.


  — C’est le quartier résidentiel, du côté de Pudong.


  Fabian réagit aussitôt.


  — Pudong, le quartier d’affaires ?


  Fang Si lui répondit.


  — Oui, tout à fait.


  Le commandant Galardino contempla sa montre.


  — Il est minuit, nous avons lancé l’opération à vingt heures. Il nous reste une vingtaine d’heures pour rejoindre Shanghai et attraper ce salopard, si toutefois il attend comme il l’a dit.


  Bien que la fatigue et la tension nerveuse les assommaient tous, ce fut le branle-bas de combat. Ils en oublièrent Fang Si, estimant qu’il n’était plus dangereux. Celui-ci resta tranquillement devant l’écran d’ordinateur figé. À quoi pouvait-il penser ? Sans doute à sa gloire passée et l’avenir sombre qui l’attendait. Pendant ce temps, ils réunirent leurs affaires et Stan chargea la voiture avec l’aide de Fabian.


  Sonia s’approcha de Li-Mei et la prit à part.


  — Écoute, je suis journaliste et j’ai des moyens que tu n’imagines pas. Laisse-moi envoyer cette vidéo à l’abri et je te jure qu’un jour, ton ministre le paiera très cher ! Tu as ma parole.


  L’agent chinois fixa Sonia dans les yeux. Sa réflexion fut courte.


  — Vas-y, Sonia. De toute manière, de mon côté, je n’ai aucun moyen d’agir.


  La journaliste se précipita vers l’ordinateur et se mit au clavier après l’avoir tourné vers elle. Fang Si ne bougea pas. Li-Mei regarda faire la jeune femme et finit par s’approcher d’elle, intriguée.


  — Comment vas-tu faire ? Tu sais bien qu’internet est surveillé et filtré, en Chine.


  — Aucun souci ! répliqua la journaliste. J’ai souvent voyagé dans des pays qui ressemblent au tien et où la liberté est un mot banni du dictionnaire local. J’utilise le deep web [1].


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un système utilisé par les pirates et très souvent par les journalistes. C’est par ce système que le Printemps arabe [2] a été connu ! Je vais envoyer la vidéo sur un Cloud [3] et je récupérerai mon info, une fois de retour en France. Ni vu ni connu. Ainsi, je n’aurai pas peur de passer les douanes ou de me faire piquer une clé USB !


  — Génial ! répliqua l’agent chinois. Je suis contente. J’espère que tu réussiras.


  Emportée par son enthousiasme, elle l’embrassa sur la joue. Elle reprit espoir en songeant qu’un jour, son amie pourrait agir et diffuser la vidéo. Cela fera un joli scandale !


  Ils terminèrent rapidement le nettoyage de la chambre et, après avoir réglé leur note, prirent place dans le Navara. Stan était au volant et cette fois, le Maître des encens trouva place à l’arrière, coincé entre Fabian et Sonia. Devant, Li-Mei s’apprêtait à guider le conducteur pour rejoindre Shanghai au plus vite.


  Il était une heure du matin. Ils avaient donc dix-neuf heures devant eux pour mener à bien leur nouvelle mission, dont au moins huit à dix heures de route pour rejoindre Shanghai.


  La tension était palpable à bord car l‘espoir d’aboutir avait refait surface dans leurs esprits.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan ne disait mot. Il acceptait les conditions de son alliance et les aiderait à capturer le Dragon suprême et même ses deux financiers, si l’occasion s’en présentait.


  Il gardait à l’esprit les deux tueurs de la triade. Stan n’avait pas oublié Chen Wu et Ushi Zhong, les deux responsables de l’attentat du bus, les deux seules véritables raisons de sa présence en Chine et surtout, dans cette voiture.


  Le reste, c’était le problème de Fabian et accessoirement, de Li-Mei, pour un certain aspect des choses. Non, lui n’oubliait jamais rien. Et il sourit tout seul, car il demeurait le seul vrai prédateur dans cette voiture.


  Peut-être que Fabian aurait pu deviner ses raisons si son esprit n’avait pas été si obnubilé par le décès de sa femme.


  Stan enclencha la première et le 4x4 bondit en direction de Shanghai.


  L’espoir de Stan était différent de celui des autres. Le sien était meurtrier et sanglant.


   


   


   


   


  [1] Littéralement, le web profond ou web caché, selon l’appellation commune.


  [2] Véridique.


  [3] Système de serveurs informatiques sur lesquels on peut déposer n’importe quelle information numérisée. Seules les personnes autorisées et détenant les codes d’accès peuvent récupérer ces fichiers, partout sur la planète, du moment qu’elles possèdent un simple accès internet et un ordinateur. Ce système transforme les ordinateurs personnels en terminaux et autorise le partage d’informations à grande échelle, même les plus confidentielles.


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XXII


   


   


   


  Samedi 20 juillet 2013, 11h15


  Chine, Shanghai, Quartier Pudong, Villa secrète du Dragon suprême


   


   


   


  Le silence régnait dans le Navara, garé au bout de la rue. Le quartier était étrangement silencieux en ce samedi et les rares et luxueuses villas étaient toutes apparemment désertes. Personne dans les rues ou dans les jardins, l’atmosphère bizarre inquiétait les quatre complices.


  — Je n’aime pas cette apparente tranquillité, lâcha soudain Stan.


  —J’espère que le vieux ne nous a pas menti, marmonna Sonia.


  Li-Mei se tourna vers elle.


  — Non, je ne pense pas. Aussi bizarre que cela puisse vous sembler, il était soulagé quand je l’ai laissé chez lui.


  Il était très difficile de comprendre le suicide rituel asiatique pour des Occidentaux. L’agent chinois l’avait raccompagné jusqu’à son domicile et Fang Si s’était réellement montré reconnaissant. Li-Mei lui avait fait prendre un chemin détourné, car ils avaient repéré le sous-marin du Quingbao dans la rue et cette fois, deux autres voitures étaient présentes, chacune avec deux hommes en renfort. La Chinoise avait reconnu en eux des hommes de son service. Passer par les jardins ne fut pas trop problématique, car le Maître des encens conservait une certaine souplesse et une belle vigueur, très étonnante pour son âge.


  Elle avait posé le 38 sur le bureau, avec une seule cartouche dans le barillet puis, sans un mot, elle était repartie, le laissant seul face au destin qu’il avait librement choisi.


  Quand le Navara passa devant son domicile, après avoir récupéré Li-Mei, ils virent les hommes du Quingbao converger vers la villa, certainement alertés par la déflagration. Pour eux, Fang Si n’était plus un souci et le triumvirat de la triade, un mauvais souvenir à oublier très vite.


  — Non, je suis sûr qu’il a dit la vérité, réaffirma Li-Mei, encore songeuse.


  — Bien, on ne va pas attendre la nuit et tant pis si cela dérape, dit brusquement Stan. Je vais y aller seul, car si les gardes du corps sont aussi bien formés que le prétendait Fang Si, je préfère être en solo. Sonia, tu resteras en couverture dans la ruelle de gauche. Li-Mei, tu prendras celle de droite. Et toi, Fabian, tu couvriras l’arrière de la villa. S’il y a du grabuge, je pense qu’ils sortiront par ce côté-là. Pour le reste, je m’en occupe.


  — Heu… Ce n’est pas un peu rapide comme stratégie ? Objecta le policier.


  — Bien sûr que oui mais nous n’avons pas le choix, répliqua l’ancien légionnaire, déjà concentré. On fait le point sur vos armes. Vous avez tous vos Beretta et les silencieux ?


  Fabian s’en trouva forcément gêné.


  — Pas moi, je l’ai perdu dans le parc, à Jinan.


  Stan lui sourit dans le rétroviseur.


  — Pas grave ! Sonia, tu lui passeras le tien et tu prends un des 38 avec toi. Le mot d’ordre est la discrétion. Je n’utiliserai que mon Beretta avec le réducteur de son. Combien de chargeurs vous reste-t-il ?


  Stan procéda ainsi à un inventaire précis de l’armement restant. Selon lui, c’était amplement suffisant. Par précaution et dans l’hypothèse peu probable où Fang Si avait menti, il prit l’un des MP7 pour faire face à un nombre éventuellement supérieur d’adversaires.


  — On passe à l’attaque à 11h45 précises.


  — Et toi, Stan, comment vas-tu procéder ? s’inquiéta le policier.


  Il eut un petit sourire énigmatique.


  — Je vais leur souhaiter bon appétit et sans fioritures, en y allant franco.


  Ce qui n’apporta que peu d’éclaircissements sur ce qu’il comptait faire. Fabian pinça les lèvres et regarda sa montre.


  — Allez-y, dit Stan en voyant son geste. Prenez place et ne vous faites pas repérer. J’entrerai à 11h45, ne l’oubliez pas. En cas de soucis, reprenez la voiture et foutez le camp sans m’attendre. Je m’en sortirai toujours, d’une façon ou d’une autre.


  — Ce n’est pas toi qui disais que l’on n’abandonne pas un combattant derrière soi, objecta Sonia.


  Stan secoua la tête.


  — Oui, mais en tant qu’officier, c’est à moi d’assumer. Allez, filez et arrêtez de dire des conneries. On repartira tous les quatre. Bonne chance !


  Il se tourna vers Li-Mei et lui tendit les clés de contact.


  — Si je ne reviens pas… dit-il.


  Li-Mei lui arracha le trousseau des mains, marmonna quelque chose en chinois et gagna son poste après avoir violemment refermé la portière.


  Stan contempla sa montre, engagea un chargeur et vissa le silencieux sur son pistolet.


   


   


  ●●●


   


   


  Comme il l’avait dit, Stan ne s’encombra pas d’une stratégie particulière. Le combat frontal et direct était la meilleure solution face à un nombre peu élevé d’adversaires. Bénéficiant en plus de l’effet de surprise, il devrait facilement en venir à bout.


  Devant l’immense portail, il passa par le petit portillon réservé aux piétons et poussa la poignée. Aussi surprenant que cela fût, le vantail de bois pivota sans bruit. Le Dragon se croyait donc bien à l’abri et encore une fois, le doute saisit Stan. Et si le vieil homme avait menti, comme un dernier pied-de-nez ou une ultime bravade ? Il suivit le chemin en dalles de pierre noire, certainement volcanique, du plus bel effet.


  Un homme surgit sur sa droite. Il était apparemment armé et il ne lui laissa pas le temps d’ajuster son tir. Stan pressa la queue de détente et le Beretta toussa légèrement dans sa main. La balle de 9 mm effaça l’inquiétude sur le visage du bandit et l’expédia ad patres avant qu’il ne touchât le sol. Un second arriva en courant et fut surpris de le trouver si près de la villa. Alors qu’il essayait désespérément de retrouver son équilibre, l’ex-capitaine résolut son problème. La seconde d’après, le chinois reposait face contre terre.


  Pour des gardes du corps bien formés, cela laissait grandement à désirer. Il pénétra dans la maison et ne trouva personne, ce qui ne le surprit pas plus que cela. Il devait y avoir un système d’alarme quelconque. Comme quoi, une mission sans renseignements ni repérages avait bien peu de chances d’obtenir un résultat positif.


  Stan entreprit la visite systématique de toutes les pièces. Il les retrouva dans l’un des salons, barricadés derrière des canapés retournés. Il essuya un feu nourri et pesta contre le bruit tout en se protégeant derrière un mur. Donc, les trois derniers bandits se trouvaient certainement là. Où étaient donc le Dragon et les autres ?


  Il répliqua rapidement et il lui fallut tout de même cinq bonnes minutes pour réduire au silence les trois gardes du corps. La fusillade avait dû être entendue par le voisinage et quand il put visiter le salon, il réalisa qu’une porte donnait sur une autre pièce, servant de bibliothèque et de bureau. La porte-fenêtre était ouverte. Celle-ci donnait sur une terrasse ombragée et le jardin, à l’arrière de la villa. Il fit une inspection rapide. Il n’y avait plus personne !


  — Je m’en doutais, dit-il à haute voix, très contrarié.


  Stan repartit au pas de course, espérant que Fabian avait pu intervenir et les intercepter. Au bout du jardin, il avait aperçu un petit portillon qui donnait sur la ruelle et il n’y avait rien d’étonnant à ce que l’occupant des lieux eût prévu une sortie en cas de descente de police, même si celle-ci était des plus improbables.


  Il sortit rapidement, reprit la voiture et récupéra les deux jeunes femmes. Elles furent surprises par son retour et le bombardèrent de questions sur la fusillade


  Il leur dit qu’il ne savait pas qui était vraiment dans la villa et la seule chose dont il était sûr, c’est qu’au moins le Dragon suprême avait dû prendre la fuite par l’arrière de la maison. Peut-être que les deux financiers l’accompagnaient sans en être certain car il ne les avait pas vus.


  — On se magne ! Il faut prêter main-forte à Fabian ! s’écria-t-il alors qu’il prenait le virage donnant sur l’arrière de la villa.


  Ils virent peu de voitures et toute la rue était constellée de conteneurs à poubelles. Cette voie donnant sur l’arrière des propriétés ne servait certainement qu’aux véhicules municipaux afin de préserver une meilleure image des façades et du luxe ambiant. Même à Shanghai, les apparences demeuraient le leitmotiv des quartiers où l’étalage de la richesse prenait toujours le dessus.


  La rue était déserte, à perte de vue. Rageur, Stan frappa sur son volant !


  — Merde ! Je n’aurai jamais dû le laisser tout seul.


  Au loin, ils entendirent les sirènes de police.


  — La fusillade a dû rameuter les voisins. Les flics arrivent et il faut dégager ! lança Li-Mei.


  Stan ne bougea pas.


  — Minute ! Il faut réfléchir à ce qui a bien pu se produire.


  Sonia se pencha entre les deux sièges avant.


  — Fabian était à pied et seul. Si le Dragon est sorti, en croyant pouvoir t’échapper, il est forcément tombé sur lui, bon sang ! Même s’ils étaient trois, il avait une arme. Donc, il a dû se faire surprendre. Le mieux est encore de rouler et de visiter les rues du quartier, on finira bien par le retrouver.


  Stan acquiesça d’un signe de tête.


  — Ok, on fait comme ça. Li-Mei, on prend par où, à ton avis ?


  La Chinoise contempla la rue, à droite puis à gauche.


  — Là-bas, je vois une ruelle perpendiculaire. Je ne sais pas… Commençons par-là !


  Stan accéléra et suivit le chemin indiqué. Quand il tourna à l’angle, l’espoir de voir la silhouette de Fabian fut déçu. La rue était aussi déserte que la précédente.


  — Bon Dieu ! jura-t-il, laissant libre cours à une réelle inquiétude.


  Il remonta la rue et au bout, le dilemme se représenta. À droite ou à gauche ?


   


   


  ●●●


   


   


  Fabian était lancé à la poursuite du Dragon suprême et heureusement pour lui, il avait une belle endurance. Comment un type de cet âge pouvait-il tenir un tel rythme ? Cela restait une énigme pour lui. Cela dit, s’il avait été plus vigilant, il n’aurait pas eu à courir.


  Ils arrivaient dans un quartier plus peuplé et au loin, le policier vit l’homme aux cheveux blancs s’engouffrer dans un parc. Quelques secondes après, le commandant Galardino, qui avait accéléré sa foulée, passait par le même portillon. Son Beretta caché sous sa veste le gênait un peu au niveau du dos, mais pour rien au monde il n’aurait renoncé. Il fallait l’attraper!


  Fabian poursuivit sa course, tous les sens aux aguets. Heureusement, les Shanghaïens n’étaient pas adeptes des promenades dans les parcs et il le repéra très facilement. Il fut surpris de le voir déjà si loin devant lui et Fabian coupa à travers les plates-bandes savamment entretenues où pas un brin d’herbe ne dépassait. Il entendit derrière lui les coups de sifflet d’un gardien, certainement agacé par son comportement qui devait friser l’insulte et s’en moqua.


  Quand il glissa malencontreusement, le policier chuta et se retrouva assis dans un bassin où nageaient de superbes carpes Koï. Il se releva en pestant et reprit sa course. Maintenant, il ne pouvait qu’attirer l’attention des passants qui voyaient courir un Occidental, trempé comme une soupe et donc les chaussures émettaient des flocs spongieux à chaque foulée ! Heureusement qu’ils avaient troqué les combinaisons noires contre les vêtements civils, sinon, il serait passé pour un fou échappé d’un asile psychiatrique.


  Fabian se maudissait tout en courant, quel idiot il avait été !


  Quand il avait guetté la sortie éventuelle du Dragon et de ses complices, il n’avait vu que le vieux Lu-Pan Qing et il s’était fié aux cheveux blancs du vieil homme. Sans précaution particulière, il avait mis la main sur son épaule, ravi de le voir sursauter.


  — Alors, on prend la poudre d’escampette ?


  Puis il avait ressenti cette douleur fulgurante à la main et au poignet. Une seconde plus tard, il s’écrasait lamentablement sur le bitume très sale de la ruelle après avoir vu le paysage danser devant de ses yeux. Le temps de comprendre que le vieillard était un adepte des arts martiaux et il le vit détaler en courant à une vitesse surprenante puis disparaître dans une petite rue perpendiculaire.


  — Bordel de merde ! s’était-il écrié, en se relevant très vite pour le poursuivre.


  Sa veste et son pantalon, déjà salis et tachés par son atterrissage forcé dans les détritus de la ruelle, n’avaient rien gagné avec le bain dans la mare des carpes. Fabian était conscient de son aspect et comprenait pourquoi les gens s’écartaient vivement devant lui !


  Au bout du chemin, il y avait un temple et il aperçut des moines, vêtus de robes safran, le crâne rasé. La tradition au milieu du modernisme, c’était comme à Séoul, songea-t-il.


  Cette fois, il fit le tour en courant encore plus vite. Le temple n’était pas très grand et à l’arrière, il n’y avait qu’une petite sortie. Si tout se déroulait comme il l’avait prévu, Lu-Pan Qing devrait sortir par là. Fabian se cacha au coin du pilier et attendit, le souffle court.


  Quand le vieil homme sortit à reculons, pensant que le policier l’avait suivi par l’intérieur, Fabian lui décocha une droite à assommer un bœuf, en pleine tempe. Après avoir pu constater sa grande forme et avec quelle facilité il s’était débarrassé de lui, le commandant Galardino ne voulait plus courir aucun risque.


  Le Dragon tomba à genoux et il le saisit par le col pour l’entraîner dans un petit recoin du parc. Il y avait là un banc et un jardin zen, le lieu étant certainement réservé à la méditation. Ce fut une autre idée qui poussa Fabian à l’amener ici. Sans aucun ménagement, il le jeta sur le sol. Les arbres faisaient obstacle à la vue et avec un peu de chance, ils ne seraient pas dérangés.


  Enfin, il tenait l’homme responsable de la mort d’Isabelle ! Même s’il n’était pas le tireur, il avait indirectement fourni l’arme et créé la succession d’événements, ayant eu l’assassinat de son ex-femme pour ignoble conclusion. De plus, étant l’un des quatre fondateurs de Cheval de Troie, il n’y avait nulle trace de pitié ou de patience dans le regard embrasé de Fabian.


  — Salut enfoiré, dit-il en anglais. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


  Lu-Pan Qing s’assit par terre et se frotta la tempe douloureuse. Il lui répondit en chinois. Fabian sortit doucement son Beretta et visa son genou. Même s’il n’avait pas eu de silencieux, il aurait quand même tiré.


  Le vieil homme hurla quand la balle déchiqueta les ligaments de son genou.


  — Je ne parle pas chinois, connard ! reprit Fabian, d’une voix cinglante.


  Le Dragon croisa enfin son regard rempli de démence et comprit qu’il ne fallait pas jouer avec cet homme ou tenter de lui mentir.


  Fabian était prêt à faire n’importe quoi et même l’armée chinoise au grand complet n’aurait pu l’en dissuader.


  — Parle-moi de Cheval de Troie. Vite… Je n’ai plus aucune patience ! aboya le policier.


  Et Lu-Pan Qing parla très longuement.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan conservait son calme. S’affoler ne servait à rien et surtout, on perdait très vite ses moyens et l’on commettait facilement des erreurs. Tout en conduisant, il essayait de retrouver la silhouette du policier en scrutant la foule sur les trottoirs, de chaque côté.


  — Où est-il passé ? s’exclama Sonia.


  Li-Mei se tourna vers elle.


  — Ne t’inquiète pas, on va le retrouver. Fabian a du cran et il ne manque pas de ressources.


  Stan regarda l’horloge de bord.


  — Ça fait deux heures qu’on tourne, bon sang ! Aucune trace de Fabian par ici. Je propose de faire demi-tour et de regagner l’endroit d’où l’on vient. S’il y est revenu, il nous attend peut-être là-bas.


  Les deux femmes acquiescèrent. Dans son rétroviseur, Stan croisa le regard de Sonia. La jeune femme était inquiète et ostensiblement, se rongeait les sangs.


  Très rapidement, guidé par Li-Mei, Stan parcourut la ruelle derrière la villa du Dragon. En passant devant le jardin, ils virent les policiers qui avaient envahi les lieux et décidèrent de ne pas traîner trop longtemps dans le coin. Il reprit la même petite rue perpendiculaire et cette fois, tourna dans la direction opposée.


  Ils arrivèrent finalement aux abords d’un joli parc. Aucune trace du policier pour le moment et Stan fit le tour de l’espace vert lentement, ralentissant la circulation.


  — Il est peut-être là-dedans ? suggéra-t-il sans trop y croire.


  — Prends en face, la grande artère, là ! lui dit Li-Mei, montrant l’avenue du doigt.


  Ils n’avaient pas fait trois cents mètres que le cri de Sonia les fit sursauter.


  — Le voilà ! En face, sur l’autre trottoir ! Mon Dieu, dans quel état est-il !


  Stan le vit immédiatement. Fabian marchait d’un pas hésitant et ses vêtements dépenaillés trahissaient certainement une bagarre ou des moments difficiles. Ne tenant compte ni de la ligne blanche ni des insultes, Stan coupa la circulation et se rangea en sauvage, sur le trottoir d’en face. Le frein à main serré, il bondit de la voiture et courut après Fabian qui ne les avait pas vus, leur tournant le dos.


  Il se planta devant le policier et en un coup d’œil, comprit la situation. Le commandant Galardino était hébété et sa chemise, imbibée de sang au niveau du ventre. Il était blessé !


  Les passants les contemplaient de trop près, au goût de Stan, et sans chercher à en savoir plus, il entraîna Fabian vers la voiture. Il le fit asseoir avec précaution à l’arrière et reprit le volant pendant que Sonia se précipitait sur le policier pour vérifier son état.


  Une minute après, le Navara roulait et s’éloignait au plus vite du centre-ville.


  — Mais que t’est-il arrivé ? demanda Sonia qui déboutonnait déjà sa chemise.


  Finalement, il y avait beaucoup de sang mais la blessure était sans gravité. Une simple estafilade qui courait en travers de son ventre sur une bonne vingtaine de centimètres.


  — Ouf ! Ce n’est pas grave ! Même pas besoin de points de suture. Mais il faut désinfecter cela au plus vite.


  — On retourne chez moi, ordonna Li-Mei. J’ai tout ce qu’il faut là-bas.


  Elle guida Stan qui se débrouillait fort bien, s’habituant peu à peu à la conduite un peu folle au milieu des embouteillages de Shanghai. Même concentré au maximum, ce fut lui qui posa la question qui brûlait les lèvres de tous.


  — Et le Dragon, tu l’as eu ?


  Fabian soupira et s’assit correctement.


  — Oui, sauf que c’est lui qui a failli m’avoir.


  Il leur expliqua dans le détail comment Lu-Pan Qing lui avait filé entre les doigts, à la sortie de son jardin, la course-poursuite et comment il l’avait rattrapé, dans le parc municipal.


  — Tu as pu l’interroger alors ? insista Li-Mei.


  — Oui, un peu. Je vous raconterai ça plus tard.


  — Et comment se fait-il que tu sois blessé ? Que s’est-il passé ?


  Fabian haussa les épaules.


  — J’ai été encore une fois très con. J’ai oublié de le fouiller quand il était enfin à ma merci. Alors que l’on discutait gentiment, il a sorti un couteau de sa manche et il a essayé de me planter…


  — Tu n’as pas vu le coup arriver ? s’inquiéta Sonia.


  — Il était assis par terre et j’étais accroupi à côté de lui. Il avait encore de sacrés réflexes le gaillard ! Quand j’ai senti la coupure, j’ai eu un mauvais réflexe, je lui ai mis une balle dans la tête. Après, je suis vite sorti du parc et je me demandais comment j’allais faire pour vous retrouver quand vous êtes arrivés.


  Stan le fixait dans le rétroviseur et son regard était impénétrable. Impossible de savoir ce qu’il pouvait penser. Fabian se laissa aller en arrière, épuisé.


  — Aucune trace des financiers, alors ? Personne ? demanda subitement le conducteur.


  Le policier contempla la nuque de Stan, devant lui.


  — Ni les financiers, ni les deux tueurs. Rien. Que ce vieux crétin de Dragon à la noix !


  Aucune émotion particulière ne glissa sur le visage de l’ancien légionnaire. Son regard flamboya une courte seconde et ce fut tout.


  Ils rejoignirent rapidement la maison de Li-Mei. Le trajet sembla long à Fabian qui accumulait un surplus de fatigue et d’émotions diverses. Les autres restèrent silencieux, respectant son mutisme alors que mille questions brûlaient leurs lèvres.


  Il était seize heures quand ils arrivèrent. Fabian tituba jusqu’à l’intérieur et souhaita prendre une douche avant toute forme de soins.


   


   


  ●●●


   


   


  Le commandant Galardino était allongé sur le canapé et se faisait soigner sa vilaine coupure par Sonia, qui lui prodiguait des soins attentifs et sérieux. Selon elle, il ne fallait pas rigoler avec les infections. Torse nu, il grimaçait un peu et avoua une fringale que Li-Mei avait décidé d’assouvir. Elle prépara un petit en-cas léger pour patienter jusqu’au dîner et après un court séjour dans la cuisine, prépara quelques plats froids avec bien peu de chose. En l’absence de vivres frais, elle s’arrangea avec ses conserves et ce qu’elle trouva au fond du garde-manger.


  — Alors, Fabian, quel est le résultat de ton interrogatoire ? s’impatienta la Chinoise qui avait déposé les petites assiettes et des bières chinoises sur la table du salon.


  Sonia acheva sa tâche avec un pansement qui banda entièrement le ventre du policier. Il put renfiler une chemise propre et retrouva instantanément le sourire.


  — Je sais où se trouvent les deux financiers. Tout du moins, Lu-Pan Qing m’a indiqué qu’ils étaient rentrés à Pékin, au cours de la nuit.


  Li-Mei fronça les sourcils.


  — Tu veux dire qu’ils ont fait demi-tour pour repartir d’où ils venaient ? C’est dingue… Pourquoi ne sont-ils pas restés avec le Dragon ou partis directement depuis Jinan ?


  — Apparemment, ils ont fui tous ensemble dans la voiture de Lu-Pan Qing. Après, arrivés à Shanghai, leur fuite en avion n’était pas prévue. Lu-Pan attendait son triumvirat pour prendre son jet et aller se cacher en dehors des frontières. Les deux financiers avaient autre chose à faire, selon ses dires.


  — Et où voulait-il se rendre ? demanda Stan.


  — Le Dragon ? En Australie. Selon lui, il y détenait une base arrière qui lui aurait permis de reprendre les commandes de la triade en attendant que les choses se calment en Chine.


  — Eh bien, c’est raté pour cette partie de leur plan, s’exclama Sonia sur un ton ironique. J’espère qu’ils sont tous les quatre en train de rôtir en enfer… Pour revenir aux deux financiers, je suppose qu’ils sont partis se planquer. Lu-Pan te l’a-t-il dit ou peut-être donné une quelconque indication ?


  Fabian picora de petits bouts de poisson baignant dans une sauce très pimentée qui le fit grimacer.


  — Selon le Dragon, ils auraient tout simplement rejoint leur domicile ou leur entreprise. Ils se sentent insoupçonnables et hors de portée. À vrai dire, je ne me vois pas débarquer au siège de leurs sociétés pour prendre un rendez-vous !


  — Ah non ! Ils ne vont pas s’en tirer comme cela ! s’exclama Li-Mei, révoltée. Nous avons réussi à décapiter la triade, au moins momentanément et je pense d’ailleurs qu’il y aura une guerre de succession. Mais le ministre et les deux financiers, qu’en faites-vous ?


  Stan eut un petit rictus.


  — N’oubliez pas les deux tueurs…


  Fabian le contempla en silence. Le regard de Stan démontrait sa colère intérieure. Pour sa part, les deux tueurs avaient été mis de côté comme les exécuteurs des basses œuvres et donc d’un intérêt complètement secondaire. Tout du moins, pour le moment, car lui non plus ne souhaitait pas les épargner. Apparemment, les priorités de Stan n’étaient pas les mêmes que les siennes.


  — Finalement, il nous manque l’enfoiré du ministère du commerce, le président de la banque ICBC, le directeur général de la CMCC et les deux tueurs. Rien que ça ! annonça Sonia, en secouant la tête, dépitée. Le bilan n’est pas très reluisant.


  Fabian en profita pour contempler l’intérieur de la maison. De toute évidence, Li-Mei n’habitait pas ici, mais la demeure était confortable et leur offrait principalement le répit dont ils avaient besoin pour faire le point. Ils étaient tous visiblement épuisés, sauf Stan qui restait de marbre, au moins en apparence.


  Que fallait-il faire ? se demanda le policier. Poursuivre la croisade jusqu’au bout ou tout arrêter et rentrer en France. Quelque chose lui revint à l’esprit.


  — Sonia, tu ne comptais pas faire quelque chose avec la vidéo ? Je t’ai entendue en discuter avec Li-Mei et j’étais trop préoccupé pour t’en reparler.


  La journaliste eut un petit sourire.


  — Oui, je pense que je vais me servir de la vidéo comme sujet principal de mon futur article. Je dénoncerai Cheval de Troie dans les médias et avec des preuves irréfutables. Ainsi, nous verrons ce crétin de ministre en réunion avec des truands et il devra publiquement s’expliquer. J’espère au moins que le reste du gouvernement n’est pas mouillé et qu’il se fera limoger !


  Li-Mei afficha un sourire triomphant.


  — Oh j’espère que cela marchera !


  — Mais tu peux compter sur moi ! Aussi vrai que tu me vois assise devant toi ! répliqua Sonia, en lui tapotant le genou. Je ne compte pas en rester là et je vais dénoncer toute leur organisation et leurs petites manigances.


  Stan la regarda en hochant la tête.


  — Tu n’as pas peur des retombées diplomatiques ? Je doute que le gouvernement français te laisse faire, car cela jetterait un froid dans les relations franco-chinoises !


  Fabian eut un petit sourire.


  — Oh, je pense que Sonia a plus d’un tour dans son sac ! dit-il, sur un ton mi-figue, mi-raisin.


  La journaliste l’observa quelques minutes, cherchant à comprendre le sens de sa phrase.


  — De toute façon, si l’on m’empêche de faire mon article, je balancerai la vidéo sur YouTube [1] ! Et comme cela, le monde entier saura la vérité ! Au moins, le problème du ministre sera réglé, ça, je vous le promets.


  Fabian avala plusieurs gorgées d’une bière chinoise, amère et peu alcoolisée.


  — Et pourquoi ne pas traiter le cas des deux grands patrons de la même manière. Comment pourraient-ils expliquer leur présence à cette réunion ?


  La journaliste eut un petit geste de dénégation.


  — Ce sera plus compliqué. Si j’ai bien compris, la banque est publique et cela relève encore une fois du gouvernement. On a peut-être une chance. Par contre, pour la boîte de téléphonie mobile, ce n’est que du privé et même un simple directeur général risque d’être difficile à déboulonner. Qu’en penses-tu, Li-Mei ?


  L’agent chinois s’assit en tailleur, le menton sur ses mains entrecroisées.


  — Sonia a raison. Il y a des intérêts financiers qui dépassent complètement le cadre de Cheval de Troie. Je rêvais d’arrêter tout ce petit monde, y compris le général Xi pour haute trahison et je me rends compte que ce sera impossible. Par exemple, China Mobile est le plus grand opérateur de téléphonie au monde. Des centaines de milliers de personnes travaillent pour ce groupe à travers le monde. Comment imaginer que l’on puisse faire tomber le directeur général ? Et puis, la banque de Chine, c’est une grande institution. L’argent de l’état y est déposé. Attaquer l’ICBC, c’est se confronter indirectement au gouvernement chinois.


  — Que veux-tu dire par là ? répliqua Sonia. Dans ce cas, même pour le ministre, nous ne pouvons rien faire.


  Li-Mei réfléchit quelques secondes.


  — C’est plus compliqué que cela. Kun Zhao est le ministre du commerce et ce n’est qu’une fonction. Le gouvernement voudra apaiser les tensions internationales et le type sera crucifié en Chine puis jeté en pâture aux médias, surtout en Chine intérieure où les informations seront bien déformées. Ensuite, les deux financiers de Cheval de Troie sont des hommes indispensables dans leurs fonctions respectives. Il y a de fortes chances pour que la Chine invoque un trucage de la vidéo et accuse les Occidentaux de déstabilisation politique organisée !


  — Au mieux, ils seront placés à d’autres postes, c’est ce que tu veux nous faire comprendre ? Eh bien, ma chère Li-Mei, ton pays est gangrené jusqu’à l’os !


  L’agent chinois grimaça et finit par sourire.


  — Oui, je comprends que vous soyez choqués, mais l’on ne sort pas du communisme d’un coup de baguette magique ! Regardez l’U.R.S.S. et la Russie aujourd’hui ! On ne peut pas dire que l’exemple à suivre est franchement convainquant !


  — Mince ! Alors on reste assis là et demain, on rentre chez nous ? s’énerva Fabian. Il y a bien une justice en Chine, non ? Des flics qui ne sont pas corrompus ? Tu es bien là, toi !


  La Chinoise se leva et lui ébouriffa les cheveux d’un geste amical.


  — Je ne suis qu’un officier du Quingbao en rupture de ban et aujourd’hui, en complète disgrâce ! J’ai passé les seize premières années de ma vie dans votre pays et je viens d’y effectuer une mission de deux ans. Alors, j’ai sans doute une vision de l’Occident plutôt déformée. D’ailleurs, ma hiérarchie va sauter sur l’occasion pour expliquer ma trahison.


  Les trois autres la contemplèrent, ébahis.


  — Tu sous-entends que tu vas payer d’une façon ou d’une autre ce que nous avons fait ? demanda Stan.


  — Je me prépare au pire. C’était mon choix et je l’assumerai.


  — Pas question, Li-Mei. Tu vas rentrer avec nous en France ! s’écria Fabian, agacé par les problèmes politiques qu’il exécrait.


  — Ce n’est pas le problème pour le moment. Il faut trouver une solution pour réduire à l’impuissance ces deux salopards ! C’est le plus urgent.


  Le légionnaire se leva, alluma une cigarette qu’il avait prise à Fabian et tourna autour d’eux en silence avant de venir se rasseoir.


  — Une suggestion… Nous n’avons fait que regarder une image de la vidéo pour que le vieux puisse nous donner les noms de ses complices et des informations. Et si l’on prenait le temps de l’écouter ? Peut-être qu’il y aura quelque chose à en tirer, non ? Sait-on jamais.


  Fabian fit claquer ses doigts.


  — Bonne idée ! On en parle depuis tout à l’heure sauf qu’on n’a pas encore pris le temps de la regarder en entier et surtout de l’écouter.


  Li-Mei se leva comme mue par un ressort.


  — Sonia, viens me donner un coup de main, on va récupérer les sacs et l’ordinateur dans la voiture.


  La porte à peine fermée, Stan fixa le policier, sans rien dire.


  — C’est une impression ou tu veux me dire quelque chose ? plaisanta Fabian.


  Stan soupira et acquiesça d’un signe de tête.


  —Hmmm… Tu n’as pas tout dit, n’est-ce pas ? Je parle de ta petite conversation avec le Dragon. Je sais pourquoi, enfin… je me doute. Tu ne devrais pas te méfier de Sonia, Fabian. Elle est claire. Maintenant, cela ne me regarde pas, tu fais comme tu veux.


  Le commandant Galardino reposa doucement sa bouteille de bière sur la table sans avoir bu.


  — Pourquoi dis-tu ça ? Non, je…


  L’ex-capitaine croisa les bras.


  — Je comprends, tu n’as pas besoin de t’expliquer ou de justifier quoi que ce soit. Dans le parc, à Jinan, n’oublie pas qu’elle t’a sauvé la peau. Sonia est de notre côté.


  — Comment peux-tu en être aussi persuadé ? ! s’étonna le policier.


  Le regard de Stan se fixa sur lui.


  — Parce que je ne me suis jamais trompé en suivant mon instinct. Si j’avais eu le moindre doute, je n’aurais jamais été au feu avec quelqu’un qui pouvait me tirer dans le dos ou trahir notre groupe.


  — Stan, je te crois, mais ne me dis pas que tu avales ses conneries. Sonia est autant journaliste que moi, je suis sculpteur ! Merde ! Tu as vu, comment elle se débrouille avec une arme ? Je suis flic et elle s’en sort dix fois mieux que moi !


  Voilà, il avait enfin sorti ce qu’il avait sur le cœur et Stan était bien la seule personne à qui il pouvait se confier. Il se contenta d’esquisser un sourire.


  — Et alors, qu’est-ce que cela change, Fabian ? Tu me fais un caprice parce qu’une nana est meilleure que toi avec une arme dans les mains ? Cela ne te ressemble guère.


  — Mais non ! Je m’en fous complètement. Je préfère me servir de mon cerveau et tant pis si je ne suis pas un tireur d’élite, comme toi ou elle. Non, ce n’est pas ça…


  — Alors quoi ? Vide ton sac.


  — Elle affirme qu’elle est journaliste et je suis sûr que ce n’est pas vrai.


  — Et quand bien même ! Elle est notre alliée et je peux même te dire que cela la chagrine de ne pas tout dire. Le plus important, n’est-ce pas que tu puisses compter sur elle ?


  — Et pourquoi faire un tel mensonge, zut à la fin !


  Le regard de Stan s’aiguisa.


  — Et toi, Fabian, es-tu clair de ton côté ? Aucun subterfuge, pas de mensonge et toujours la vérité ? Regarde… Moi, tu aurais dû m’arrêter, n’est-ce pas ?


  Fabian se trémoussa sur le canapé, mal à l’aise.


  — Arrête, Stan. Ne va pas sur ce terrain glissant. J’ai beaucoup de respect pour toi, tu le sais et de toute manière, je ne suis plus flic alors je…


  — Voilà, c’est bien ce que je disais, dit-il d’une voix amusée.


  Fabian baissa les yeux et ne put affronter son regard perçant.


  — Tu as tes raisons, Fabian, reprit-il rapidement. Je peux toutes les comprendre. Alors admets que nous avons tous nos propres raisons et que nous n’avons pas nécessairement envie d’en faire part aux autres. Mensonges, alibi, raisons secrètes, à chacun sa croix… Mais Sonia est clean. Sur ce point précis, je ne me trompe pas et tu peux me faire confiance.


  Fabian leva les yeux vers lui et secoua la tête.


  — Bon sang, je ne savais pas que tu étais si chiant !


  L’ancien légionnaire heurta sa bouteille contre la sienne.


  — Buvons à l’amitié, si tu veux bien ?


  — Avec plaisir.


  Les deux jeunes femmes furent de retour à cet instant, les bras chargés de leurs sacs de voyage.


  — Vous fêtez quoi les garçons ? demanda Li-Mei, enjouée.


  — Les mensonges obligés, les apparences confuses et les vérités déguisées ! répliqua mystérieusement Stan.


  Fabian éclata de rire, rapidement suivi par Stan.


   


   


  ●●●


   


   


  Li-Mei était seule devant l’écran où la vidéo défilait. Le son était très mauvais et elle dut pousser le volume à fond pour essayer de distinguer les propos des participants. Elle revint plusieurs fois en arrière, en tendant l’oreille, et afin de prendre des notes. Cela dura une bonne heure malgré une faible longueur d’enregistrement.


  — Alors ? s’exclama Fabian. Tu as bientôt fini ?


  — Patience ! On a du nouveau et je ne veux pas faire d’erreurs !


  Li-Mei referma enfin l’ordinateur portable d’un geste rapide. Son regard ne laissait aucun doute sur le résultat positif de son analyse.


  — Raconte vite ! la pressa Sonia qui s’assit à côté de Fabian.


  L’agent chinois réserva son effet et prit le temps d’allumer une cigarette.


  — Bien, au tout début, on a droit aux salutations d’usage entre eux. Rapidement, Lu-Pan Qing s’inquiète de l’absence du Maître des encens. Ils tentent à plusieurs reprises de l’appeler et tous râlent, car ils n’ont pas de réseau…


  — Oui, le brouilleur a bien fonctionné ! Même dans le jardin, j’ai pu le constater, souligna Stan en hochant la tête.


  — Bref, ils se sont inquiétés mais pas plus que cela. Ils ont un peu discuté avec les deux tueurs et je n’ai pas tout compris, mais ils se sont quand même fait engueuler au début. Le Dragon et le ministre n’étaient pas très contents de cette publicité trop néfaste. Par contre, pour leur contact principal, ils étaient convaincus que c’était nécessaire. Pour laisser à Fang Si le temps de les rejoindre, ils ont proposé de boire un coup et d’aller fumer une cigarette sur la terrasse puis ils sont revenus et ont commencé sans lui.


  — Tu as réussi à tout entendre ? Comme la caméra était assez éloignée de la table, j’ai un doute… demanda Stan.


  — Non, il y a eu des discussions complètement inaudibles. À un moment, Lu-Pan et le ministre ont parlé en tête à tête et je n’ai rien compris. Les voix plus proches couvraient leur échange. Idem, l’un des tueurs a fait un aparté avec son collègue, je n’ai rien entendu non plus.


  Fabian soupira.


  — Cela semble logique. Une petite caméra ne pouvait pas nous rapporter beaucoup d’informations vu la grandeur de la salle, l’éloignement et la faible sensibilité du micro-incorporé. Il aurait fallu de petits micros espions. Bon, qu’as-tu récupéré comme information vraiment intéressante pour nous ?


  Li-Mei eut un large sourire et se recula au fond du canapé.


  — C’est le coup de chance ! Devinez qui étaient les plus proches de notre caméra ?


  Le policier n’osa y croire.


  — Non, ne me dis pas que…


  — Si ! Bao Yang et Yuan Lin étaient du côté de la plante et eux, je les ai parfaitement entendus !


  Sonia rit de bon cœur.


  — Enfin, un peu de chance pour nous ! Ça change. Vas-y, explique-nous !


  — Eh bien, ils ont parlé finances et investissements boursiers avant d’évoquer qu’ils devaient se retrouver aujourd’hui, à Pékin, pour un congrès d’affaires. Il y a actuellement une foire internationale qui concerne les plus grandes entreprises du pays et des investisseurs étrangers. Il y aura un grand dîner de gala demain soir, à 21h, pour la clôture de l’événement.


  — Et nos deux zouaves y seront ? s’empressa de demander Fabian.


  — Affirmatif !


  — Et les deux tueurs ? demanda Stan, poursuivant obstinément son but.


  — Ça, je n’en sais rien. Sincèrement, je ne pense pas. Apparemment, il était prévu de les renvoyer en France pour qu’ils remplacent, je cite, les cadres défaillants. J’imagine qu’ils évoquaient Monsieur Chang pour le Palais du lotus ainsi que ce Rosières. Je n’en sais rien !


  — Hmmm… Avec le bordel que nous avons mis dans leur réunion, j’imagine que les ordres ont dû changer, non ?


  Sonia regarda le policier.


  — Fabian ne doit pas être loin de la vérité ! Sauf erreur, Cheval de Troie a pris du plomb dans l’aile avec la perte du Dragon et du triumvirat de Sun Yee On.


  Le policier fronça les sourcils.


  — Surtout que les deux sbires qui tiennent les cordons de la bourse sont toujours dans les parages. Ce sera facile pour eux de remonter une équipe, car ils connaissent tous les détails et le but ultime. Comme ils ont tous les contacts nécessaires, financer la suite des opérations pour maintenir et déployer Cheval de Troie ne posera aucun problème…


  Stan fit claquer sa langue.


  — Avec ce que tu viens de dire, je réalise que nous avons encore deux têtes à couper à ce monstre. Cela me rappelle le combat d’Hercule contre l’hydre de Lerne ! Si l’on ne trouve pas la tête immortelle, les autres repoussent en permanence !


  Les trois autres le contemplaient, étonnés. Stan comprit leur surprise.


  — Eh bien quoi ? On peut être officier dans la Légion et avoir un minimum de culture, ce n’est pas interdit !


  Ce qui les fit tous rire.


  — Plus sérieusement, Stan a complètement raison, ajouta Fabian. Le seul moyen de consolider notre position est de retrouver et de mettre hors d’état de nuire les deux financiers de Cheval de Troie. Après, le gros du travail se déroulera en France où je passerai les informations aux services concernés. Il faudra neutraliser toutes les têtes pensantes de leur réseau, jusqu’au plus petit des hommes de main et des sans-grade.


  — Comme je te l’ai dit, tu auras des surprises avec le carnet de Yazel. Il y a même des politiques, de hauts fonctionnaires et tout ce que tu peux imaginer ! compléta Stan.


  — Je préfère ne rien savoir pour le moment. Je m’en occuperai une fois rentré. Pour le moment, que fait-on pour Bao Yang et Yuan Lin ?


  — Si l’on est sûr qu’ils sont à ce congrès, il faut y aller ! s’exclama Sonia.


  — Combien de kilomètres, déjà ? demanda le policier.


  — Mille deux cents, soit une douzaine d’heures de route.


  Stan regarda Li-Mei et fit rapidement quelques calculs.


  — Nous sommes tous crevés avec les jours difficiles que nous avons passés. Je propose de dormir ici et nous partirons demain matin à l’aube. Nous serons tous reposés et d’attaque. Qu’en pensez-vous ? Si vous êtes d’accord, je suggère de lever le camp à cinq heures du matin, cela nous laissera le temps de repérer les lieux en arrivant.


  La proposition de Stan fut chaleureusement accueillie. Li-Mei et Sonia se désignèrent pour aller acheter des provisions fraîches pendant que Stan et Fabian s’occuperaient de l’armement et procéderaient à un entretien minimum.


   


   


  ●●●


   


   


  Ils avaient fait un repas pantagruélique et tous abusaient aussi de cet excellent baijiu, l’équivalent chinois du soju coréen, à la différence près que l’alcool chinois flirtait avec les soixante-cinq degrés!


  Comme il n’y avait que deux chambres, les femmes couchèrent ensemble et Fabian laissa le lit à Stan, se réservant le canapé, finalement très confortable. Il ne prit qu’un drap étant donné la température qui régnait dans la pièce. Fabian réalisa bien plus tard que la chaleur provenait essentiellement de l’alcool de riz ingurgité.


  Dans le noir, il en profita pour allumer une dernière cigarette et repensa à toute l’affaire. Stan avait eu raison de l’interpeller. Il n’avait pas tout dit sur ce qu’il avait appris lors de l’interrogatoire du Dragon suprême. Il avait préféré écouter son instinct de flic et taire la majeure partie des renseignements. Étant donné ce qu’il avait prévu de mettre en place, Sonia finirait par tout apprendre. Cela calma sa conscience et amoindrit la morsure des remords, pourtant, Fabian se sentait toujours en faute.


  Soudain une ombre entra dans le salon et vint droit sur lui. Il n’eut aucun mal à reconnaître Li-Mei, portant un peignoir de soie. La pénombre de la pièce l’empêchait de distinguer son visage alors qu’elle s’asseyait à côté de lui.


  — Ça va ? J’ai vu que tu ne dormais pas à ta cigarette, chuchota la jeune femme.


  — Je suis crevé mais ça va… Dis-moi, c’est vrai ce que tu évoquais tout à l’heure pour toi ?


  — Comment ça ?


  — Tu risques d’être condamnée ?


  Il sentit plus qu’il ne vit son haussement d’épaules car sa main était posée sur ses cuisses nues.


  — Je ne sais pas, mais je pense que je ne pourrai pas y couper. J’ai fait plus que désobéir et puis, nous ne savons pas si le ministre a agi seul, par intérêt personnel, ou sur ordre et dans ce cas, cela pourrait remonter à la présidence.


  — Pourquoi ne reviens-tu pas en France, dans ce cas ?


  — Tu comptes m’épouser ? demanda-t-elle, avec une petite voix.


  Fabian sentit son malaise et caressa sa joue. Ses doigts étaient mouillés et il se redressa pour s’asseoir.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Li-Mei ? Pourquoi pleures-tu ?


  — Ce n’est rien. J’ai un sale pressentiment et je sens que cela va mal finir pour moi. J’ai peur, tout simplement.


  — Ne dis pas de connerie ! Écoute, demain, on finit le travail, d’une façon ou d’une autre et ensuite, quand on rentrera en France, tu viendras avec nous.


  — Je suis née ici, Fabian. Je suis chinoise… ma vie n’est pas en France.


  — Peut-être, en attendant tu mènes un combat qui est juste et on ne te le pardonnera pas. J’aurais du mal à me regarder dans un miroir si on t’abandonnait ici. Oublie la Chine, bon sang ! Tu n’auras aucun mal à t’adapter à la France !


  Elle posa ses doigts sur sa bouche.


  — Chut ! Ne dis plus rien, Fabian. Ce n’est pas le problème, pour l’instant et nous verrons bien. Ce n’est qu’un moment de doute et d’angoisse. Rien de grave.


  La jeune femme se pencha et l’embrassa fiévreusement alors que sa main glissait sur son torse et s’empara de son sexe.


  — Tu veux bien… Une dernière fois ?


  Il faillit s’emporter devant son pessimisme mais Li-Mei reprit possession de sa bouche et l’empêcha de parler. Sa bouche glissa sur son cou, embrassa son torse et descendit plus bas, évitant soigneusement sa blessure. Fabian se laissa aller en arrière. C’était fou ! Il était épuisé, Stan et Sonia dormaient à quelques pas de là et il avait suffi d’un baiser pour que son excitation revînt, dure et triomphale.


  Il devinait dans l’obscurité sa tête qui allait et venait, sentait ses lèvres charnues glisser sur son sexe, l’effleurer pour mieux l’aspirer la seconde suivante et l’engloutir totalement dans un même mouvement sensuel et diaboliquement nonchalant. Il ferma les yeux et s’abandonna à sa maîtresse.


  À sa caresse magistrale, Li-Mei ajouta un rythme très lent, savamment calculé, qu’elle augmentait progressivement pour mieux ralentir, reprenant son élan alors qu’il se sentait englouti dans un piège charnel et délicieusement serré. Puis elle accéléra, joignant sa main habile à sa bouche experte qui jamais ne relâchait son exquise pression. C’était insoutenable et il ne fallut pas longtemps pour qu’il se laissât aller. Son extase fut foudroyante et à aucun moment, Li-Mei ne se déroba à sa jouissance.


  Quand il eut fini, elle laissa son sexe glisser lentement hors de sa bouche, alors qu’il revenait au calme et se tourna vers son visage pour l’embrasser longuement.


  — J’adore te faire jouir ainsi ! Je reviens, chuchota-t-elle à l’oreille de son amant.


  Quelques instants plus tard, elle rapporta deux verres remplis de baijiu et lui tendit le sien. Elle alluma deux cigarettes et s’assit par terre, devant le canapé. Fabian caressa ses cheveux, jouant à faire des boucles dans ses cheveux raides.


  — C’était génial, comme d’habitude, Li-Mei.


  Fabian avala cul-sec son verre et le posa sur la table. Il se pencha et glissa la main dans l’entrebâillement de son déshabillé. Il caressa ses seins et glissa plus bas. Li-Mei soupira et s’offrit à ses caresses en écartant les jambes, posant la tête sur sa cuisse. Elle gémit rapidement et il pénétra d’un doigt son sexe brûlant et déjà très mouillé.


  Subitement, elle repoussa sa main et se releva. Après avoir ôté complètement le drap qui ne recouvrait plus que ses jambes, elle le chevaucha. Li-Mei râla de plaisir en découvrant son sexe tendu et le guida en elle puis s’empala d’un seul coup de rein.


  — Oh que c’est bon ! gémit-elle en s’appuyant sur son torse.


  Elle lui fit l’amour en fixant un rythme terriblement lent. Au bord de l’extase, elle laboura son torse et le griffa comme une tigresse, réclamant toujours plus de son amant. Cela dura longtemps et Li-Mei ne le laissa qu’après avoir été comblée à de multiples reprises.


  Étourdi par l’alcool et ses sens apaisés, Fabian s’endormit très vite.


  À 4h30 du matin, Stan le réveilla en le secouant par l’épaule.


  — Réveille-toi, c’est l’heure.


  Il lui jeta un tee-shirt au visage.


  — Enfile ça ! Histoire de cacher tes blessures de guerre.


  Fabian se regarda et découvrit les longues griffures de la nuit. Li-Mei s’était montrée sauvage. Il sourit et enfila son pantalon après avoir cherché son boxer partout.


  — Je vais réveiller ces dames. Tu gères le café ? ajouta Stan, souriant.


  Fabian grommela un oui, tout en se demandant comment faisait-il pour être bien réveillé et déjà opérationnel alors qu’ils n’étaient qu’au milieu de la nuit.


   


   


  ●●●


   


  Ils avaient roulé toute la journée, les deux hommes se relayant au volant et ils atteignirent Pékin vers dix-huit heures. Étrangement, la chaleur était plus éprouvante ici qu’à Shanghai, certainement en raison de sa localisation dans les plaines du Nord et son éloignement de la mer.


  — La ville aux seize districts, raconta Li-Mei qui joua les guides touristiques après avoir repris le volant.


  Ses amis contemplaient la ville et sa richesse culturelle tout en découvrant que c’était l’une des cités parmi les plus polluées du monde. Alors que le soleil se couchait, une brume étouffante enveloppait la ville et les embouteillages ne devaient pas y être étrangers.


  — C’est dingue ! Combien d’habitants à Pékin ? demanda Sonia.


  — Dix-huit millions, à peu près. La ville est surpeuplée et les problèmes d’environnement sont nombreux. C’est dommage que ne soyons pas là pour faire du tourisme, j’aurais beaucoup aimé vous présenter notre culture. Beijing mérite vraiment le détour et il faut des semaines pour découvrir un minimum de sites. La Cité Interdite, la Muraille de Chine, les différents palais, le site olympique, la place Tian’anmen, l’école du cirque ! Il y a tellement de choses à voir.


  Stan fut moins admiratif que Sonia et Fabian.


  — Et il va falloir en trouver deux parmi dix-huit millions de personnes ! Où se déroule le congrès ?


  — Le CNCC ou plutôt le China National Convention Center. C’est dans le centre de Pékin, le district de Chaoyang. Je ne me souviens plus très bien mais c’est vers Tian Chen East Road, en face du musée des sciences et de la technologie, de l’autre côté de la rivière. De toute manière, on ne pourra pas manquer le bâtiment. C’est immense et on le verra de loin.


  Ils passèrent un pont et virent soudain le palais des congrès. Un grand immeuble fait de verre et des plus modernes.


  — Mince, je m’attendais à un truc plus rustique, plus chinois, en quelque sorte, reconnut Sonia.


  — La Chine se modernise et c’est à ce genre de détails que l’on peut le voir. Cet immeuble contemporain n’a rien à envier à la meilleure architecture occidentale.


  Fabian sentit sa fierté sous-jacente.


  — Tu aimes ton pays, n’est-ce pas ? dit-il en lui tapotant l’épaule.


  — Oui, Fabian. Même si tout n’est pas rose et si je peste contre les autorités, ma hiérarchie et le système corrompu. Après la France, j’ai fini mes études à Beijing et ensuite, j’ai été recrutée par l’armée. J’ai fini au Quingbao et je ne regrette rien. Mon âme est chinoise !


  Sans le savoir, Sonia enfonça le clou, évoquant la conversation nocturne entre Fabian et elle.


  — Même si ton gouvernement te condamne pour ce que tu as fait ?


  Li-Mei échangea un sourire complice avec le policier dans son rétroviseur.


  — Oui, Sonia. Je devrais assumer ce que j’ai fait. J’espère simplement que nous pourrons mettre un terme à Cheval de Troie, pas plus tard que ce soir !


  — En tout cas, ce n’est pas vendu d’avance ! ajouta Stan qui examinait soigneusement les environs par la fenêtre passager. Vous avez vu le nombre de flics, de militaires et la foule ? Difficile d’être discret ou de passer à travers… Et comment va-t-on les retrouver si toutefois ils sont bien ici ? !


  Nul n’osa répondre, réalisant soudain que le congrès réunissait une foule compacte et que la présence policière n’était pas une vue de l’esprit. L’accès au parking fut pénible et quand Li-Mei coupa enfin le contact, après avoir garé leur 4x4, ils soupirèrent. Stan se tourna vers ses compagnons de voyage.


  — J’y vais seul. Inutile de prendre des risques à plusieurs.


  Pas question, Stan ! répliqua immédiatement l’agent chinois. Tu ne parles pas un mot de mandarin, tu auras du mal à les reconnaître et tu risques de te faire attraper par la sûreté. Moi, je les connais et je les renifle à distance, même s’ils sont en civil. Nous y allons tous les deux !


  Fabian se pencha vers l’avant du 4x4.


  — Vous le dites si on vous dérange ! Je ne vois pas pourquoi vous prendriez seuls tous les risques. Sonia, qu’en penses-tu ?


  — D’accord avec toi.


  Stan se tourna et fixa Fabian.


  — Sonia et toi, vous avez un boulot à faire en France. Ce n’est pas négociable. Je me range à l’avis de Li-Mei et elle m’accompagne. Mais vous deux, vous restez ici ! Point final.


  Fabian affronta le regard du légionnaire.


  — Serait-ce un ordre ?


  — Tu le prends comme tu veux, Fabian. Réfléchis bien… C’est plus sage et il faut jouer la sécurité. Vous nous attendez dans la voiture. Dès que l’on revient, on se barre.


  Stan et Li-Mei vérifièrent leurs armes. Un simple Beretta équipé d’un silencieux et deux chargeurs chacun. Rien de plus. Ils descendirent de voiture et Fabian les regarda s’éloigner puis disparaître, la mort dans l’âme.


   


   


  ●●●


   


   


  Cinq minutes après, trois voitures arrivèrent très vite et les encerclèrent. Une douzaine d’hommes en jaillit, en uniforme et l’arme à la main. Sonia et Fabian restèrent figés, sans réaction. Un chinois, portant un costume sombre s’approcha et ouvrit la portière du côté de Fabian.


  — Bonsoir, Commandant Galardino. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît.


  L’homme s’était exprimé dans un anglais parfait, se montrant courtois et avenant. Il se pencha un peu plus vers Sonia.


  — Bien entendu, vous êtes aussi invitée, Mademoiselle Vecchia.


  Consternés, Sonia et Fabian se regardèrent et sortirent de la voiture, les mains en évidence afin de dissiper toute erreur. L’un des policiers en uniforme récupéra les pistolets qu’ils dissimulaient dans leur ceinture.


  — Suivez-moi, je vous prie.


  Ils montèrent à l’arrière de l’une des berlines et sans se concerter, les deux Français s’enfermèrent dans le silence.


  Le cœur serré, Fabian songea immédiatement à Li-Mei et Stan. Qu’étaient-ils devenus ?


  Il regarda le bâtiment du CNCC s’évanouir dans la circulation pékinoise puis il serra fort la main de Sonia.


  Ils avaient échoué et si près du but, c’était d’autant plus mortifiant.


   


   


   


   


  [1] Site d’hébergement de vidéos appartenant à Google Inc. En moyenne, quatre milliards de clip vidéo sont visionnés quotidiennement.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  Chapitre XXIII


   


   


   


  Lundi 22 juillet 2013, 7h15


  Chine, Pékin, Andeli North Street, Quartier général du Quingbao


   


   


   


  — Tu as pu dormir un peu ? demanda Fabian en se redressant sur sa couchette.


  Sonia s’éveillait doucement et s’étira pour dissiper les courbatures qui l’envahissaient.


  — J’ai connu mieux. Au moins, ils ne nous ont pas séparés.


  Le policier contempla la cellule dans laquelle ils avaient passé la nuit. Depuis leur arrestation, ils n’avaient plus échangé un seul mot avec le chinois qui parlait très bien anglais. Dans la voiture, il avait pris place à l’avant et les avait accompagnés jusqu’ici. Fabian avait lourdement insisté pour savoir leur destination finale et ce ne fut qu’une fois arrivé, que l’homme avait négligemment lâché un seul mot.


  — Quingbao.


  Ils étaient donc prisonniers de la sûreté d’état chinoise et dans le pire des scénarios qu’ils auraient pu imaginer. Ils avaient échangé un regard entendu et suivi le fonctionnaire chinois. La cellule, bien que spartiate, était aux antipodes de ce qu’ils pouvaient s’attendre. Claire, propre et bien agencée, cela pouvait aisément ressembler à une chambre d’hôtel économique comme l’on pouvait en voir dans tous les pays du monde. Deux lits d’une personne au confort visiblement plus que discutable, une table et deux chaises constituaient l’intégralité du mobilier. Ce qui n’empêchait pas la fenêtre d’être protégée par des barreaux et quand le militaire les quitta, d’entendre la serrure être verrouillée à double tour.


  Ils avaient à peine touché le repas servi par un homme en civil. Énigmatique et silencieux, l’homme n’avait répondu à aucune de leurs questions. C’était angoissant de ne rien savoir et de ne pas pouvoir communiquer.


  Brisés de fatigue, ils s’étaient rapidement endormis et la nuit avait été difficile. Leurs couchettes étaient réellement dures comme du bois malgré un petit matelas et une couverture qu’ils avaient glissée dessous. La veille, on leur avait bien entendu pris leurs téléphones et c’est donc sans aucune communication avec l’extérieur qu’ils avaient dû patienter dans cette cage aux barreaux à peine dorés.


  Fabian resta assis pour rassembler ses souvenirs. Comment avaient-ils pu les coincer si facilement et aussi rapidement ? Pourtant, ils avaient pris des précautions et s’étaient toujours méfiés des voitures suiveuses ou des visages suspects autour d’eux. À aucun moment, Fabian n’avait douté de Li-Mei car même elle ne pouvait plus contacter son propre service sans mettre sa liberté en danger.


  — Je n’arrive toujours pas à comprendre comment ils ont réussi à nous retrouver ! bougonna la journaliste de très mauvaise humeur.


  — Hmmm… Et je pense à nos amis. J’espère qu’ils ont réussi à leur échapper.


  Sonia soutint son regard et il put y voir la même angoisse qui l’étreignait.


  Toutes ces aventures, avoir risqué leur vie un nombre incalculable de fois, traversé des pays et même échappé à la noyade et des embuscades, tout cela pour finir dans une cellule du Quingbao ! C’était vraiment rageant et la déception se lisait sur leurs visages. De plus, aucun moyen de savoir si Stan et Li-Mei avaient mené à bien la dernière partie de leur mission et réussi à prendre la poudre d’escampette.


  — Oui, confirma Sonia, j’espère vraiment qu’ils sont très loin maintenant ! En attendant, nous n’avons même plus nos bagages et de quoi nous changer. Super !


  Fabian grimaça en secouant la tête.


  — Ouais ! Comme tu dis… Et n’oublie pas nos passeports, le carnet de Yazel et l’ordinateur ! Merde, tout ça pour rien ! C’est vraiment trop con… Et tu veux que je te dise ? Je ne pense pas que l’on sorte d’ici sous peu ! Parce que les chinois ne vont pas s’empresser de contacter notre ambassade, c’est certain, je suis prêt à prendre tous les paris !


  — Bonjour l’optimisme, commandant Galardino ! Mince ! On ne va pas baisser les bras, hein ? Alors tu te secoues la paillasse et on relève la tête !


  — Oui, chef ; plaisanta ironiquement Fabian.


  La porte s’ouvrit enfin et un militaire en uniforme les pria de le suivre, dans un anglais approximatif mais compréhensible.


  Les deux prisonniers obéirent et ne tardèrent pas à arriver dans un bureau très spacieux, clair et équipé d’un mobilier assez luxueux. Ils prirent place devant le grand bureau où deux fauteuils confortables leur tendaient les bras. Ils se retrouvèrent seuls et en profitèrent pour examiner la pièce.


  — Bon sang ! Même le fauteuil est plus confortable que ma couchette. Quand on s’en va, je l’emporte avec moi, plaisanta Fabian, pour détendre Sonia, visiblement plus inquiète que lui.


  Ils patientèrent cinq bonnes minutes et la porte se rouvrit. L’homme qu’ils avaient vu la veille était de retour. Il vint s’asseoir devant eux et posa devant lui un dossier. Le silence s’éternisa et ni Sonia ni Fabian n’étaient décidés à le rompre.


  L’homme soupira et croisa les doigts devant lui, en s’avançant un peu vers eux.


  — Je suis le colonel Dong Yu, responsable des opérations spéciales du Quingbao. Je suppose que vous savez ce que c’est ?


  — Les opérations spéciales ? Non, pas du tout. C’est quoi ? ironisa Fabian, jamais à court d’humour en toutes situations.


  Le chinois eut un mince sourire.


  — Non, je parlais du Quingbao. Ce n’est pas grave, j’aime bien l’humour français.


  Il ouvrit son dossier et de leurs places, Sonia et Fabian purent admirer leurs portraits sur des photos en noir et blanc, certainement prises au téléobjectif. Le colonel fouilla dans les papiers et sélectionna deux fiches qu’il posa devant lui.


  — Mademoiselle Sonia Vecchia, journaliste et commandant Fabian Galardino, officier de police de la brigade criminelle française, actuellement en congé et en attente d’un jugement disciplinaire.


  — Vous êtes bien renseigné, c’est tout à fait ça, répliqua Sonia.


  Le chinois acquiesça tranquillement d’un petit mouvement de tête.


  — Commandant Galardino, vous faites souvent la guerre et vous tuez toujours autant de gens lorsque vous êtes en vacances ? Et vous, Mademoiselle Vecchia, pour écrire vos articles, vous avez besoin de prendre part à des actions de guérilla ?


  La journaliste et le policier ne répondirent pas.


  — Nous avons eu beaucoup de mal à vous localiser et à vous arrêter. Mais avant d’évoquer vos actions sur le territoire de la Chine populaire, j’aimerais vous montrer deux autres photos.


  Il farfouilla dans son dossier, s’agaça et finit par en extraire deux autres clichés.


  — Vous connaissez bien entendu ces deux personnes ?


  Sonia et Fabian se penchèrent. Les portraits de Li-Mei et Stan étaient devant eux.


  — Ça me dit quelque chose, mais je ne vois pas. Vos photos sont mauvaises, répliqua Fabian, le plus sérieusement du monde et avec une mauvaise foi évidente.


  — Mais si, Fabian ! Regarde mieux… La femme, ce n’est pas l’hôtesse que tu as draguée dans l’avion ?


  Le colonel Yu ne retint pas son sourire.


  — Bien… dit-il, en tournant la photo de Stan vers eux. Ce monsieur était avec vous et il voyage sous une fausse identité. Nous finirons par savoir qui il est vraiment. Le plus intéressant maintenant…


  Il sortit une autre photo de son dossier. C’était Li-Mei, en grand uniforme et portant une casquette, sa sublime poitrine recouverte d’un nombre incroyable de décorations et de rubans multicolores. Sur ce portrait, elle ne souriait pas et affichait un air strictement militaire.


  —Je vous présente le colonel Li-Mei Wang, notre meilleur agent du service action et aussi, votre maîtresse, mon cher commandant.


  Fabian ne fit mine de rien et ne releva pas l’attaque directe.


  — Si vous nous retenez pour passer en revue votre album de photos de famille, cela devient vraiment fatigant, cher Monsieur ! protesta le policier français, très sûr de lui.


  Le colonel Yu sortit un cendrier et un paquet de cigarettes américaines.


  — C’est un peu subversif et interdit par le parti mais les cigarettes américaines sont vraiment meilleures que les nôtres. Servez-vous, je vous en prie.


  Il tourna le paquet vers eux et en alluma une. Il prit le temps de plusieurs bouffées avant de la reposer dans le cendrier. Ses yeux noirs ne manifestaient ni animosité ni gentillesse, mais une neutralité exaspérante, impossible à déchiffrer et induisant plus de méfiance qu’autre chose.


  — Avant de poursuivre et pour vous éviter de vous méprendre, sachez que depuis hier soir, le général Xi, notre responsable est dans la même situation que vous, commandant Galardino, en vacances forcées et retenu à son domicile, sous notre surveillance. Je le remplace depuis ce matin et j’attends ma nomination au grade de général.


  Il se leva et alla contempler Pékin par la fenêtre. Il poursuivit son monologue.


  — Vous l’ignorez certainement, mais dans ce quartier, toutes les photos sont interdites car le quartier général du Quingbao s’y trouve. Cela cause souvent des problèmes avec les touristes… Ils n’en comprennent pas les véritables raisons.


  Sonia et Fabian se regardèrent très brièvement et décidèrent de se taire. Même si ce qu’il disait, allait dans leur sens, ils n’étaient pas rassurés pour autant.


  — La Chine populaire est une grande puissance aujourd’hui. Nous sommes un peu en retard sur certains points, c’est une triste réalité, mais nous avançons à grands pas.


  Il revint s’asseoir devant eux.


  — Malheureusement, et comme tous les grands pays, nous avons aussi nos brebis galeuses. La corruption, l’argent, la soif de pouvoir… Il y a beaucoup de choses qui encombrent notre chemin et qui nous empêchent de progresser comme nous le souhaitons. Pourtant, la majorité d’entre nous reste intègre et fidèle aux principes voulus par le parti tout en remplissant les exigences voulues à la protection de notre nation. Parfois, c’est plus difficile que d’autres.


  Fabian fixait leur interlocuteur et se gardait bien d’émettre le moindre avis. Ne sachant pas où cet officier voulait en venir, il préféra l’écouter attentivement même s’il lui semblait, pour le moment, bien tristement réaliste sur son pays et ses problèmes intérieurs.


  — Je connais très bien Li-Mei, commandant Galardino. Nous sommes de la même promotion et je peux vous dire que je ne l’aime pas.


  Il reprit sa cigarette et la conserva entre ses doigts.


  — Nous avons passé ensemble les tests d’aptitude puis le concours d’entrée au service action. Il y avait deux femmes et soixante-dix-sept hommes, tous officiers, bien entendu. À la fin du stage, il ne restait qu’une femme, Li-Mei, et trente-deux hommes, dont je faisais partie. Le test final a été très dur. Le colonel Wang a fini major de promotion et hors concours, du jamais vu dans notre service action. J’ai été refoulé et la hiérarchie m’a proposé un poste de direction uniquement administratif. Je l’ai très longtemps détestée pour sa réussite.


  Il écrasa sa cigarette.


  — Aujourd’hui, quand je vois ce que Li-Mei est capable de faire, je réalise qu’elle a mérité son poste et ses galons.


  — C’est bien gentil tout ça, mais pourriez-vous me dire ce que nous faisons ici ?


  Le colonel Yu hésita avant de répondre.


  — Vous avez rendu un grand service à notre pays alors je vais vous dire une partie de la vérité. Ne m’en veuillez pas, je suis tenu à une certaine discrétion comme vous le savez.


  Sonia s’avança un peu et conserva son sourire.


  — Pardonnez-moi, j’aimerais beaucoup appeler notre ambassade, s’il vous plaît.


  L’officier lui rendit son sourire.


  — C’est déjà fait, Mademoiselle. Votre attaché culturel sera ici vers dix heures et il vous accompagnera à l’aéroport où vos places sont déjà réservées pour un vol direct à destination de Paris.


  La journaliste regarda Fabian et ce dernier sentit qu’elle était aussi décontenancée qu’il l’était. Du coup, ils replongèrent dans leur mutisme.


  — Hier soir, nous nous sommes autorisé une fouille de vos bagages et nous avons récupéré une copie de la vidéo qui nous manquait. Bien entendu, nous n’avons pas touché à vos affaires personnelles et elles vous seront rendues intactes lorsque vous quitterez notre quartier général. De plus j’attendais des ordres de la présidence à votre sujet. Je suis sincère, il me fallait leur feu vert pour pouvoir vous traiter comme vous le méritiez et non comme des ennemis du peuple !


  Fabien frissonna intérieurement, comprenant parfaitement ce que la différence pouvait induire comme issue.


  — Et qu’allez-vous faire de cette vidéo ? s’autorisa enfin Sonia, poussée par la curiosité.


  — Nous avions besoin d’une preuve à l’encontre de Kun Zhao, notre ministre du commerce.


  Il ralluma une cigarette en souriant, visiblement très à l’aise, comme s’il s’adressait à de vieux amis.


  — Quant à Sun Yee On, le nécessaire a déjà été fait, me semble-t-il. Nous avons retrouvé le cadavre de Lu-Pan Qing dans le jardin zen, dans le centre-ville de Shanghai. Fang Si a été retrouvé chez lui, une balle dans la tête. Quant aux deux autres, nous avons les corps mais pas les têtes. J’ignore ce que vous avez utilisé comme calibre mais nos légistes cherchent encore. Cela dit, aucune importance !


  Il sourit largement, cette fois.


  — Bref, du bon travail et nous y avons reconnu la signature de notre meilleur agent de terrain. Nous ne savions pas quoi faire après les incidents sur le ferry, dans les parkings ou encore à Jinan. Nous avons eu du mal à comprendre, à vous suivre et les ordres étaient formels, nous ne devions pas intervenir, sous quelque forme que ce soit ! Cela nous a permis de démasquer au passage de nombreux traîtres.


  De nombreuses questions taraudaient l’esprit de Fabian. Pourtant, il continuait à se taire, gardant encore une certaine défiance à l’encontre de l’homme face à lui. Sonia avait le même sentiment et ne parlait pas, elle non plus.


  — Je comprends votre méfiance et je ne vous en veux pas. J’ai pourtant une question à laquelle j’aimerais beaucoup une réponse de votre part.


  Fabian jeta un regard à sa complice et fixa le colonel droit dans les yeux.


  — Laquelle ?


  — Qu’est devenue Li-Mei ?


  Sonia et Fabian ne s’y attendaient absolument pas.


  — Et comment pourrais-je répondre à une telle question ? ! répliqua le commandant Galardino.


  — Hier soir, nous ne sommes pas arrivés à temps et croyez bien que je le regrette. Nous avons loupé votre ami et le colonel Wang de très peu. Pendant que j’y pense, je suppose que vous serez content d’apprendre un petit détail sur cette soirée. Il y a eu un drame au CNCC et dans des circonstances incroyables, d’ailleurs. Dans un salon privé, nous avons retrouvé deux hommes qui, visiblement, se sont entretués. Il s’agit de Bao Yang, le directeur général de China Mobile et de Yuan Lin, le président de la Banque de Chine. Comme il y avait déjà tout un tas de journalistes, nous avons immédiatement évoqué une affaire de mœurs pour dissimuler les véritables raisons de ce double meurtre.


  — En quoi sommes-nous concernés ? demanda Fabian.


  — Vous deux, en rien, puisque vous étiez ici. J’imagine simplement que votre ami et Li-Mei ont bien joué leur coup et maquillé les deux assassinats pour brouiller les pistes. Peu importe, au moins, cela a été efficace et ces deux traîtres ne pourront plus nuire à personne. C’est un peu dommage, car nous ne pourrons pas procéder aux interrogatoires. Des cadres de cette importance devaient bénéficier d’appuis occultes et d’hommes de confiance que nous aurions aimé accueillir ici. Tant pis !


  Il tira une longue bouffée sur sa cigarette.


  — Maintenant, nous sommes sûrs que Cheval de Troie ne sera plus une menace et nous supposons que vous, commandant Galardino, quand vous serez rentré en France, vous terminerez le travail de nettoyage. Bien sûr, vous pourrez compter sur notre aide si vous avez besoin d’une intervention en Chine.


  Fabian n’en croyait pas ses oreilles et restait muet, mais de stupeur devant ce qu’il entendait.


  — Je vois que vous êtes un peu étonnés, tous les deux. Oui, nous connaissions l’existence de Cheval de Troie et depuis longtemps. Nous n’en savions pas le nom exact ni les principaux instigateurs, c’est pourquoi nous avions envoyé notre meilleur agent en France. Seule Li-Mei était capable de remonter toute la piste. Malheureusement, quand elle a compris que même le Quingbao était contaminé et au plus haut niveau de la hiérarchie, elle a volontairement rompu le contact pour préserver votre sécurité, ce qui a rendu la tâche plus difficile pour nous. Vous ne pouviez pas savoir que de notre côté, nous agissions dans le même sens.


  Sonia et Fabian étaient stupéfaits d’entendre de telles révélations. Le policier reprit espoir pour sa maîtresse chinoise et Stan. Après tout, ils avaient une chance de s’en sortir et de ne pas être poursuivis. Seulement, le doute subsistait. Le colonel Yu ne prêchait-il pas le faux pour savoir le vrai, en jouant une sinistre comédie ?


  — Depuis hier soir, nous recherchons votre ami et Li-Mei. Ils ne sont nulle part et nous sommes très inquiets.


  — Pourquoi ? Que risqueraient ces deux personnes puisqu’apparemment vous voyez les choses comme eux, si j’ai bien compris ? demanda adroitement Fabian, sans trop s’avancer.


  —Avec nous, rien. Nous supposons que le ménage n’est pas fini en Chine. Nous ne savons pas ce qu’il en est pour la triade depuis que vous l’avez décapitée. De même, les services du ministre comprennent aussi des policiers d’élite, à la botte de leur patron. Pire, ici même, au Quingbao, nous ne savons pas si tous les traîtres sont connus et neutralisés. Cheval de Troie a rassemblé beaucoup de gens, de différents horizons et tous très difficiles à identifier, de façon sûre. Comment dire… Le pouvoir est très compartimenté en Chine, vous comprenez ?


  — Si je vous suis dans votre raisonnement, votre colonel Wang a raison de ne pas se manifester. Je pense qu’elle réapparaîtra plus tard, non ? Quand elle sera sûre de ne plus courir aucun risque.


  Le colonel Yu hocha la tête.


  — Et votre ministre ? Vous allez faire quelque chose ou pas ? s’inquiéta Sonia.


  — Bien sûr. Disons que sous peu, il devra changer de métier, pour raison de santé. Nous allons agir discrètement et sans faire de vagues.


  Fabian restait partagé et n’osait en dire plus. Si cela tournait mal, la Chine était un pays où un flic et un journaliste français pouvaient facilement disparaître. Il était conscient de marcher sur une corde raide et son hésitation demeurait bien logique. D’ailleurs, l’officier du Quingbao semblait ne pas leur en tenir rigueur, car il était bien le seul à parler sans s’étonner de leur silence ou de leurs rares réponses toujours sibyllines.


  Le colonel Yu décrocha son téléphone et parla en mandarin un bref instant.


  — J’ai commandé un petit en-cas que j’aurai plaisir à partager avec vous.


  Très rapidement, un militaire apporta un large plateau sur lequel un petit-déjeuner européen était servi. Il le déposa sur la table derrière eux et sortit sans un mot.


  — Thé ou café ? demanda le chinois qui s’était déjà levé pour faire le service.


  Ils le rejoignirent et s’installèrent à table. L’appétit était revenu et Sonia comme Fabian dégustèrent avec bonheur tout ce qu’ils purent. Alors que Fabian avalait sa troisième tasse de café, trop léger à son goût, un autre militaire apporta leurs bagages et les posa à côté du bureau avant de ressortir.


  — Voici vos sacs, vous pourrez constater que nous vous avons tout laissé.


  Fabian jeta un coup d’œil de côté, mais ne se leva pas pour aller vérifier. Il priait intérieurement pour retrouver le carnet de Yazel dans son sac.


  — Si c’est le petit carnet avec la couverture en cuir rouge qui vous inquiète, commandant Galardino, soyez tranquille. Nous l’avons parcouru et nous savons que cela ne nous regarde pas. Il vous sera utile, plus tard, en France. De même, nous n’avons pas touché la lettre qui vous est adressée.


  Fabian ne put retenir un petit geste de surprise. De quelle lettre parlait-il donc ? Il n’y avait aucun courrier dans son bagage ! Par conséquent, il préféra se taire et croisa le regard de Sonia, qui manifestait la même surprise.


  — Vous ne savez vraiment pas où se trouvent votre ami et Li-Mei ? poursuivit l’officier.


  Fabian posa lentement sa tasse et se servit un autre café. Il se leva et rapporta, sans gêne, cendrier et cigarettes. Il en alluma une et exhala lentement la fumée.


  — Franchement, nous n’en savons rien, colonel. Et je suis aussi inquiet que vous pouvez l’être. Hier soir, nous les avons perdus de vue et vos hommes ont débarqué quelques minutes après. D’ailleurs, à ce sujet, ils nous ont pris nos téléphones et…


  Dong Yu sourit, se leva et rapporta les sacs de voyage qu’il déposa aux pieds de Fabian.


  — Vos téléphones sont à l’intérieur. Vous voulez bien jeter un œil, s’il vous plaît ? On ne sait jamais. Peut-être ont-ils essayé de vous joindre cette nuit ou ce matin.


  Fabian s’exécuta de bonne grâce, pressé d’en savoir plus, lui aussi. Malheureusement, les deux portables n’affichaient aucun SMS ni appels en absence.


  — Non, rien, dit-il, le premier déçu.


  Sonia confirma de son côté.


  Li-Mei et Stan avaient proprement disparu, évanouis dans la nature et sans moyens de les retrouver ou de les contacter. C’était réellement angoissant.


  — Tant pis. Si vous avez un contact avec eux, surtout avec le colonel Wang, dites-lui de ne pas avoir peur et qu’elle me contacte personnellement. Donnez-lui simplement mon nom et elle saura comment faire pour me joindre.


  — Aucun souci, mais je doute qu’elle reprenne contact.


  Le colonel Yu fit un petit rictus désolé. Il se tourna vers Sonia.


  — J’ai une requête particulière. En Chine, nous maîtrisons tous les médias, les organes de presse, de radio ou encore les informations de la télévision. En Europe, nous ne pouvons rien interdire et c’est tout à fait logique. Par contre, j’exprime une demande qui émane de notre présidence et du secrétariat général du parti. Pourriez-vous éviter de diffuser la vidéo, s’il vous plaît ? Cela ne pourrait que nuire aux relations entre nos deux pays et ne servirait à rien.


  Sonia alluma une cigarette à son tour.


  — Si vraiment votre ministre est déchu, alors je ne m’en servirai pas.


  — Vous avez bien compris qu’il sera retiré du circuit pour raison de santé. La Chine ne parlera jamais de Cheval de Troie. Nous sommes bien d’accord ?


  — Oui, colonel, j’ai bien compris. C’est le dernier fondateur de Cheval de Troie et nous ne voulons pas courir le moindre risque.


  — Nous poursuivons les mêmes buts, Mademoiselle. Nous sommes donc en parfait accord.


  Fabian contempla le profil de Sonia et encore une fois, le doute le submergea. La journaliste représentait beaucoup plus qu’une amie à ses yeux et Stan ne s’y était pas trompé. Seulement, Fabian détestait le mensonge et il ne voyait pas pourquoi la jeune femme aurait dû lui mentir ainsi jusqu’au bout après les terribles épreuves qu’ils avaient traversées ensemble.


  Le téléphone sur le bureau sonna soudainement. Le colonel Yu alla décrocher et répondit brièvement.


  — Votre attaché d’ambassade vient d’arriver, dit-il en reposant le combiné.


  Puis il regarda Fabian.


  — Vous voulez bien vérifier l’état de vos bagages et qu’il n’y manque rien, s’il vous plaît ?


  Fabian se baissa vers son sac tandis que Sonia en faisait autant de son côté. Le policier récupéra en premier le carnet de Yazel et en l’ouvrant, découvrit une enveloppe qu’il n’avait pas vue la première fois. Il ne dit rien et referma son sac rapidement.


  Quelques instants après, le représentant consulaire français fut introduit dans le bureau. Il vint saluer Sonia et Fabian avant de serrer chaleureusement la main du colonel Yu. De toute évidence, les deux hommes se connaissaient et s’appréciaient.


  Il y eut un échange de banalités et l’attaché d’ambassade demanda à rester seul avec les deux citoyens français.


  Le colonel Yu sourit et les salua rapidement.


  — Nous nous reverrons plus tard, je vous accompagne à l’aéroport, ajouta Yu avant de quitter son bureau.


  L’attaché se tourna alors vers Fabian.


  — Inutile de vous dire que vous êtes attendu en France. Votre petite escapade a fait beaucoup de bruit, vous vous en doutez.


  Le policier sourit au fonctionnaire.


  — Pas de problème. À vrai dire, j’ai hâte de rentrer. Par contre, avant de partir, j’ai besoin de passer quelques coups de téléphone.


  Son interlocuteur regarda sa montre et fit une petite grimace.


  — Il est presque une heure du matin, en France. Vous êtes sûr ?


  — Vous avez un téléphone brouillé ?


  L’homme lui tendit son portable. Le policier le remercia d’un petit hochement de tête et s’éloigna vers la fenêtre. Il resta dix courtes minutes en ligne, obtenant successivement plusieurs personnes. Il revint vers Sonia et le représentant de l’ambassade. Fabian lui redonna son téléphone en le remerciant.


  — On y va, commandant ?


  Sonia le regarda, mais n’osa lui demander qui il avait pu appeler en France, au beau milieu de la nuit.


  Un quart d’heure plus tard, ils roulaient vers Beijing-Capital, l’aéroport international de Pékin. Ils eurent droit à tous les honneurs, car le Quingbao avait organisé un convoi officiel avec escorte de motards, ce qui leur permit de franchir plus rapidement les vingt kilomètres qui séparaient la ville de l’aérogare.


  Au terminal 3, le colonel Dong Yu les accompagna jusqu’à l’avion. Sans doute, espérait-il le retour de Li-Mei afin de pouvoir lui parler. Ce fut en vain.


  — Eh bien, je vous souhaite un bon retour, commandant. Peut-être aurai-je le plaisir de vous revoir un prochain jour. Dans d’autres circonstances, bien entendu.


  Le colonel du Quingbao leur serra la main, chacun leur tour et fit demi-tour avec le représentant français.


  Sonia et Fabian embarquèrent et comprirent qu’ils étaient traités en VIP à bord du Boeing d’Air China. Ils eurent droit à une place en première classe et apparemment, le personnel navigant était bien prévenu. À peine assis, ils furent accueillis avec une coupe de champagne.


  Il était 13h34 quand le gros-porteur s’élança sur la piste et décolla de Chine, mettant ainsi un terme à leurs aventures en Extrême-Orient.


   


   


  ●●●


   


   


  Fabian attendit que leur avion soit en altitude de croisière pour récupérer l’enveloppe glissée dans le carnet de Yazel. Il la retourna et lut la petite annotation, en travers du recto et soulignée deux fois : Pour Fabian.


  Par discrétion, Sonia lui tournait ostensiblement le dos et contemplait la mer de nuage à travers le hublot. Elle semblait songeuse et distante depuis leur départ.


  Fabian lut plusieurs fois la lettre puis la replia. Il entrouvrit l’enveloppe et récupéra une petite photo jaunie qu’il regarda longuement. Fabian était visiblement retourné et il mit la main sur la cuisse de Sonia qu’il pressa pour attirer son attention.


  — Tiens, lis… dit-il simplement.


  Sonia remarqua immédiatement que son compagnon de voyage était bouleversé. Elle saisit la feuille de papier et commença la lecture.


   


   


  ●●●


   


   


  Cher Fabian,


   


  Permets-moi de m’adresser à toi en ces termes, car j’ai la sensation d’écrire à un ami de longue date…


  Lorsque tu liras cette lettre, tu seras certainement étonné. J’ai préféré prendre mes précautions dans l’hypothèse où il m’arriverait quelque chose ou si nous étions séparés. J’écris ces lignes alors que tu ignores toujours ma présence ou peut-être ne fais-tu que t’en douter, mais de mon côté, je suis bien décidé à unir mes forces aux tiennes. Nous devons nous allier pour faire face à un ennemi commun.


  Nous sommes encore une fois étrangement liés par le destin. J’ai toujours pensé que si les circonstances avaient été différentes, nous serions devenus des amis et c’est un véritable regret que je formule.


  Je n’ai pas oublié combien tu t’es révélé droit et humain à l’époque. Je traversais une période difficile et je ne me suis jamais remis de la perte d’Anastassia et de Natacha. J’étais fou de douleur à ce moment et je devais leur faire payer le juste prix pour m’avoir volé ce que j’avais de plus cher au monde. Tous les soirs, j’entends Anastassia m’appeler au secours et tous les matins, quand je me réveille, je ne trouve que le vide autour de moi.


  Quand tu m’as arrêté, je me suis volontairement laissé prendre. Cela suffisait et j’avais suffisamment répandu de sang. Puis-je t’avouer que ma vengeance ne m’a donné aucun apaisement ? Le temps m’a appris à maîtriser la souffrance, mais le vide est toujours là.


  Si je t’écris ces lignes, c’est que tu dois savoir pourquoi je me suis évadé, rompant ma parole de ne plus nuire et pourquoi, nous nous sommes retrouvés à combattre côte à côte.


  Le dimanche 7 juillet, j’étais aux Baumettes et dans la salle commune, j’ai regardé le journal télévisé avec les autres détenus. Ils ont montré les images du drame et ont fait défiler les photos des victimes. Ils ont surtout parlé de toi et d’Isabelle, ta femme. Je sais ce que tu as pu ressentir et combien je comprends ta douleur. Perdre la femme que l’on aime est injuste et même si vous étiez séparés, cela ne change rien aux sentiments.


  Dans les sept victimes, il y avait une certaine Irina Vostova. Une pauvre indigente, sans richesse ni pouvoir. L’illustre inconnue que l’on désigne par dommage collatéral, au même titre que ta femme ou que les autres personnes, victimes de ces tueurs aveugles et sans pitié.


  Irina Vostova avait pris le train pour la première fois et elle ne venait pas en vacances à Marseille, Fabian. Elle venait pour me voir.


  Irina Vostova était ma mère.


  Quand nous sommes arrivés en France, il y a eu un problème de papiers avec son statut de réfugiée politique et la France lui a donné un titre de séjour sous son nom de jeune fille. Irina Djezensko, née Vostova était une petite paysanne ukrainienne qui avait fui l’URSS, en emmenant son fils sous le bras pour le protéger. Elle n’avait jamais fait de mal à personne, parlait très mal français et vivait dans la misère alors qu’à ses yeux, elle était devenue riche et surtout libre en arrivant dans ton beau pays. Je lui devais tout et surtout la vie, pas seulement pour m’avoir mis au monde, mais pour m’avoir aussi sauvé des griffes du KGB et offert une seconde naissance. Ma mère était quelqu’un de bien et ils l’ont abattue comme un chien, aux côtés de ta femme, dans le même bus, ce même jour. Pour rien.


  Quand j’ai vu son visage à la télévision, je ne pouvais faire autrement que la venger. Je sais que tu es un bon flic et que mes mots doivent te choquer, mais la vie m’a tout repris. Ma fille et ma femme, il y a quatre ans, et maintenant, ma mère, la seule famille qui me restait.


  Sais-tu ce que c’est que de tout perdre ? Oui, tu en as une petite idée aujourd’hui. Alors tu dois pouvoir comprendre mon évasion et tout ce que j’ai fait depuis.


  Je vais les chasser et répandre leur sang parce que ma mère ne méritait pas ça.


  Nous avons donc ce but étrangement commun, qui réunit un flic et un tueur dans la même chasse après deux criminels.


  Isabelle et Irina, ta femme et ma mère ! Voilà pourquoi j’ai toujours été derrière toi, profitant de tes avancées, de ton enquête. Tant que faire se peut, je n’ai pas supprimé d’innocents ou de policiers jusqu’à présent. J’ai aussi mon honneur et mes principes.


  Mais j’irai jusqu’au bout, Fabian, et tant que ces deux tueurs n’auront pas payé ce qu’ils me doivent, je ne reviendrai pas en France me constituer prisonnier.


  Je dois te faire un autre aveu, parce que je commence à bien te connaître depuis que je suis dans ton ombre. Nous finirons bien par retrouver les deux tueurs et je ne te laisserai pas les arrêter. Tu es flic, Fabian et même si aujourd’hui, tu es persuadé de pouvoir les tuer, je sais déjà que tu ne pourras pas le faire. On ne change pas les gens en profondeur et tu ne seras jamais quelqu’un capable de tirer sur une personne désarmée, de sang-froid.


  Moi, je le ferai. Avec ou sans toi. Et j’y prendrai le même plaisir qu’autrefois. Je suis peut-être fou, je l’ignore mais j’ai si mal…


  Pardonne-moi si tu le peux. Je suis heureux d’avoir croisé ta route et d’avoir fait un bout de chemin en ta compagnie. N’oublie pas ce que je t’ai dit pour Sonia et prends soin d’elle surtout. Elle le mérite.


  Meilleures pensées,


   


  Stan.


   


   


  ●●●


   


   


  Sonia relut la lettre plusieurs fois et contempla la petite photo d’identité où une femme aux cheveux blancs affichait un petit sourire triste. Elle comprit aussitôt d’où venait ce regard bleu pâle, si difficilement soutenable chez Stan. Il avait les mêmes yeux que sa mère.


  — C’est atroce… dit-elle, la gorge serrée.


  Ils venaient de passer des moments intenses et mis leur vie dans la balance aux côtés d’un homme qui ne cherchait qu’à assouvir une vengeance et qui pourtant les avait toujours aidés et protégés. Un sacré type à qui on avait pris le peu qui lui restait, sa mère. L’effroyable déchirure.


  Ironiquement, on pouvait penser que les chinois n’avaient pas eu de chance. En tuant la femme d’un flic et la mère du pire des tueurs en série, ils s’étaient involontairement attirés les foudres du ciel et avaient déclenché une impitoyable apocalypse.


  La journaliste tourna les yeux vers Fabian. Elle vit les muscles de ses mâchoires qui se contractaient nerveusement.


  Le policier la regarda.


  — Je ne suis qu’un con ! Je n’ai pas fait le rapprochement et si j’avais pris la peine d’examiner toutes les victimes, j’aurais certainement reconnu son regard. Et il y a longtemps que j’aurais compris pourquoi Stan s’acharnait à nous aider… Je n’ai pensé qu’à Isabelle.


  Elle lui rendit sa lettre et la photo. Le policier baissa les yeux et ne dit plus rien. Sonia n’osa le questionner sur ce que Stan avait bien pu lui dire sur son compte. Ce n’était pas le moment, de toute façon.


  Les larmes coulaient sur les joues de Fabian.


  De rage ou de tristesse, peu importait. Il venait de prendre beaucoup de vérités en pleine face et le deuil d’Isabelle, ses remords, sa culpabilité, le regret sans doute d’avoir fait ou non ce qu’il fallait, tout s’enfuyait de lui en silence, dans ce ruisseau d’eau salée dont il garderait longtemps l’amertume dans ses souvenirs.


  Stan avait eu raison, il n’aurait jamais pu froidement exécuter ces deux hommes, malgré leur crime. Là où Sonia voyait en lui de la grandeur d’âme, Fabian devait ressentir de la honte ou de la faiblesse. Qui aurait pu le dire et lui-même, le savait-il ?


  La journaliste regarda par le hublot. Le soleil, insensible aux problèmes des humains brillait dans un ciel uniformément bleu au-dessus d’un parterre de nuages au blanc virginal.


  Sa main gauche chercha celle de Fabian et elle la serra très fort. Il n’y avait rien à dire. Peut-être lui faire comprendre qu’elle était toujours là.


  Sonia soupira profondément. Quand Fabian aura tout découvert, il lâcherait certainement sa main. Non, elle en était sûre. Elle allait le perdre, c’était écrit depuis le début.


  À son tour, Sonia contempla le ciel au travers d’une brume soudaine qui obscurcissait ses yeux, dévalant curieusement sur ses joues et mouillant tout son visage.


  Elle mit cela sur le compte de l’épuisement. Il fallait bien une raison.


   


   


  ●●●


   


   


  Quand ils quittèrent le terminal 1 de l’aéroport Roissy – Charles de Gaulle, un orage avait éclaté sur la région parisienne. Ils prirent le temps d’une pause-café et s’aérèrent un peu l’esprit, malgré la pluie battante.


  — Plus qu’une heure de vol et nous serons de retour à Marseille, lâcha Sonia, avec beaucoup de soulagement dans la voix.


  Fabian la regarda étrangement.


  — Pour toi, oui. Moi, je reste à Paris, un peu plus. Je te retrouverai à mon appartement. Enfin, si tu veux bien m’y attendre et si tu n’as pas disparu d’ici là…


  La journaliste le contempla et n’osa regimber ou manifester sa désapprobation.


  — Je suppose que tu souhaites rester seul à Paris, n’est-ce pas ?


  — Oui, Sonia. J’ai des choses à faire avant de rentrer.


  Il l’embrassa sur la joue très rapidement et fit signe à un taxi. Sonia restait seule sur le trottoir, se sentant un peu gauche. Avant d’entrer dans la voiture, il se tourna vers elle.


  — J’espère te revoir, Sonia, quand je rentrerai. Guy sera à l’aéroport, pour t’accueillir. Ne le bombardes pas de questions, il n’est pas au courant de ce que je vais faire.


  Elle hocha la tête, ne comprenant rien à ce qu’il faisait ou ce qu’il avait pu envisager. Pourtant, Sonia se sentait concernée. Il attendait visiblement une réponse.


  — Je serai là, Fabian. Je te le promets.


  Et elle tourna les talons pour rejoindre la navette qui l’emmènerait à Orly où elle sauterait dans un vol à destination de Marseille. Elle avait deux bonnes heures devant elle. Cent vingt minutes de solitude, de silence et donc de quoi ruminer une multitude de questions sans réponses. Elle ne se retourna pas.


   


   


  ●●●


   


   


  Le commandant Galardino ne revint à Marseille que le jeudi 26 juillet, par le vol de midi. Il quitta les arrivées et sembla chercher quelqu’un ou quelque chose du regard dans l’aérogare. Trois hommes l’attendaient et il se dirigea vers eux dès qu’il les reconnut.


  —Bonjour Fabian, comment allez-vous ?


  Le policier serra chaleureusement la main tendue.


  — Un peu fatigué, mais ça ira, patron ! répondit-il, joyeusement.


  Le divisionnaire Marcel Lagrange le regardait avec presque de l’envie dans les yeux. Pour lui, les actions de terrain étaient un très lointain souvenir d’autant plus qu’il n’avait jamais traîné ses guêtres en dehors des frontières et certainement pas pour le travail.


  — Monsieur le contrôleur ! ajouta Galardino en se tournant vers le second homme.


  Fabian salua poliment son supérieur hiérarchique et enfin, il se tourna vers le dernier.


  — Bon Dieu ! Ce que je suis content de te revoir…


  Guy et Fabian s’offrirent le temps d’une accolade rapide.


  — Toi, tu as maigri ! Quand Christelle va te voir, tu vas te faire tirer les oreilles ! plaisanta son ami, très heureux de retrouver son ami indemne et en forme.


  Son divisionnaire s’approcha et interrompit les effusions de leurs retrouvailles.


  — Fabian, tout est prêt comme vous me l’avez demandé, demain matin au bureau, à neuf heures précises, nous serons tous là. De votre côté, vous avez pu voir qui vous vouliez ?


  — Oui, Marcel, tout est bien dans les tuyaux.


  Le contrôleur général s’avança, lui aussi.


  — Commandant, je vous signale que nous avons dû céder au chantage de votre capitaine. Il est donc le seul à être informé de ce que nous avions mis en place.


  Galardino contempla son ami du coin de l’œil et lui sourit.


  — T’es vraiment une bourrique, toi !


  — Et toi, un sale con ! répliqua aussitôt Guy, le regard pétillant de plaisir.


  Leurs deux supérieurs préfèrent sourire de leur échange. Le divisionnaire reprit rapidement.


  — Bien, nous vous laissons. À demain matin, Fabian et pas de folies ce soir. Soyez en pleine forme demain matin, je vous rappelle que nous allons jouer serré.


  Fabian et Guy les regardèrent s’éloigner rapidement.


  — Bon sang, tu dois avoir des choses à raconter ! s’écria gaiement son ami.


  Fabian le fixa, les yeux rieurs.


  — Oui, mais motus ! Tu ne sauras rien avant demain.


  — Merde ! Même moi, ton meilleur ami ?


  — Même toi ! Allez, on y va, j’ai hâte de rentrer.


  Guy lui prit d’autorité son sac de voyage. Alors qu’ils prenaient la direction des parkings, il jeta un coup d’œil rapide à son ami.


  — Tu sais que Sonia t’attend chez toi ?


  Fabian ne fut qu’à moitié étonné.


  — Ah ? Elle est restée, alors…


  Le capitaine observa l’air étrange de son ami et opta pour la meilleure solution. Ne pas gaspiller stupidement de salive pour une question à laquelle il n’aurait aucune réponse.


  — Tu es content de rentrer ? finit-il par demander.


  — Oh que oui !


  — Dis-moi, Stan, tu comptes m’en parler maintenant ou cela va attendre demain, ça aussi ? !


  — À ton avis ?


  — Merde ! Tu es encore plus chiant que lorsque tu es parti. Ça ne te réussit pas de voyager.


  Et ils rirent ensemble. C’était bon de retrouver un ami.


   


   


  ●●●


   


   


  Au même moment, Sonia Vecchia sortait de son rendez-vous dans le centre de Marseille. Elle hâta le pas, car, par un SMS laconique reçu la veille, Fabian lui avait annoncé son heure d’arrivée à Marseille, précisant toutefois qu’il était inutile de venir le chercher, Guy devant s’en charger.


  Sonia était ravie de le revoir. Ces quelques jours de solitude lui avaient permis de voir plus clair en elle et de faire le point. Elle avait agi un peu stupidement, c’était indiscutable et s’en voulait beaucoup. Maintenant que le mal était fait, il n’y avait plus qu’à attendre.


  Elle arriva au pied de son immeuble en même temps que Fabian. Quand il la vit arriver, il retrouva le sourire. Était-ce une impression ou se montrait-il un tantinet plus chaleureux que lors de leur séparation à Paris ?


  — Comment vas-tu ?


  — Bien, Fabian et toi ? Tu as fait ce que tu voulais à Paris ?


  Il hocha la tête, restant mystérieux.


  — Je t’emmène déjeuner ? proposa-t-il, tout en marchant déjà.


  — Dis-moi, je me trompe ou tu es en train de jubiler intérieurement ?


  Il regarda la journaliste.


  — Non, j’avais besoin d’éclaircir certains détails qui me faisaient défaut. C’est chose faite. Cette après-midi, j’aurai encore quelques trucs à régler ici, sur place, mais ce sera facile et rapide. J’oubliais, demain matin, à neuf heures, nous avons une petite réunion à la PJ. Tu viendras avec moi.


  — Quelques trucs ? Hmmm… Je te trouve bien mystérieux à mon égard, Fabian.


  — Mais non ! Cela n’a rien à voir avec notre affaire. Enfin si, mais indirectement. Demain matin, ce sera le grand jour et je te promets de nouvelles informations. Tu vas l’avoir ton article et ce sera grandiose.


  Elle ne répondit pas et le regarda de côté.


  — Tu invites une journaliste à ta réunion ? Ce ne sera pas une réunion officielle mais une conférence de presse, dans ce cas.


  — Non, non… répondit-il évasivement. Tout ce qu’il y a de plus officiel et il va y avoir les grands patrons, la magistrature et tout le Saint-Frusquin !


  Sonia ne répondit pas et se contenta de regarder devant elle.


  — Où va-t-on manger ?


  — Dans une pizzeria, un peu marre du poisson ! répondit-il en souriant.


  Fabian Galardino n’éclaira pas plus la lanterne de Sonia au cours du repas. Il ne répondit à aucune de ses questions et ne releva pas ses allusions.


  Il fallait se rendre à l’évidence, le commandant Galardino ne dirait rien à personne avant la réunion du lendemain. Et même sur les participants à celle-ci, il ne dit pas un mot.


  Pour les chinois et les autorités françaises, Cheval de Troie avait trouvé une issue et ne représentait plus aucun danger. Ce qui était partiellement vrai. Finalement, Fabian n’avait pas tout dit et conservait par-devers lui le plus important.


  Cheval de Troie comportait un second volet, encore inconnu.


  Et bien plus dangereux que la partie visible.


   


   


   


   




  Chapitre XXIV


   


   


   


  Vendredi 26 juillet 2013, 8h30


  France, Marseille, Direction de la Police Judiciaire, Salle de réunion


   


   


   


  — Il est encore dans la salle de réunion ? s’inquiéta Guy.


  — Oh oui ! soupira Sonia, restée avec lui dans les bureaux.


  Le capitaine Larboise tournait en rond, pressé d’en savoir plus. Le lieutenant Annie Grimaud arriva entre-temps.


  — Bonjour vous deux ! Alors, Sonia, comment cela s’est passé ? demanda-t-elle, pleine d’entrain et de joie de vivre, comme à son habitude.


  — C’était très dur, répondit la journaliste, songeuse.


  — Tu as l’air un peu ailleurs, Sonia ?


  Guy l’observait alors qu’il versait le café.


  — Oui, sans doute le décalage horaire, je suis un peu barbouillée.


  Dans la cour, plusieurs véhicules officiels arrivaient et Guy, curieux, alla voir à la fenêtre les raisons d’un tel remue-ménage.


  — Eh bien ! Le moins que l’on puisse dire c’est que votre retour rameute du monde et du beau linge en plus !


  Il revint vers les deux jeunes femmes.


  — Vous avez passé une bonne soirée, hier ? Christelle était déçue de ne pas vous voir.


  — Tu parles ! Fabian s’est mis à l’ordinateur et il a sorti pas mal d’informations qu’il a puisées sur internet. D’ailleurs, il a fabriqué des recueils pour tous les participants. J’ai été me coucher avec un somnifère et à cause du décalage, je me suis réveillée vers trois heures du mat’! Et après, plus moyen de dormir.


  — Combien de décalage ? demanda Annie.


  — Huit heures… À trois heures du matin, c’est comme onze heures là-bas.


  — Et Fabian, le connaissant, il n’a pas dormi ? plaisanta Guy en sucrant les cafés.


  — Tu ne sais pas si bien dire. Quand je me suis réveillée, il bossait comme un fou sur ses papiers. Il n’a pas arrêté et comme d’hab’, pour savoir quelque chose…


  — En tout cas, j’ai hâte d’y être et de savoir le fin mot de l’affaire, conclut Larboise.


  Annie s’était approchée de la fenêtre.


  — Oh ! Il y a même des militaires et vu le type, ce doit être au moins un général.


  Guy et Sonia s’approchèrent.


  — Oui, les étoiles sur la barrette d’épaule indiquent un général, répondit Guy.


  — Comme il y en a trois, c’est un général de division, souligna Sonia, provoquant l’étonnement de ses amis.


  — Tu connais ça, toi ? s’étonna Annie.


  La journaliste, pensive, se contenta d’un petit hochement de tête.


  À cet instant, Fabian Galardino descendit de la salle de réunion et arriva dans les bureaux. Lorsque le lieutenant Grimaud l’aperçut, elle courut pour le saluer.


  — Salut patron ! Contente de vous revoir.


  Il lui fit une bise rapide.


  — Alors tout est prêt là-haut ? demanda Guy.


  — Oui, il ne reste plus qu’à faire chauffer les cafetières. Tu t’en occupes ?


  Les derniers détails d’intendance furent réglés rapidement et ce fut le tour du divisionnaire de sortir de son bureau et de les rejoindre.


  — Bonjour à tous. Fabian, le ministre aura cinq à dix minutes de retard. Le vol COTAM [1] n’a pas décollé à l’heure.


  — Pas de souci, patron, on l’attendra.


  Ses amis se regardèrent, un peu surpris.


  — Il y a un ministre qui vient ? demanda Guy.


  — Oui, mon vieux, répondit le commandant Galardino en souriant. Tu as bien fait d’avoir mis une cravate.


  Le capitaine regarda son supérieur, en jean et chemisette, ce qui fit hausser les yeux au ciel à leur divisionnaire.


  — Larboise, je ne veux pas de commentaires. Le jour où votre commandant suivra les consignes, moi, je serai Pape. Franchement, Fabian, vous êtes vraiment débraillé !


  Fabian se tourna illico vers son chef.


  — Ouais… Je vous vois bien avec une soutane blanche !


  Ce qui fit rire évidemment tout le monde.


  — Il est 8h45, dans dix minutes, je vous veux tous là-haut. Je vais accueillir ceux qui arrivent, répondit Lagrange, sans relever le trait d’humour du commandant.


  — Oui, Monsieur. On a déjà un général dans la cour, rétorqua Annie.


  — Un général ? répéta le divisionnaire en se tournant vers Galardino.


  Fabian fit un petit sourire sans toutefois répondre. Marcel Lagrange s’éloigna en haussant les épaules et Guy Larboise regarda son ami.


  — Qu’est-ce que tu as prévu comme réunion et que fiche un général ici ?


  Question à laquelle il ne fut pas répondu.


   


  ●●●


  Avec un peu de retard, la réunion fut officiellement ouverte par le commissaire divisionnaire Marcel Lagrange, à 9h15, dès que le ministre de l’intérieur fut enfin dans la salle. Annie et Sonia furent étonnées de le voir saluer Fabian si familièrement, en lui serrant la main et en échangeant quelques mots discrets.


  Le commandant parcourut la salle d’un regard neutre et marqua une longue pause sur Sonia puis il prit place en bout de table. Devant lui, il y avait une pile de recueils et il attendit patiemment que tout le monde fût assis.


  La salle était équipée pour les réunions de policiers, principalement réservée pour les enquêtes difficiles qui nécessitaient plusieurs services avec visionnage de photos, les meetings importants et parfois, les rares fêtes organisées pour des remises de récompenses officielles ou les discours des haut gradés. Elle était donc parfaite pour ce que voulait faire Fabian. Le fond de la salle était surélevé par une estrade, permettant à l’orateur de dominer ses auditeurs. Au centre, il y avait une immense table ovale où les quinze personnes invitées par le divisionnaire et le commandant Galardino avaient naturellement pris place. Fabian occupait l’une des extrémités, côté estrade, pile en face du ministre qui siégeait à l’autre bout.


  Quand ils furent tous installés, Galardino fit un signe au divisionnaire et entreprit la distribution de ses recueils. Guy nota immédiatement qu’en fonction de la personne, le petit livret était plus ou moins épais.


  — Bonjour mesdames et messieurs. Je vous demande de ne pas toucher au dossier que je viens de vous remettre. Vous en comprendrez l’utilité plus tard, après mes explications.


  Quand Guy reçut le sien, il remarqua immédiatement le titre en gras, Cheval de Troie, puis il vit que son nom était noté en bas à gauche alors qu’un bandeau rouge marqué Confidentiel barrait la couverture en diagonale.


  Marcel Lagrange patienta, toujours debout sur l’estrade et attendit que son commandant reprît place, devant lui. Il se gratta la gorge et commença son petit discours.


  — Monsieur le ministre, Mesdames, Messieurs, je vous remercie tout d’abord pour votre présence. Nous sommes ici à la demande du commandant Fabian Galardino pour une réunion de la plus haute importance mais avant de lui céder la parole, je souhaite vous apporter deux précisions. Tout d’abord, notre contrôleur général n’a pas pu venir ce matin. Il vous présente ses excuses. Ensuite, certains d’entre vous le savent peut-être, mais le commandant Galardino était suspendu pour une enquête administrative. En fait, grâce à l’appui de notre ministre et l’aval du directeur de la Police Judiciaire, sachez qu’il n’en était rien. Devant l’affaire qui se présentait, le commandant Galardino a demandé carte blanche et a préféré agir ainsi, sous cette couverture. Mais du peu que j’en sais, je crois qu’il a amplement eu raison d’utiliser un tel subterfuge. Je lui cède donc la place.


  Fabian se leva et sourit à Marcel Lagrange quand il le croisa au pied de l’estrade. Dans l’assistance, la nouvelle de sa pseudo-réhabilitation ne reçut aucun commentaire. Les hommes et les femmes présents étaient habitués aux arcanes du pouvoir et aux méandres des enquêtes de haut niveau. De même, sa chemisette blanche et son jean délavé ne furent pas plus remarqués. Les personnalités autour de la table n’étaient pas venues pour assister à un défilé de mode.


  — Bien, commença Fabian, très concentré. Je vais déjà faire les présentations, car si certains visages sont bien connus, d’autres ont des fonctions qui, par définition, nécessitent le plus grand secret.


  Il descendit de l’estrade et marqua une pause derrière chacune des personnes. Il débuta par la gauche, où Sonia était assise.


  — Sonia Vecchia, journaliste indépendante qui est à l’origine de toute cette enquête. Sans elle, nous n’aurions jamais su ce qui se passait à Marseille et de quelle importance était la menace qui pesait sur notre ville comme notre pays.


  Sa dernière phrase fit courir un léger frisson général. Nul ne posa de questions pour autant, attendant sagement la suite des explications.


  Fabian se décala entre Annie et Guy.


  — Le capitaine Guy Larboise, mon adjoint et surtout meilleur ami et le lieutenant Annie Grimaud. Tous les deux m’ont prêté main-forte pendant que l’enquête se déroulait encore en France, y compris lorsque j’en étais officiellement dessaisi.


  Il se positionna derrière le suivant.


  — Commandant Gilbert Kaplan, de la brigade des Mœurs avec qui j’ai pu travailler sur la partie prostitution de notre affaire et entre autres, la fameuse descente au Palais du lotus.


  Il fit un pas de côté.


  — Le directeur central de la Police Judiciaire, Monsieur Gilbert Asnar. C’est grâce à son autorisation que j’ai pu continuer cette enquête alors qu’officiellement, j’étais sous le coup d’une procédure administrative.


  Vint le tour du suivant.


  — Monsieur Jean-Michel Cussoni, le directeur du renseignement et des enquêtes douanières. Nous nous connaissons pour avoir déjà travaillé ensemble sur d’autres affaires.


  Fabian se posta entre les deux personnalités suivantes.


  — Je ne vous présente pas Monsieur Serge Petrossian, le maire de Marseille et Michel Saint-Fiacre, notre ministre de l’intérieur.


  Le commandant aborda ensuite l’autre côté de la table et commença par le seul homme en uniforme de l’assemblée.


  — Voici le général Guillaume Fechner, responsable des opérations spéciales de la Direction Générale de la Sécurité Extérieure et à côté, son responsable, Monsieur Arthur Weiss, le directeur général de la DGSE.


  Fabian se plaça derrière les deux suivants.


  — Monsieur Robert Montruchet, patron de la Direction Centrale du Renseignement Intérieur. Un ami personnel que je connais bien…


  Fabian lui tapota l’épaule et l’homme lui rendit un sourire.


  — Ensuite, Hervé Demangeot, capitaine de la brigade des stups. Nous avons travaillé ensemble sur cette affaire et nous nous connaissons aussi de longue date.


  Encore quelques pas et il présenta les derniers de la tablée.


  — Enfin, Madame Évelyne Sinclair, notre juge d’instruction, puis Monsieur Jean-Philippe de Rostand, notre procureur. J’ai, bien entendu, gardé le meilleur pour la fin.


  Le commandant Galardino mit les deux mains sur les épaules de son supérieur.


  — Monsieur Marcel Lagrange, commissaire divisionnaire et donc mon patron que je considère surtout comme un ami. Il a cru en moi, me soutenant dès le début de cette affaire.


  Fabian remonta rapidement sur l’estrade. Il retourna un tableau sur lequel était affiché un planisphère et fit face à son public, silencieux et très attentif.


  — Comme vous pouvez le voir, le dossier placé devant vous porte le nom de Cheval de Troie et je peux d’ores et déjà vous dire que c’est une des plus terribles menaces à laquelle nous avons dû nous mesurer.


  Le commandant fit quelques pas.


  — Tout a commencé avec cet attentat sordide qui a fait sept victimes. Vous en avez tous entendu parler.


  Le ministre lui coupa la parole.


  — Et nous savons tous que vous y avez perdu votre ex-femme. C’est odieux. Pardonnez mon interruption mais vous savez pourquoi…


  Fabian lui adressa un regard plein de gratitude. Qui pouvait se douter que le ministre de l’intérieur faisait partie de son cercle de relations, certes éloignées, et qu’il connaissait Isabelle pour l’avoir vue une seule fois lors de la remise d’une décoration. Cependant, son petit mot à titre personnel, toucha beaucoup Fabian.


  — Oui, mon ex-femme est décédée dans ce bus, tuée sur le coup. Bref, nous savions bien peu de chose, mais tout de suite, nous avons compris que quelque chose ne collait pas. Aucune revendication politique et surtout, la présence de deux tueurs chinois nous a vraiment surpris. La pluralité des victimes n’était que de la poudre aux yeux afin de noyer le poisson.


  Sans aucune gêne, Fabian se versa une tasse de café sur le petit bureau à côté de lui. Il avait besoin de se concentrer et songea qu’ils devaient s’estimer heureux qu’il n’allumât pas une cigarette pour faire bonne mesure. Du coup, ils se servirent tous du café ou du thé, comprenant que ce serait long.


  — J’ai rencontré Sonia chez l’un de mes indics en qui j’ai toute confiance. Elle m’a mis tout de suite sur la piste de la mafia chinoise, une triade appelée Sun Yee On. Ne prenez pas de notes, vous aurez toutes les informations dans les petits bouquins que je vous ai donnés. Donc, en partant de cela, grâce aux stups et aux mœurs, nous avons réalisé qu’il se passait quelque chose de grave sur Marseille. Nous ne le savions pas à ce moment précis, mais les chinois étaient en train de supplanter nos truands marseillais. Ils visaient la suprématie sur les stupéfiants, le sexe et les armes. Pour la came, avec Hervé, nous avons intercepté de la drogue absolument pure et les analyses ont soulevé plus de questions qu’elles nous ont éclaircies ! Il y avait la présence majoritaire d’héroïne provenant d’Extrême-Orient, par rapport aux origines habituelles, plus généralement libanaises et afghanes.


  Le commandant marchait un peu, s’arrêtait, se plongeait dans ses réflexions puis recommençait son manège tout en continuant ses explications.


  —Et ce fut le tour du Palais du lotus. C’était soi-disant une société spécialisée dans le bien-être esthétique et corporel des femmes alors que ce n’était que le plus fabuleux bordel que je n’ai jamais vu ! Nous avons pu trouver des informations et quand nous avons compris la tournure des événements, j’ai demandé à mon patron de me virer officiellement de l’affaire. Pour corser le tout, nous avions découvert à ce stade, le rôle étrange du patron de la chambre de commerce de Marseille. Il était visiblement un fieffé coquin qui avait une vie dissolue. Nous avons principalement noté l’extravagance de son train de vie. Encore une fois, nous avions une connexion avec la Chine et surtout la Foire universelle de Shanghai qui s’est déroulée en 2010. Selon Sonia, le plan mafieux de propagation avait commencé grosso modo à la même époque. Mais pourquoi François Rosières avait-il multiplié les déplacements en Chine, nous ne le comprenions pas et quelque chose nous échappait.


  La magistrate intervint en tant que juge d’instruction.


  — D’ailleurs, Fabian, il est bon de rappeler que François Rosières était l’une des victimes de l’attentat du bus.


  Le commandant lui sourit.


  — Effectivement. Finalement, nous avons découvert que François Rosières et l’étudiant, Paul Duroy, avaient rendez-vous et étaient liés par quelque chose. Ils étaient les seules vraies cibles de nos deux tueurs chinois. Les cinq autres ont été tués pour brouiller les pistes.


  Fabian marqua une pause et finit sa tasse de café pour dissiper l’émotion qui le gagnait.


  — Par conséquent, nous nagions en eaux troubles et rien n’était très clair ou vérifiable, tout du moins, avec les éléments dont nous disposions. Il se passait quelque chose, nous en étions sûrs. Mais qui, pourquoi et comment… Trop de questions restaient sans réponses. Ajoutez que nous avons découvert le nom de l’opération, Cheval de Troie et vous imaginez notre désarroi !


  Le commandant passa sous silence certains détails de l’enquête qui l’avaient conduit sur la piste des deux tueurs.


  — Ensuite, nous avons appris que l’un des cerveaux du trafic de stup était à Beyrouth, au Liban.


  Il tapota de l’index le petit pays, au bord de la Méditerranée, sur le planisphère derrière lui.


  — Avant d’aborder notre départ pour le Liban, je dois revenir en arrière pour faciliter votre compréhension de l’affaire.


  Il leur fit face, les mains dans le dos, regardant ses chaussures avant de balayer la salle du regard.


  — Vous avez tous entendu parler du capitaine Sergueï Stanislas Djezensko, plus connu sous le surnom du nettoyeur ou de Stan ? Cet homme qui a défrayé la chronique en exécutant une ribambelle de dealers sur Marseille après le décès par overdose de sa fille et le suicide de son épouse. C’était il y a quelques années.


  Tous acquiescèrent. Nul dans la salle n’avait pu oublier l’homme et cette bien triste affaire.


  — Stan s’est évadé deux jours après l’attentat. Nous n’avons pas compris pourquoi ce prisonnier jusqu’alors qualifié de modèle et de tranquille, avait joué les filles de l’air. Je vous le dirai plus tard.


  Fabian reprit sa marche.


  — De plus, lors de notre descente au Palais du lotus, l’une des prostituées avait l’air de me connaître et je n’ai malheureusement pas réagi tout de suite. Elle se faisait appeler Jenny et cette jeune femme va jouer un rôle important dans la suite de l’affaire.


  — À ce que j’ai pu en savoir, cette descente a été très difficile et il y a eu beaucoup de morts ? l’interrogea le maire de Marseille.


  — Oui, Monsieur. De fait, nous ne savions pas qu’une petite armée nous attendait. Il est vrai que j’ai voulu battre le fer pendant qu’il était chaud et j’aurais sans doute fait preuve de bon sens en prenant plus de recul. Mais j’avais aussi compris que le temps jouait contre nous. Nous n’avons eu qu’un blessé léger de notre côté. Je dois vous préciser que tout au long de l’enquête, d’abord en France, puis au Liban comme en Chine, un mystérieux personnage nous a suivis à la trace et nous a sauvés la mise plus d’une fois. Personnellement, je peux dire que je ne serai pas ici s’il ne m’avait pas sauvé la vie.


  Son divisionnaire eut un soupçon et contempla Guy Larboise longuement avant d’interrompre son subalterne.


  — Ne me dites pas que c’était…


  — Si Monsieur. Stan nous a aidés depuis le début et sans lui, nous n’y serions jamais arrivés.


  Cette fois, il y eut un léger brouhaha dans la salle qui hésitait entre approbation et désapprobation. Le ministre intervint une nouvelle fois.


  — Fabian, vous voulez dire que vous avez résolu cette affaire grâce à un tueur en série qui s’est évadé de prison ? ! C’est dingue ! Et pourquoi ?


  Le commandant lui fit un petit geste demandant de patienter.


  — Oui et pas seulement ! En plus de Stan, Sonia et moi avons reçu l’aide de cette prostituée que j’évoquais tout à l’heure et qui s’est révélée être un agent du Quingbao.


  Le commandant Kaplan de la brigade des mœurs lui fit un petit signe.


  — Et c’est quoi le Quingbao ?


  — C’est la sûreté d’état militaire ou l’équivalent de notre DGSE. Jenny s’appelle en fait Li-Mei Wang et elle est colonel de leur service action.


  Le maire de la ville fit une grimace.


  — Si je comprends bien, commandant, nous subissons les méfaits d’une triade chinoise qui a décidé de s’implanter à Marseille et simultanément, nous sommes infiltrés par la sûreté chinoise ? Rassurez-moi, cette Li-Mei qui était à Marseille, luttait aussi contre la mafia chinoise.


  — Oui, depuis deux ans, elle jouait les prostituées. De fait, le gouvernement chinois avait compris qu’il se passait quelque chose, mais ignorait tout de Cheval de Troie. Li-Mei s’est montrée une alliée précieuse et sans son aide comme celle de Stan, nous n’aurions jamais pu aboutir ni obtenir le moindre résultat.


  Il laissa son auditoire s’imprégner de son affirmation avant de poursuivre.


  — Nous sommes donc partis au Liban, Sonia et moi.


  À cet instant le directeur de la DGSE intervint.


  — Notez, Monsieur le ministre que je manifeste ma désapprobation avec la plus grande énergie. Les opérations extérieures ne sont pas du ressort de la police nationale mais bien de mes services.


  Le général Fechner opina du chef, soutenant visiblement son supérieur. Michel Saint-Fiacre, ministre de l’intérieur les regarda sans répondre.


  — Je ne mets pas en doute le résultat obtenu par le commandant Galardino ni les méthodes qu’il a employées. Cela dit, je pense qu’il aurait pu au moins nous prévenir ou prendre contact avec notre antenne à Beyrouth. Nous aurions pu lui faciliter la tâche !


  Fabian était descendu de l’estrade et se plaça à droite du ministre et après lui avoir fait un petit geste, croisa les bras pour fixer le patron de la DGSE.


  — Monsieur le directeur général, je ne voudrais pas me montrer incorrect, mais avez-vous des problèmes de communication avec votre service des opérations ?


  Le silence s’épaissit et Arthur Weiss, peu habitué à ce qu’on lui tînt tête, fronça les sourcils.


  — Comment ça ?


  Fabian remonta lentement vers l’estrade et cette fois, s’arrêta derrière Sonia en posant doucement les mains sur ses épaules.


  — Mais vous aviez un de vos officiers au cœur de l’action. Ne me dites surtout pas que vous l’ignoriez ?


  Le directeur et le général responsable des opérations étaient visiblement gênés.


  — Dans ce cas, je vais vous mettre au courant. Sonia Vecchia a été précieuse dans mon enquête, je vous l’ai déjà dit. J’ai simplement oublié de vous la présenter sous sa véritable identité. Voici le capitaine Sabrina Costa, agent de la DGSE, agissant au sein des opérations spéciales.


  Tous les visages de l’auditoire reflétèrent une parfaite stupéfaction. Sonia baissa les yeux et visiblement, ses épaules s’affaissèrent. Pour elle, entendre de tels mots dans la bouche de Fabian était un choc bien rude et elle eut du mal à l’encaisser sans manifester beaucoup de gêne.


  — Je ne l’ai pas compris tout de suite et je vous rassure, mon général, votre officier est exemplaire. Elle ne m’a jamais révélé son identité ni expliqué sa présence à mes côtés. Maintenant, à Paris, j’ai moi aussi mes contacts et j’ai mené ma petite enquête sur son compte.


  Le commandant refit face au directeur de la DGSE, maintenant très mal à l’aise.


  — Comme apparemment, vous semblez tout ignorer sur votre capitaine, je vais vous dresser son portrait. Le capitaine Costa est d’origine corse et a intégré le service action depuis longtemps. Sa couverture de journaliste est opérationnelle et elle écrit réellement quelques articles auprès de vrais journaux. Elle bénéficie d’une notoriété de sérieux et ses compétences sont reconnues par les médias. Elle a effectivement infiltré les cartels colombiens et n’est pas à son coup d’essai.


  Lentement, Fabian remonta sur l’estrade tout en poursuivant son monologue à l’intention du directeur de la DGSE.


  —J’imagine que vous avez eu vent de Cheval de Troie par un moyen quelconque et, alors que cela touchait la sécurité intérieure, comme d’habitude, vous n’en avez fait qu’à votre tête. Au lieu de prévenir la DCRI, comme le prévoient vos prérogatives, vous m’avez envoyé votre meilleur agent dans les pattes. Je suis certain que Sonia… Pardon ! Le capitaine Sabrina Costa enquêtait depuis très longtemps sur le territoire français, au mépris de notre législation. Quand il y a eu l’attentat, vous avez décidé de la coller à mes basques puisque je menais l’enquête. Ainsi, vous m’avez fait transmettre, par son intermédiaire, quelques informations pour débuter mon enquête. De plus, le fait que je rencontre votre officier chez l’un de mes meilleurs indics, un des rares en qui j’ai confiance, n’a fait que renforcer ma confiance en elle. À ce moment-là, je n’imaginais pas que le capitaine Costa était infiltré dans le milieu marseillais depuis belle lurette ! Quant à la couverture d’une journaliste en mal d’article à sensation, je l’ai gobée d’un seul coup. J’ajoute que vos officiers savent parfaitement mentir et sont même prêts à coucher avec leur cible pour montrer patte blanche et gagner la confiance d’un petit flic comme moi.


  Sonia le regarda, le rouge au front et le regard rempli d’une furie difficile à contrôler. Fabian la vit faire un effort surhumain pour ne pas exploser devant toute l’assistance. Il jugea que la pique était suffisante et reprit.


  — Bref, passons… Vous pourrez lui décerner une autre médaille, elle a fait un super boulot. Alors, je vous en prie, Monsieur, le directeur de la DGSE, ne me donnez plus de leçon de morale ou de respect des règles. Commencez par balayer dans votre cour…


  Un silence accueillit sa tirade et le ministre afficha un large sourire. Ceux qui connaissaient bien le commandant Galardino ne retinrent pas leurs commentaires à voix basse ni quelques plaisanteries bien senties sur la guerre des services.


  Fabian choisit tout de même de détendre l’atmosphère une fois son message bien reçu par les autorités, d’autant plus que son amertume et sa colère visaient beaucoup plus Sonia. La jeune femme fuyait ses regards maintenant.


  — Bien, nous ne sommes pas là pour nous faire la guerre. Je vous le répète, sans votre officier et son excellent travail, je n’aurais même pas eu l’idée de chercher du côté des chinois. Revenons à nos moutons.


  Marcel Lagrange appuya son homme.


  — Donc, après les catastrophes à Marseille, vous êtes parti au Liban avec un officier de la DGSE, dont vous ignoriez la véritable identité, suivi par un tueur en série qui vous aidait dans l’ombre ? Il y a de quoi s’y perdre, Fabian ! s’exclama le divisionnaire, sans retenir son rire.


  — Oui, patron et quand vous y ajoutez le quatrième membre de l’équipe, à savoir Li-Mei, prostituée à l’origine et se révélant un agent du Quingbao, vous avez une idée de l’équipe que nous formions.


  Le ministre ramena le calme d’un geste et fit un effort pour reprendre son sérieux.


  — Il n’empêche, Fabian, qu’avec un agent de chez nous, un agent chinois, un tueur en série et vous-même, cela a mis en échec Cheval de Troie !


  — Exact. répondit Fabian. Au Liban, cela a été très dur. Nous avons failli y rester, plus d’une fois.


  Il regarda plus directement son ami, Hervé Demangeot, des stups.


  — Hervé, le célèbre Saladin dont tu ignores encore pas mal de choses et à commencer par son existence, était le grand patron de la distribution sur la France. Il gère le Liban et l’Afghanistan et ne s’est pas retiré des affaires, mais a vendu tout son réseau de distribution aux chinois. De la sorte, la triade a supplanté les dealers d’autrefois par leurs propres hommes de main. Ce qui explique les tueries qui salissent si régulièrement notre ville. Si les chefs se sont entendus, sur le terrain, cela a été une véritable guerre de gangs entre les dealers.


  Le capitaine des stups fronça les sourcils.


  — Je pense que dans ton petit livret, tu nous expliques tout, mais je ne comprends pas… Pourquoi des narcotrafiquants lâcheraient-ils leur business au profit d’une autre bande ?


  — La suprématie du marché, justement. Saladin a préféré vendre sa came aux chinois plutôt qu’en direct pour des raisons financières. Les vraies raisons, j’y reviendrai plus tard.


  Fabian se servit un autre café et poursuivit ses explications. Il expliqua ainsi dans le détail, toutes les opérations qui les avaient menés vers Séoul, puis en Chine. Il parla longuement pendant une bonne heure.


  — Bien, avez-vous des questions sur cette partie ?


  Sa conclusion reçut un silence quasi religieux. Les participants se regardèrent les uns et les autres, stupéfaits par ce qu’ils venaient d’entendre. Bien sûr, Fabian avait choisi de passer sous silence son aventure avec Li-Mei, car cela n’aurait rien apporté de plus. Quant au reste, il avait donné tous les détails, même les plus infimes.


  Gilbert Asnar, le directeur central de la PJ, prit la parole.


  — Vous avez fait un travail remarquable, commandant et je suis heureux d’avoir pu vous aider. Seulement, j’ai la nette impression que quelque chose m’échappe. Peut-être suis-je moins perspicace que vous tous, mais je sens qu’il y a autre chose derrière tout cela. En attendant que vous en disiez plus sur les suites éventuelles de Cheval de Troie, j’aimerais savoir ce que vous pensez de ce Stan d’une part et enfin, pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté quand vous le pouviez ?


  La question fut posée sans aucune animosité et le grand patron de la Police Judiciaire devait bien avoir sa petite idée sans même attendre sa réponse. Fabian se frotta le menton.


  — Je vais me montrer sincère, monsieur et tant pis si cela ne plaît pas. Stan a été notre meilleure carte face à cette mafia. De plus, il intime le respect par son courage et sa loyauté. Il n’a jamais tué de flics ou d’innocents. S’il avait eu une carte tricolore, il serait à mes côtés aujourd’hui et je peux dire que tout le mérite devrait lui revenir.


  Gilbert Asnar hocha la tête, appréciant son honnêteté.


  — Alors, maintenant, poursuivit le directeur, pourriez-vous nous dire pourquoi ce tueur en série vous a aidé ?


  Le commandant fit oui de la tête et réfléchit quelques secondes.


  — Dans l’attentat du bus, il y a eu sept victimes. Deux étaient visées, cinq étaient des dommages collatéraux, assassinés pour brouiller les pistes. En plus d’Isabelle, mon ex-femme, souvenez-vous, il y avait aussi une petite dame âgée qui s’appelait Irina Vostova. C’était la mère du capitaine Sergueï Stanislas Djezensko. Voilà pourquoi le Nettoyeur s’est évadé et a repris une autre croisade en me suivant dans l’ombre. Sa mère était la dernière famille qui lui restait.


  Il y eut un long flottement dans l’assistance. Chacun partagea plus ou moins la réaction de Stan, tout en comprenant parfaitement son désir de vengeance. Personne ne fit de commentaire.


  — Eh bien ! Quelle aventure, dit simplement le procureur qui fit un aparté avec sa voisine, le juge d’instruction.


  Robert Montruchet feuilleta rapidement le livret devant lui.


  — Fabian, ce petit bouquin va nous donner tous les détails de Cheval de Troie, n’est-ce pas ? Cela dit, nous représentons ici pas mal de service et comme le directeur Asnar, je subodore que tu ne nous as pas tout dit…


  Fabian sourit à son ami.


  — Alors, oui, dans ces petits recueils, vous aurez tous les détails mais surtout les noms des participants français et chinois, ayant un lien avec Cheval de Troie et toujours sur notre territoire. En fait, c’est une copie du carnet de Yazel Al Mansour qui avait scrupuleusement noté tous les contacts et l’organisation de Rosières. Pour Marseille, je vais reprendre personnellement l’enquête et mettre sous les verrous les suspects. Avec mon divisionnaire, nous préparons d’ailleurs une grande opération de police, en commun avec différents services ainsi que la Gendarmerie nationale. Rien que sur Marseille, nous en avons une cinquantaine à interpeller !


  Un brouhaha accueillit le chiffre.


  — Et si l’on tient compte de notre territoire, cela fera plus du double.


  Quand Fabian vit le maire se pencher vers le ministre, il songea qu’il devait certainement lui réclamer plus de moyens. La politique n’était pas son affaire et tant mieux, si cette enquête pouvait, en plus d’une issue favorable, leur rapporter des moyens et un supplément d’effectifs.


  Le ministre demanda le silence pour s’adresser au commandant.


  — Bien, Fabian, nous ne pouvons que vous féliciter pour votre travail exemplaire. Si j’ai bien compris et arrêtez-moi si je me trompe… La triade Yen… San… bref, la mafia chinoise a été décapitée et n’a plus de chefs. Nous connaissons toute leur organisation, au moins, en France et plus précisément à Marseille. Je gage que vous saurez mettre à l’ombre tous ces bandits ! Ensuite, la Chine nous est redevable pour avoir déjoué une conspiration au sein même de son gouvernement et j’en ferai part au Quai d’Orsay. Les financiers de Cheval de Troie sont morts, le ministre va être viré, il me semble que le bilan est complètement positif et sur toute la ligne. Je ne vois pas ce vous pouvez encore nous apprendre…


  Le commandant secoua la tête.


  — Effectivement, vu comme cela, Cheval de Troie ne devrait plus représenter de risques quelconques. Pourtant, ce n’est pas le cas. Pour vous répondre, le tableau est complet sauf que nous n’avons pas mis la main sur les deux criminels chinois, les responsables de l’attentat. Maintenant, avant de passer à la seconde phase de cette réunion qui vous expliquera la partie occulte de Cheval de Troie, je souhaite faire une petite pause de quelques minutes.


  Ce qui fut bien accueilli par tous. Guy en profita pour faire le plein des cafetières, aidé par Annie et quelques hommes qu’il convoqua. Fabian alla aux toilettes puis s’isola dehors pour fumer une cigarette.


  Le temps était magnifique et observant le ballet des nuages dans le ciel, il ressentit un coup de fatigue bien naturel après une nuit blanche, sans même parler du décalage horaire. Il avait mis du temps à construire ses livrets et préparer sa réunion. Le pire restait à venir car ce qu’il allait leur annoncer, aucun d’eux ne pouvait l’imaginer une seule seconde.


  — Tu t’en doutais depuis longtemps, n’est-ce pas ?


  Fabian se tourna vers Sonia. Même en pensées, il avait beaucoup de mal à s’habituer à sa véritable identité.


  — Oui, Sonia. Depuis cette nuit à Séoul où je t’ai surprise dans ce petit jardin. Le doute est né à ce moment. Puis quand j’ai vu avec quelle facilité tu réagissais dans les fusillades ou comment tu te servais d’armes à feu.


  La jeune femme baissa les yeux.


  — Je n’avais pas le droit de te le dire, tu peux comprendre cela ? Je suis officier, Fabian et j’ai mis des années à me créer et consolider une couverture de journaliste. Je ne savais pas, je ne pouvais pas imaginer qui tu étais et si je pouvais te faire confiance.


  Le policier la contempla, un peu amer.


  — Peut-être, mais après quelque temps, tu aurais pu me le dire et te montrer sincère. C’est ça que je te reproche, tes mensonges qui ont duré un peu trop longtemps à mes yeux.


  L’officier de la DGSE s’alluma une cigarette et exhala lentement la fumée, sans répondre.


  — Et pourquoi m’as-tu joué cette comédie ? s’emporta soudainement Fabian. Pourquoi m’as-tu poussé dans les bras de Li-Mei avec cette insistance tout en me jouant la comédie éhontée de la jalousie ! Merde, tu avais donc tant à cœur de jouer ton rôle à ce point et de me blesser ? C’était bien ça ? Pour raisons de service, m’inviter à baiser la petite chinoise, cela servait les plans de ton ordre de mission ? ! C’est écœurant, Sonia, vraiment dégoûtant de t’être servi de moi à ce point-là ! Surtout après ce que je viens de vivre… Je te voyais autrement avec des valeurs humaines proches des miennes. Qui es-tu vraiment, capitaine Sabrina Costa ? ! s’écria-t-il, sans réaliser que ses éclats de voix attiraient l’attention d’autres policiers dans la cour.


  Le capitaine Costa restait debout et prit l’orage de front sans sourciller. Son calme apparent agaça encore plus le policier et son silence l’exaspéra au plus haut point. Elle releva les yeux vers lui.


  — Je suis désolée, Fabian.


  Le commandant prit sur lui et baissa le ton.


  — Je veux bien te croire. Tu fais quand même un drôle de métier et je constate que tu es prête à tout sacrifier pour ton job.


  Sabrina balaya ses mots d’un revers de la main.


  — Ne dis pas n’importe quoi non plus, Fabian. Tu es en colère et c’est ton droit mais ne me traites pas comme une moins que rien.


  — Tu as raison, je me sens juste… trahi ! Si tu peux le comprendre. Enfin, si cela représente quelque chose à tes yeux.


  Fabian jeta sa cigarette par terre et rentra à grands pas, abandonnant Sabrina sur place. Elle se tourna et le regarda ouvrir la porte violemment, bousculant Guy qui dut faire un écart pour le laisser passer.


  Le capitaine Larboise la rejoignit.


  — Eh bien, quelle histoire. Que lui arrive-t-il ? Encore un peu et j’en prenais une au passage ! plaisanta Guy.


  — Il est furieux contre moi.


  — Hmmm… Je comprends bien. Sonia ?…. Pardon ! Sabrina, je peux te poser une question très indiscrète ?


  — Bien sûr.


  — Vous avez couché ensemble ?


  Sabrina le regarda, un peu décontenancée.


  — Heu… Non. Enfin, si on a dormi dans le même lit mais rien d’autre.


  Guy pinça les lèvres et secoua doucement la tête.


  — Alors c’est encore pire que ce que j’imaginais.


  La jeune femme regarda le policier, ne sachant que dire et comment interpréter ses mots. Elle finit par rompre le silence.


  — Tu veux dire qu’il ne me pardonnera pas ?


  — Oh non ! Il t’a déjà pardonnée… Non ! Je le connais par cœur et il ne supporte pas le mensonge dès que cela vient des gens qu’il aime. Maintenant, je comprends sa réaction…


  Il sourit et posa la main sur l’épaule de la jeune femme.


  — Ne t’inquiète pas et laisse faire. Ça lui passera… Promis ! Viens, on rentre, il est capable de commencer sans nous !


  Guy et Fabian n’étaient pas amis pour rien et aussi mystérieux l’un que l’autre. Ils rentrèrent à leur tour pour rejoindre la salle de réunion.


   


   


  ●●●


   


   


  Pour cette seconde partie, ce fut le ministre lui-même qui invita le commandant Galardino à reprendre ses explications.


  — J’ai hâte d’en savoir plus, Fabian. Mais j’aimerais que vous répondiez à une simple question. Est-ce que Marseille ou notre pays court encore un danger quelconque ?


  — Absolument ! répliqua aussitôt l’orateur depuis son estrade.


  Guy et Sabrina arrivèrent un peu en retard et reprirent leurs places avec discrétion. Fabian les laissa s’asseoir avant de poursuivre.


  — Grâce au capitaine Sabrina Costa, j’ai entendu parler d’une participation sauvage dans l’actionnariat de la CMA – CGM. De fait, cette participation a bien été pilotée par les financiers de Cheval de Troie. Je ne l’ai su que bien longtemps après le début de l’enquête, au cours de l’interrogatoire de Lu-Pan Qing, le Dragon de la triade. Et ce qu’il m’a appris sur la véritable finalité de Cheval de Troie m’a fait froid dans le dos…


  Il mesura son effet. Tous les regards étaient tournés vers lui et les mines bien sombres.


  — Je vais commencer par vous poser une question simple, à mon tour. Savez-vous combien représente le chiffre d’affaires du trafic de stupéfiants dans le monde ?


  Fabian se tourna naturellement vers Hervé, le spécialiste dans la salle.


  — Environ 250 milliards d’euros par an, répondit-il.


  Le commandant acquiesça puis il se tourna vers un homme qui n’avait pas encore parlé.


  — Monsieur Jean-Michel Cussoni, vous êtes le directeur du renseignement et des enquêtes douanières. Je m’adresse plus particulièrement à vous car ma question relève plus de vos compétences. Avez-vous une estimation du marché de la contrefaçon ?


  L’homme lui sourit et hocha la tête.


  — C’est une impossibilité de vous donner un tel chiffre, mais il est largement supérieur au trafic de stupéfiants, ça, c’est complètement avéré. Par contre, je peux vous apporter une précision. Rien que pour l’Europe, cela nous coûte 100 milliards d’euros de perte tous les ans, entre les taxes non payées, la lutte contre les réseaux d’importation et les problèmes graves causés par les contrefaçons. Vous pouvez ajouter la perte de cent mille emplois pour l’union européenne et vous aurez un tableau approximatif de ce fléau mondial.


  Fabian le remercia avant de poursuivre.


  — Et pourriez-vous nous dire quel est le pays qui détient le marché mondial de la contrefaçon ?


  — La Chine, bien sûr.


  La réponse tomba comme un couperet et fit réagir la salle entière. Fabian attendit que les commentaires cessassent pour reprendre.


  — De fait, Cheval de Troie visait autre chose. Lu-Pan Qing m’a tout balancé en détail lorsque je l’ai interrogé. Disons que je me suis montré suffisamment persuasif et je demeure certain qu’il ne m’a pas menti. Avant d’expliquer cette opération, je reviens quelques instants sur la Chine et son économie. Tout d’abord, Rosières a été contacté lors de l’exposition universelle de Shanghai, en 2010. J’ignore, encore aujourd’hui, s’il était informé du but réel de Cheval de Troie et compte tenu de sa personnalité vénale et malhonnête, je pense que l’attrait financier aura été amplement suffisant. La Chine est en train d’exploser sur tous les nouveaux marchés de l’économie mondiale grâce à une puissance de feu bien connue. La main-d’œuvre ne coûte rien et la plupart des habitants vivent dans les campagnes en se contentant de très peu. Ils s’ouvrent de plus en plus au reste du monde et rencontrent deux vrais problèmes : nourrir un peuple rural dont la majorité est encore illettrée, tout en conquérant des marchés aussi différents que les nouvelles technologies, l’industrie et tant d’autres.


  Fabian se servit une tasse de café dans le silence. Ils étaient suspendus à ses lèvres.


  — Par conséquent, le ministre du commerce a eu une fâcheuse idée qu’il a dû trouver géniale. Sachant que la Chine est la reine de la contrefaçon, pourquoi ne pas envahir l’Occident et principalement l’Europe avec encore plus de contrefaçons. Mais comment faire, sachant que l’union européenne bloque tous les ans, près de deux cents millions d’objets contrefaits à ses frontières. Ce cinglé a eu l’idée complètement dingue d’établir une tête de pont où la circulation des contrefaçons serait facilitée et il a choisi Marseille ! Et pour la simple raison qu’il y a, ici, l’un des plus grands ports du monde.


  L’information fut un véritable coup de tonnerre. Le calme revint très vite.


  — Pour que Marseille devienne leur tête de pont, c’était simple. Il fallait y installer leur propre mafia et avec beaucoup d’argent, s’emparer de la ville.


  Le maire de Marseille s’étouffa à moitié et ne put retenir un cri du cœur.


  — Comment ça, s’emparer de Marseille ? ! Mais c’est dingue !


  — Cheval de Troie se décomposait en cinq phases et c’est justement parce que Rosières a voulu aller trop vite que tout a dérapé et que nous avons pu déjouer leur plan de base. Les cinq phases étaient les suivantes. La première consistait à prendre contact avec Rosières et le corrompre par l’argent. La seconde était le déploiement de la mafia chinoise et de leurs trafics sur la ville. La troisième, la diffusion de leur nouvelle drogue, bien plus pure et meilleur marché. Je vous rappelle que la triade vendait à perte. La quatrième, c’était le noyautage du milieu universitaire par la drogue. Je vous rappelle qu’en ce qui concerne Marseille, nous parlons de quatre-vingt mille étudiants ! Enfin, la cinquième était la mainmise sur l’activité économique de Marseille via la récupération des entreprises et des commerces.


  Le ministre fronça les sourcils.


  — Je ne comprends pas le dernier point, pourriez-vous être plus précis.


  —De fait, la triade voulait pourrir la réputation de Marseille et à ce jour, admettez qu’ils ont plutôt bien réussi. Que pensez-vous qu’un Français réponde quand on lui demande son avis sur Marseille ? Il évoquera la vague d’assassinats, les trafics de drogue, l’insécurité et de manière logique, les gens comme les entreprises désertent notre ville. Le terrain coûte de moins en moins cher, les sociétés ont besoin de respectabilité pour bien travailler et liquident leurs locaux marseillais. C’était cela Cheval de Troie, par la suprématie de la triade sur les marchés parallèles et en ruinant la notoriété de la ville, mettre en place d’autres sociétés qui auraient été à la botte de l’économie chinoise. En plaçant des hommes de confiance aux postes clés, avec des participations comme celle de la CMA-CGM, les chinois étaient sûrs de pouvoir favoriser leurs importations illégales de contrefaçons et à partir de Marseille, de distribuer ensuite sur toute l’Europe.


  — Nom de Dieu ! lâcha brutalement le divisionnaire.


  — Comme vous dites patron ! répondit Fabian en souriant. Maintenant, avec la phase quatre qui concernait les étudiants, j’avais du mal à comprendre le but poursuivi. C’est pourtant simple. Les parents se renseignent toujours sur les facultés où ils vont envoyer leur progéniture. Une fac qui est assimilée à un marché bien achalandé de la drogue et ayant mauvaise réputation n’attirera plus les élites de la région. Et quand il s’agit des enfants, les parents sont prêts à payer un appartement à l’autre bout de la France pour leur gosse, voire à quitter la ville.


  — Nous n’aurions jamais laissé faire une telle entreprise criminelle, voyons ! s’insurgea le ministre.


  — Je vous crois volontiers, mais en attendant, cela fait déjà deux ans que Cheval de Troie nous pourrit le système, de façon insidieuse et invisible pour nos yeux de flics ! S’il n’y avait pas eu la DGSE et son capitaine, nous serions passés totalement à côté ! L’attentat du bus était une lourde erreur, car cela a attiré notre curiosité, certes, mais pas jusqu’au point où cela a pu nous mener, par la suite.


  Le maire était atterré et relança une nouvelle question.


  — Pourquoi cette participation dans une des plus grandes entreprises françaises ? À quoi cela pouvait-il leur servir ?


  Le commandant Galardino termina son café et s’en servit un autre avant de répondre.


  — C’est simple, la CMA – CGM gère le transport d’environ onze millions de conteneurs par an et ils transitent, pour la plupart, par le port de Marseille. Cette nuit, j’ai fait une simple recherche et j’ai déjà trouvé deux chinois dans leurs cadres dirigeants, basés ici, à Marseille et à Fos-sur-Mer. S’ils ne sont pas à des postes grandioses, leurs fonctions sont stratégiques. N’oubliez pas que le but de Cheval de Troie était d’inonder l’Europe de contrefaçons. Vous savez, le port de Marseille voit passer, en moyenne, trois à quatre mille conteneurs par jour. Alors si dans une dizaine d’entre eux voyagent quelques tonnes de contrefaçons, qui saura lesquels contrôler, d’où viennent-ils et où seront-ils expédiés ? Pour peu que cela soit une des nouvelles entreprises pilotées en sous-main par les chinois, avec la libre circulation, personne n’ira vérifier qui fait quoi et demain, dix tonnes de cigarettes de contrebande transiteront à Marseille pour être revendues en Allemagne ou je ne sais où ! Avec en prime, l’assurance de ne pas se faire pincer et en prenant moins de risques qu’avec un banal trafic de drogue…


  La foudre venait de tomber sur l’assistance.


  — On peut décemment imaginer qu’en plus de ce marché parallèle, Marseille serait aussi devenue la navire amiral du commerce légal chinois.


  Le ministre eut un sursaut.


  — Comment ça ? demanda-t-il, maintenant franchement agacé et très inquiet.


  — N’oubliez pas qui étaient les deux financiers de Cheval de Troie. Bao Yang était le directeur général de China Mobile, le plus grand opérateur mondial de téléphonie. Actuellement, ils sont en perte de vitesse et grâce à Cheval de Troie, cette société aurait fini par mettre un pied en France, d’une manière ou d’une autre, voire en prenant une participation chez l’un de nos opérateurs. Quant à Yuan Lin et sa banque de Chine, je vous laisse imaginer ce qu’un tel groupe aurait pu récolter ici, en France. Ne serait-ce qu’en étant la banque de toutes les sociétés parallèles chinoises implantées en France et à Marseille. Pour ces deux-là, l’avenir était peint aux couleurs de la réussite et surtout d’une incroyable fortune !


  Le procureur se dandinait sur sa chaise, affolé comme les autres.


  — Cela me semble complètement dingue ! Pour la téléphonie, arrêtez-moi si je dis une ânerie mais l’autorité de tutelle n’aurait jamais laissé les chinois s’implanter en France ! Et encore moins prendre une participation chez l’un de nos opérateurs !


  Fabian secoua la tête.


  — Je reviens à ce que je disais tout à l’heure. Nous ne parlons pas d’hypothèses. Cheval de Troie a contaminé Marseille depuis deux ans et nous n’avons rien vu. Nous avons laissé faire, car personne ne pouvait imaginer une opération d’une telle envergure. Ensuite, en parlant de participations, Monsieur le procureur, je vous renvoie à la CMA – CGM qui appartient partiellement aux chinois aujourd’hui et cela n’a affolé personne.


  — Autrement dit, c’était tellement gros que personne n’a rien vu venir ! s’exclama le divisionnaire.


  Tous les participants à la réunion étaient proprement consternés.


  — Quelle sera notre réplique ? demanda le directeur central de la PJ.


  — Vous avez tous un recueil avec des informations différentes. En fonction des informations que je détenais, je vous suggère à chacun un plan d’action. Quant à vous, Monsieur le ministre, vous avez le double de ce qu’il y a dans chaque dossier afin de suivre la totalité de l’opération.


  Fabian Galardino resta un bref instant silencieux et eut une pensée pour Stan. Il regarda Sabrina et croisa longuement son regard.


  — Notre opération s’appellera Hydre de Lerne. Puisque les chinois aiment l’antiquité, nous allons leur montrer que nous en savons autant qu’eux !


  Ce qui fit rire l’assistance.


  — En résumé, Fabian, en quoi consistera Hydre de Lerne ? demanda le ministre, très attentif.


  — La mise en surveillance de tous nos suspects puis une descente de police dans toutes les entreprises que nous savons contaminées ou complaisantes avec Cheval de Troie. Nous serons tous concernés. Criminelle, DCRI, Douanes, Financière, Mœurs, Stups… Les moyens à mettre en œuvre seront très importants, mais nous n’avons pas le choix.


  — Tout est dans ton livret ? demanda Montruchet, le patron de la DCRI.


  — Oui, répondit Fabian avant de regarder le ministre droit dans les yeux. Je pense qu’il va nous falloir un bon mois pour mettre Hydre de Lerne sur pied. Il ne faudra pas se louper et j’aimerais diriger cette opération afin de coordonner les différents services.


  Le ministre hocha la tête.


  — Accordé. Vous prenez la direction des opérations. Je veux être tenu informé de toute l’affaire et chaque détail devra m’être communiqué personnellement. Une dernière question qui me tarabuste, Fabian.


  Le commandant en profita pour terminer son café. Le ministre de l’intérieur regarda ses voisins de table, semblant réfléchir, puis exposa son problème.


  — J’ai bien compris que Cheval de Troie devait servir les intérêts d’une petite faction chinoise. Nous sommes bien d’accord. Mais… Quelle preuve avez-vous de l’innocence réelle du gouvernement chinois ?


  Le commandant prit le temps de réfléchir.


  — À vrai dire, aucune. Pourtant, si j’assemble bien les éléments concrets en notre possession, nous savons que le Quingbao avait missionné le colonel Li-Mei Wang, en France pour découvrir ce qui se passait en l’infiltrant comme une prostituée au sein du Palais du Lotus. C’est un fait établi. Ensuite, Li-Mei a eu un comportement irréprochable envers nous et son aide a été aussi importante que celle de Stan. Vrai aussi. D’ailleurs, sans elle et aucun de nous ne parlant chinois, nous aurions été immédiatement mis en échec. Il y a eu, comme je vous l’ai dit, la découverte de la trahison du général Xi, patron de la sûreté chinoise et son lien familial avec Kun Zhao, le ministre du commerce. Puis le comportement de ce colonel Dong Yu, son remplaçant, qui nous a fort bien traités, le capitaine Costa et moi. Selon ses dires, tout porte à croire que le gouvernement chinois ne savait rien de ce qu’avait tramé l’un de ses membres.


  Il se tut un long moment.


  — Et maintenant que vous me posez la question…


  — Vous commencez à douter de votre équipière, cette Li-Mei Wang ? reprit le ministre.


  — Oh non ! Absolument pas… S’il s’agit d’une mascarade, je suis persuadé que Li-Mei en a été la première victime mais je ne vois pas dans quel but. Elle est restée fidèle à ce qu’elle disait jusqu’au bout et rien dans son comportement ne laissait entrevoir qu’elle nous jouait la comédie.


  Sabrina Costa intervint à son tour.


  — Je confirme complètement les dires de Fabian. C’est impossible que Li-Mei nous ait mentis. Par contre, il est fort probable que le colonel Yu ainsi que le reste de la nomenklatura chinoise ne soient pas aussi clairs et innocents qu’ils le prétendent. Sauf que cela, nous n’en saurons jamais rien. Les chinois nieront avoir fomenté un tel complot et, pris la main dans le sac, c’est très facile de virer un de leurs ministres qui fera office de fusible pour calmer l’opinion internationale et de jouer ensuite les étonnés ! Tout cela est plutôt du ressort du Quai d’Orsay, car ça nous dépasse complètement. Comme Fabian, je me garderai bien de me montrer affirmative, dans un sens ou dans l’autre, sauf pour Li-Mei dont je ne mettrai jamais la loyauté en doute.


  Le ministre de l’intérieur acquiesça avant de se lever, mettant un point final à la réunion qui avait déjà duré près de quatre heures.


  —Je dois rentrer à Paris de toute urgence et je vais prévenir les autorités compétentes, y compris la présidence. L’affaire est grave messieurs et je compte sur vous pour mettre à disposition du commandant Galardino tous les moyens dont vous disposez. Hydre de Lerne est active dès à présent. Fabian, vous en prenez le commandement. Je compte sur vous.


  Fabian attira son attention par un petit geste.


  — Une dernière chose, puis-je vous voir en particulier, s’il vous plaît.


  Fabian et le ministre s’éloignèrent pour parler tranquillement. Cela ne dura pas plus de quelques minutes et quand il revint vers ses amis, Fabian affichait un large sourire.


  — Si je te demande de quoi tu lui as parlé, je parie que tu ne me répondras pas ! s’exclama Guy.


  Fabian rit de bon cœur.


  — Tu viens de gagner ton pari. Allez, on descend, on a du boulot sur la planche.


  Le divisionnaire les rejoignit après avoir salué les personnalités qui vinrent longuement féliciter le commandant.


  — Bien joué, Fabian. Vous avez fait un sacré travail Je pense que vous allez recevoir une belle promotion après ça.


  Le policier regarda son supérieur.


  — Je me fous des promotions et si c’est pour me coincer dans un bureau et m’interdire le terrain, vous savez déjà quelle sera ma réponse.


  — Vous ne changerez pas, hein ?


  — Jamais, patron. Par contre, si vous voulez bien, vous pourriez me rendre un petit service.


  Cette fois, Fabian s’éloigna en entraînant son divisionnaire par le bras.


  Annie contempla Guy, médusée.


  — Bon sang ! J’étais déjà fière de bosser avec lui mais quel sacré flic !


  — Hmmm… Tu l’as dit.


  Le capitaine Larboise cherchait du regard quelqu’un dans la foule. La chaise de Sabrina était vide et elle était partie sans dire au revoir. Il fit une petite grimace.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as l’air déçu.


  — Excuse-moi, je reviens, lui répondit-il avant de s’élancer hors de la salle.


  Annie Grimaud le regarda partir, déconfite.


  — Ah ce sont de super flics, mais zut à la fin ! On ne me dit jamais rien, moi !


  Elle quitta à son tour la salle de réunion, en bougonnant toute seule.


  L’opération Hydre de Lerne venait de commencer et la PJ ressemblait à une fourmilière.


  Marseille entamait la lente reconquête de sa notoriété.


   


   


   


   


  [1] COmmandement du Transport Aérien Militaire. L’appellation COTAM a disparu au profit du nouveau sigle CFAP (Commandement de la Force Aérienne de Projection). Les vols sont toujours identifiés par le nom COTAM et un numéro. Ainsi, COTAM 1 est l’avion présidentiel, le 2 est réservé au premier ministre, etc.


   


   


   


   


   




  Chapitre XXV


   


   


   


  Samedi 7 septembre 2013, 15h30


  France, Marseille, À bord d’un bateau dans les Calanques de Cassis


   


   


   


  Le commandant Galardino n’était pas adepte du bronzage, pourtant, après plus d’un mois d’une enquête difficile où les nuits blanches furent nombreuses, il sacrifiait au rituel. Vêtu d’un short de bain noir, sa peau déjà bien cuivrée était enfin exposée au soleil. Finalement, bronzer était une bonne excuse pour s’allonger sur le pont de bois, les mains croisées sous la nuque.


  Fermer les yeux, sentir la caresse sensuelle du soleil et ne rien faire. Il en avait bien besoin et il en avait rêvé ces dernières semaines. Il l’avait répété à Guy, tous les jours.


  — Tu verras ! Quand tout ce bordel sera fini, je louerai un bateau et j’irai planter une tente dans les calanques !


  Bien sûr, il n’avait pas poussé le vice jusqu’à passer la nuit sur place. Le silence, les mouettes, le clapotis des vagues contre la coque, cela lui suffisait. Depuis deux jours, son rythme de vie s’était résumé à venir ici, mouiller l’ancre, dormir, nager, manger sur le pouce, dormir, nager, relever l’ancre et rentrer. Depuis que l’opération Hydre de Lerne s’était achevée, il faisait des nuits de douze heures et il les passait au fond de son lit.


  Il soupira et se tourna sur le ventre. L’inaction ne lui pesait pas et il se sentait bien. En étant chat, il aurait sûrement ronronné de bonheur. Il sentait de fines gouttelettes de sueur se former, hésiter puis ruisseler doucement sur tout son corps.


  Les souvenirs lui revenaient en tête facilement. La DCRI avait fait un travail remarquable. Les filatures, les écoutes, tout avait été dans le bon sens et sans aucun accroc. Le résultat avait dépassé toutes ses espérances. Ce travail de fond apporta des dizaines de suspects supplémentaires dans son escarcelle ! Un comble. Puis, avec l’aide de la Gendarmerie, ils avaient procédé aux arrestations. C’était un coup incroyable et en une seule journée.


  Marseille, Paris, Lyon, Rennes et Lille avaient reçu la visite des groupes du RAID et des SRPJ [1], le tout coordonné par ses soins. Un coup de maître, selon le ministère de l’intérieur et il y eut aussi quelques mauvaises surprises, ou bonnes, selon les cas et de quel côté de la ligne, on se situait.


  C’est ainsi qu’un député avait fait des aveux complets, reconnaissant son soutien à Cheval de Troie. Moyennant trois mille euros par mois, en espèces, il devait intervenir lorsque China Mobile aurait tenté de s’implanter dans l’hexagone. Il avait donc eu raison sur toute la ligne et lorsque ses enquêteurs eurent fini de le secouer un peu, ce député avait balancé trois collègues et un sénateur en prime.


  Depuis le 26 juillet et jusqu’au 30 août, date à laquelle les opérations de terrain avaient pris fin, Fabian avait mieux compris le système des dominos. Si les truands parlaient peu, beaucoup s’étaient facilement mis à table et dès qu’il fut question d’interroger la mafia en col blanc, le commandant avait été surpris du nombre de noms qu’ils balançaient.


  Hydre de Lerne avait été un succès incontestable. Soixante-six descentes de police, près de trois cents gardes à vue, cent soixante-dix mises en examen et du côté des saisies, les chiffres étaient aussi très affolants. Entre la Financière et les Douanes, ses collègues avaient saisi pour plus de quarante-cinq millions d’euros de marchandises contrefaites qui attendaient dans un entrepôt du port de Marseille. Les Stups, pour leur part, avaient mis la main sur un conteneur de dix tonnes d’héroïne et un second où ils avaient découvert plus de cinq tonnes de cannabis. Un record ! Même les Mœurs étaient satisfaits. Certes, les prises furent moins importantes que le Palais du lotus mais dans l’ensemble, ils avaient arraché une cinquantaine de femmes à leurs maquereaux et mis à jour un réseau de prostitution sur Marseille qui fonctionnait via des rendez-vous sur internet.


  Fabian attira à lui son drap de bain et, en le repliant, s’en fit un oreiller. L’acajou du pont était quand même peu confortable. Il reposa la tête et soupira de satisfaction.


  Peu à peu, il sombra dans le sommeil où il retrouva d’autres souvenirs…


   


   


  ●●●


   


   


  Samedi 31 août 2013, 12h30


  France, Marseille, Un restaurant derrière la Canebière


   


   


   


  Fabian patientait devant un pastis bien mérité. Ses traits étaient tirés et les cernes qui ornaient ses yeux, attestaient de son état d’épuisement. Il venait de passer des moments très difficiles et sa dernière nuit complète, il ne s’en souvenait même plus ! Il picora une cacahuète et but une gorgée. Hydre de Lerne était achevé depuis hier soir, tout du moins pour sa première phase. Maintenant, il restait les interrogatoires, d’autres arrestations sans doute et l’analyse complète de l’opération.


  Avant-hier, il s’était endormi au volant de la voiture, lors d’une planque et ses collègues, Guy en tête, s’étaient affolés, pensant qu’il faisait un malaise. Il avait trop tiré sur la corde, c’était une certitude. Quand son divisionnaire l’avait mis en congés obligatoires, jusqu’au 15 septembre, il n’avait pas eu la force de refuser. Au moins, il profitera de la région alors que la majorité des touristes avaient déserté la Provence et la Méditerranée.


  Il jeta un coup d’œil aux alentours et regarda encore sa montre en soupirant. Il était presque moins le quart alors qu’ils avaient rendez-vous à midi. Elle ne viendra plus et fit signe au serveur pour passer commande.


  Le capitaine Sabrina Costa apparut à cet instant et fit sensation sur la petite terrasse. Tous les regards masculins convergeaient vers elle. Un petit short en jean, troué et effiloché, un cache-cœur blanc au décolleté affolant qui affichait sa haine des soutiens-gorge et de petites sandalettes. Bref, c’était une bombe qui se dirigeait vers sa table. Sa peau était bien bronzée et quand elle arriva devant lui, Sabrina remonta ses lunettes de soleil sur le haut de la tête. Elle s’assit, sans dire un mot.


  — Heu… Bonjour, Sabrina.


  La jeune femme se contenta d’un hochement de tête.


  — Je suis pressée, Fabian. Que me voulais-tu ?


  Cela commençait mal et elle était visiblement contrariée d’être venue.


  — Qu’est-ce que tu bois ?


  — Rien. Je ne suis pas venue pour boire un coup, mais parce que tu m’as dit que nous allions parler de notre affaire. Alors, me voilà. Tu me racontes ce que tu as à me dire et je m’en vais.


  Il en fallait plus pour désarçonner le commandant qui rappela le serveur.


  — Bien, je vais prendre une grillade avec une énorme salade verte. Mettez un petit pichet de votre fabuleux rosé et ce sera parfait. Pour mademoiselle, ce sera une soupe à la grimace, un pichet de vinaigre et si vous pouviez lui trouver du boudin à emporter, parce qu’elle est un peu en manque… Ce sera pour faire la gueule plus tard !


  Le garçon ouvrit de grands yeux et regarda le couple, se demandant comment le prendre. Sabrina ne put retenir son rire devant sa mine consternée.


  — Tu es toujours aussi con, décidément, parvint-elle à lui dire entre deux hoquets. C’est bon, apportez-moi la même chose que Monsieur.


  Fabian alluma une cigarette, lui donna et en prit une pour lui.


  — Tu reviens de vacances ? Tu es toute bronzée.


  — Oui, quelques jours, j’en avais besoin et surtout je voulais m’éloigner de tout ça.


  Il n’insista pas.


  — Ce que je voulais te dire c’est que nous allons travailler quelque temps ensemble.


  Sabrina fronça les sourcils.


  — Comment ça ? Je n’ai reçu aucun ordre.


  — Cela s’est décidé hier et ton ministre a donné son feu vert au mien. Bref, la caserne Mortier [2] va recevoir des ordres aujourd’hui ou dès lundi. En fait, tu vas avoir l’exclusivité de toute l’opération. J’ai pensé que cela t’aiderait pour ta couverture de journaliste.


  La jeune femme ne dit mot et picora quelques cacahuètes. Devant son silence, Fabian poursuivit.


  — Nous avons bien pesé le pour et le contre. Tu publieras un article qui racontera tout ou presque. Depuis l’attentat du bus jusqu’au succès d’Hydre de Lerne.


  — C’est pour ça que je n’ai rien vu dans la presse ni à la télé. Cela m’étonnait… Et pourquoi moi ?


  Fabian la fixa.


  — Parce que je voulais que ce soit toi. Point.


  — C’est une bonne explication, merci.


  C’était très tendu et Sabrina avait un caractère aussi fort que le sien.


  — Tu as décidé d’être désagréable ou c’est ton état naturel ? ne put-il s’empêcher de dire. Déjà, je n’ai pas apprécié que tu te sauves comme une voleuse, l’autre jour…


  Sabrina sourit de toutes ses dents mais ses yeux, remplis de colère, disaient le contraire.


  — Figure-toi que ce jour-là, un type a dit devant tout le monde que je m’envoyais en l’air avec n’importe qui. Étant considérée comme une pute, je me suis comportée comme telle. Où est le problème ?


  — Un point partout, la balle au centre, répondit Fabian. Je suis désolé, je n’aurais pas dû aller si loin, mais j’étais en colère contre toi. Très en colère, même !


  — Et alors, cela te donnait le droit de m’insulter en public ?


  — Non.


  — Oublions le passé, cela n’a aucune importance et de toute manière, tu te fous complètement de ce que j’ai pu ressentir ce jour-là, alors… Bon, tu m’expliques ce que tu veux que je fasse publier ?


  — Non.


  — Comment ça, non ? C’est toi qui viens de me dire que nous allions bosser ensemble ! s’emporta Sabrina.


  — Non, je ne m’en fous pas comme tu dis et je ne peux pas oublier le passé aussi facilement que toi.


  — Et qui te dit que je l’oublie facilement ? ! s’agaça Sabrina.


  — Mais toi ! C’est exactement ce que tu viens de dire ! répliqua aussi sec le policier.


  Ils se turent et se regardèrent en chiens de faïence. La communication n’était pas simple entre eux et le moindre mot de travers favorisait l’emportement de l’un et de l’autre.


  — Bref, reprit Fabian sur un ton calme. Je pars en vacances et je vais louer un bateau pour faire les Calanques. Tu viens avec moi ?


  L’officier de la DGSE se recula légèrement, son regard devint glacial.


  — Pourquoi Fabian ? Tu veux voir comment j’écarte les cuisses avec le premier venu ? Sauf que là, je ne serai pas en mission, alors je ne sais pas si on pourra baiser.


  L’attaque était gratuitement méchante et Fabian serra les dents pour ne pas dire quelque chose qu’il aurait nécessairement regretté. Il inspira profondément.


  — La vulgarité ne te va pas, Sabrina. Bon, laisse tomber… Je reviens au bureau le lundi 16 septembre, on se retrouvera à Marseille, si c’est ok pour toi ?


  — Je vais attendre les ordres de ma hiérarchie et si j’ai un ordre de mission, je serai là.


  — Sinon ?


  — Bah ! Je ne viendrai pas. Je suis fonctionnaire comme toi, avant d’être journaliste. Tu as un dossier, quelque chose, en attendant ? J’ai perdu de vue toute l’affaire, moi.


  Galardino se pencha et poussa une épaisse sacoche de cuir vers ses pieds.


  — Tout est là-dedans. Nous avons tout épluché avec la DCRI et tu peux prendre les infos que tu jugeras utiles. Tu trouveras mon rapport de base et toute l’organisation compliquée d’Hydre de Lerne et ce que nous pouvons révéler au public sur Cheval de Troie.


  Sabrina eut un petit sourire nostalgique.


  — En parlant de l’Hydre, tu as eu des nouvelles de Stan ou de Li-Mei ?


  — Aucun des deux. Je suis même allé à l’ambassade de Chine à Paris pour y déposer une demande officielle.


  — Dans quel but ?


  — Faire témoigner le colonel Li-Mei Wang devant la justice.


  Sabrina pinça les lèvres et secoua la tête.


  — Je suppose qu’ils t’ont opposé une fin de non-recevoir ?


  — Exact. Ils m’ont mis sous le nez un télex émanant du colonel Yu, me certifiant que Li-Mei a proprement disparu de Chine et qu’ils n’ont aucune nouvelle.


  — Tu les crois ?


  — À vrai dire, je ne sais pas. Quelque part, je suis bien obligé, car je n’ai pas le choix. Comment veux-tu retrouver Li-Mei, en Chine ou dans un autre pays ? Je suis un peu coincé.


  — Et Stan ? Cela m’étonne franchement. Je pensais qu’il te contacterait.


  — Oui, moi aussi. Tant pis. En tout cas, j’ai obtenu sa grâce.


  — Comment ça ? demanda la jeune femme, très étonnée.


  — Eh bien, compte tenu de ce que Stan a fait pour notre pays, j’ai obtenu qu’ils révisent son procès et qu’ils oublient son évasion. Bref, il pourra rentrer le jour où il voudra.


  — Oh que je suis contente ! C’est une excellente nouvelle.


  — Oui, mais je ne sais même pas comment le contacter pour lui annoncer. Tant pis… J’espère qu’il réapparaîtra un de ces jours.


  — C’est bien ce que tu as fait. Il sera content.


  Fabian sortit de sa poche un bout de papier et griffonna une adresse rapidement.


  — En parlant de ce que j’ai fait… Tiens, garde cette adresse avec toi. Si tu peux venir lundi, à 14h, ce serait bien. Il n’y aura que Guy et moi.


  Quand elle prit connaissance de ce qu’il avait écrit, son regard se voilà légèrement.


  — Oui, bien sûr. Tu peux compter sur moi.


  — Et pour les vacances, tu es sûre que tu…


  — Pas question !


  Fabian soupira, contrarié et déçu. Le repas se poursuivit tout de même dans un semblant de bonne humeur. Il avait toujours été très doué pour dissimuler ses sentiments et ses émotions.


  Peut-être un peu trop, d’ailleurs.


   


   


  ●●●


   


   


  Lundi 2 septembre 2013, 14h


  France, Marseille, Cimetière Saint-Pierre


   


   


   


  La cérémonie fut vite expédiée et la pierre tombale reposée par les hommes de service des pompes funèbres. Elle serait scellée ultérieurement. Guy, Sabrina et Fabian se tenaient devant le sépulcre, les mains jointes pour se recueillir. Le cimetière était désert, le temps couvert et orageux, ce qui donna encore un peu plus de tristesse à l’événement.


  Le commandant Galardino avait tout payé sur ses propres deniers. L’exhumation, le cercueil, la cérémonie et tous les frais d’enterrement. Le plus difficile avait été de trouver un prêtre du culte orthodoxe pour la partie religieuse à laquelle il n’entendait rien.


  — C’est dur de se retrouver enterré sans famille et sans ami, reconnut Guy, très ému.


  — Mais c’est toujours mieux que de pourrir dans la fosse commune, répondit Fabian.


  Sabrina installa les gerbes de fleurs elle-même pour dégager l’épitaphe, ciselée en lettres dorées sur le granit rouge.


  — Et c’est très beau ce que tu as mis comme texte, murmura Sabrina, prise aussi par l’émotion du moment et le calme paisible des lieux.


  Fabian relut à haute voix ce qu’il avait fait graver.


   


   


  À Irina Vostova,


  À ma mère,


  À celle qui m’a donné la vie,


  Qui m’a protégé et sauvé de l’enfer,


  Pour gagner sa place au paradis.


   


  Ton fils, Sergueï Stanislas Djezensko.


   


   


  — Je pense que c’est ce qu’il aurait fait si Stan avait pu revenir, dit doucement Fabian.


  — Quand je pense que l’on a couru un an après ce type, ce qu’il a fait et puis…


  — Laisse tomber, Guy. Le passé reste le passé et il ne doit pas revivre dans le présent. Je pense que Stan a payé assez cher sa liberté.


  Sabrina revint à côté de ses amis.


  — Pourquoi ne pas l’avoir enterrée avec la fille et la femme de Stan ? demanda-t-elle.


  — Je n’ai pas eu le droit, sinon, j’y avais bien pensé, figure-toi. Mais selon l’administration, seul Stan avait le droit de le faire.


  — Ah l’administration ! soupira Guy.


  — Vous connaissez une prière, vous autres ? s’inquiéta Fabian.


  Devant leurs mines gênées et leurs dénégations, il se contenta de dire quelques mots. L’orage éclata enfin, ce qui énerva surtout Fabian.


  — Merde ! C’est assez triste comme cela et en plus, il flotte comme vache qui pisse ! Quelle poisse…


  En colère, le commandant Galardino quitta rapidement les lieux. Sabrina et Guy le suivirent à distance.


  — Et tu sais la meilleure, le truc le plus incroyable ? chuchota Guy.


  La jeune femme le regarda en resserrant son col par lequel la pluie tiède s’engouffrait.


  — Regarde à gauche…


  Sabrina lut le nom sur le caveau.


  — Famille Castelli ? Ça me dit quelque chose mais…


  — C’est le caveau de la famille d’Isabelle, l’ex-femme de Fabian.


  — C’est pas vrai ? s’exclama la jeune femme.


  — Isabelle et Irina, la mère de Stan, reposent à moins de vingt mètres l’une de l’autre, dans la même allée. Et c’est le fait du hasard. Quand nous sommes venus la première fois avec Fabian, il a failli tomber par terre. C’est fou, hein ? Stan et Fabian sont liés par quelque chose de bizarre.


  Sabrina hocha la tête et ils rattrapèrent Fabian qui venait de s’immobiliser. Il regardait autour de lui, comme s’il cherchait quelque chose.


  — Si c’est la sortie que tu veux, c’est droit devant ! plaisanta Guy.


  — Crétin ! Non, j’ai la sensation que quelqu’un nous observe.


  La jeune femme balaya les environs, absolument déserts. Un cimetière n’était pas un lieu de promenade et avec l’orage, les rares personnes avaient fui la pluie torrentielle.


  — Il n’y a pas âme qui vive, Fabian. Ou alors…


  Elle se planta devant lui.


  — Tu espérais que Stan viendrait, n’est-ce pas ?


  Son silence répondit pour lui.


  — Mais comment veux-tu qu’il sache ce que tu as fait ? Stan doit être à l’autre bout du monde, en ce moment !


  Il soutint son regard.


  — Ouais… Tu m’as déjà dit la même chose, il y a longtemps. À l’autre bout du monde…


  Il sourit, jeta un dernier regard derrière lui puis tous les trois se dirigèrent en courant vers la sortie, car l’orage se transformait en petite tempête, avec un vent très violent.


  Le ciel noir était parcouru d’éclairs qui le déchiraient et le tonnerre grondait, fort et redoutable. Devant la tombe d’Irina Vostova, une silhouette sombre se tenait debout, tête baissée et insensible à la tempête qui le malmenait.


  Quelques instants plus tard, il n’y avait plus aucune trace de cette ombre indistincte. Elle avait disparu ou elle était plus sûrement partie à l’autre bout du monde…


   


   


  ●●●


   


   


  Fabian se réveilla brutalement. Il avait encore fait ce rêve étrange et persistant avec Isabelle et Irina qui lui apparaissait, vivantes toutes les deux et dans ce cimetière où elles étaient censées reposer pour l’éternité. Cela dit, avec la proximité de leurs tombes, Fabian avait de quoi faire ruminer son subconscient. Le destin s’était joué de lui, encore une fois.


  Il s’assit à l’ombre de l’auvent et récupéra une bouteille d’eau fraîche dans la glacière. Il en profita pour examiner son portable. Aucun appel ni SMS ! C’était parfait. Ce soir, il devait dîner avec Christelle et Guy et il avait encore le temps de traîner et, pourquoi pas, de piquer une tête.


  Il se présenta à l’arrière du bateau, enjamba le bastingage et plongea dans une eau tiède, calme et transparente comme du cristal. En nageant sous l’eau, l’épisode de la mer Jaune lui revint à l’esprit. Quel terrible moment ! Il chassa rapidement ses idées sombres et profita des fonds marins, sublimes par ici. Il revint à la surface et entama un crawl au rythme très lent. Il pouvait ainsi nager pendant des heures et profita de la Méditerranée qu’il aimait tant.


  Après une heure de baignade, un peu fatigué, il remonta à bord et s’étendit sur le pont sans se sécher. Soudain, le bruit d’une vedette rapide attira son attention. Cela s’approchait et sans se relever, il ouvrit les yeux.


  — Ah non, merde ! Pas des plaisanciers ou encore des touristes ! murmura-t-il.


  La vedette aborda par tribord et le moteur se coupa. Une voix féminine se fit entendre.


  — Permission de monter à bord ?


  Il ne pouvait pas se tromper sur la voix, Fabian sourit et bascula sur le côté droit.


  Le capitaine Costa attendait sagement sur son embarcation qu’elle avait amarrée à la sienne. Souriante, la jeune femme ne portait qu’un tee-shirt noir qui s’arrêtait tout en haut des cuisses.


  — Eh bien, quelle surprise ! Permission accordée. D’où tu connais ce genre de langage, toi ?


  Sabrina enjamba souplement le bastingage et le rejoignit sur le pont.


  — Cinq ans dans les commandos marine, c’est très formateur et on n’oublie pas.


  Il secoua la tête. Sabrina était une femme pleine de surprises, avec des secrets bien cachés.


  — Finalement, tu es venue faire bronzette avec moi ?


  Elle lui sourit et ôta ses lunettes de soleil pour s’allonger à côté de lui.


  — Hein ? Non… Je passais par hasard et je me suis souvenue que tu devais traîner dans le coin.


  Fabian éclata de rire et se rallongea.


  — Ouais… Par hasard… Bien sûr ! Je te crois.


  Elle rit aussitôt et le silence s’installa.


  — Et donc, au hasard de ta petite promenade, tu es contente de m’avoir trouvé ?


  — Bof ! On va dire que oui…


  Fabian soupira et se tut en fermant les yeux. Il n’allait pas lui faciliter la tâche et attendit qu’elle donnât elle-même les vraies raisons de sa présence. Cela vint après quelques longues minutes.


  — Tu n’as toujours pas de nouvelles de Stan ou de Li-Mei ?


  — Non, rien du tout. Et ça me désole…


  — Tu regrettes Li-Mei tant que ça ? demanda-t-elle, avec une voix innocente qui ne trompa guère le policier.


  Voilà, c’était pour cette raison inavouée que Sabrina était venue le voir.


  — Je la regrette en tant qu’amie, oui, bien sûr.


  Encore un long silence et Fabian sentit qu’elle devait se demander comment aborder le sujet.


  — Et… C’était si bien que ça, avec elle ?


  — Bien ? Tu plaisantes ! C’est une bombe cette fille ! Un peu nymphomane, certes, difficile à combler mais un pied fantastique et…


  — C’est bon ! N’en rajoute pas, répliqua Sabrina plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.


  — Attends, c’est toi qui me poses la question. J’y réponds, c’est tout.


  — Salaud !


  — Oui, je sais…


  Ils rirent ensemble cette fois.


  — Bon, je vais faire bronzette aussi, dit-elle.


  Du coin de l’œil, il la vit ôter son tee-shirt. Elle ne portait qu’un minuscule string ficelle dont le triangle dissimulait à peine sa féminité. Sabrina était magnifique et son corps, bronzé à souhait.


  — Tu fais de l’intégral ? Je vois que tes seins n’ont pas de marques.


  — Toujours ! Enfin, du moins quand je peux.


  Elle se recoucha à côté de lui et il put humer le parfum subtil de sa peau. Il s’en souvenait comme si c’était hier, leur première nuit ensemble, dans son appartement. Il avait été troublé par sa féminité exacerbée et pourtant, il n’avait rien osé faire. Aujourd’hui, il s’en félicitait.


  — Sabrina, pourquoi m’as-tu jeté dans les bras de Li-Mei ? Pourquoi cette fausse jalousie et me traiter ainsi ?


  Elle soupira et mit longtemps à répondre.


  — C’est sans importance…


  Il se redressa sur un coude pour la regarder.


  — Pour moi, ça en a.


  — Oh merde, Fabian ! Tu es chiant… Disons que j’avais un peu flashé sur toi. Mais juste sexuellement, hein ! Alors, je boudais pour m’être fait griller au poteau. Si j’ose dire…


  Il contempla son corps, ses courbes harmonieuses et sensuelles, ses seins juste comme il fallait, son ventre légèrement bombé. Le spectacle était diaboliquement excitant.


  — Quand tu auras fini de me mater, tu me feras signe ?


  Elle n’avait pas ouvert les yeux.


  — Juste sexuellement, hein ? dit-il à mi-voix.


  — Oui, ne va surtout pas te faire des idées.


  Il se pencha et prit doucement possession de ses lèvres. Elle accepta son baiser qui devint rapidement plus passionné et leurs langues s’entremêlèrent dans une bataille affolante. Sabrina le repoussa du bout du doigt et plongea son regard dans le sien.


  — Commandant Galardino, il est hors de question que tu me baises !


  Il sourit alors que sa main gauche courait sur son sein, l’effleurant à peine. Il eut le souffle coupé en la voyant se cambrer et ses tétons durcir rapidement.


  — Ce n’est pas toi, c’est le vent trop froid qui me fait réagir.


  Oui, avec trente degrés à l’ombre, il en était persuadé. Sa main glissa doucement et après mille arabesques, ses doigts osèrent se glisser entre le ridicule petit maillot de bain et sa chair frissonnante.


  — Hmmm… Oui, je vois ! dit-il avant de l’embrasser.


  La jeune femme avait maintenant le souffle court et sa main, agrippée à son épaule, lui labourait les muscles. Sabrina gémit quand il se montra plus précis dans ses caresses.


  — Non, tu vois bien que tu ne me fais aucun effet, dit-elle, le souffle court.


  — Je vois…


  Elle l’attira pour l’embrasser fougueusement puis le repoussa et vint sur lui. En une seconde elle l’avait débarrassé de son short de bain.


  — Je vois que je te fais de l’effet, moi aussi.


  Il y eut une longue minute où leurs regards restèrent fixés l’un dans l’autre. Parfois, le silence en disait beaucoup plus long que bien des mots. Sabrina s’empara de lui et le guida en elle. Elle ferma les yeux et laissa échapper un râle de plaisir.


  — Je t’ai dit que tu ne me baiseras pas, Fabian, dit-elle, le souffle court. Mais si d’aventure, tu voulais me faire l’amour, je suis prête à revoir mon opinion… Alors ?


  Fabian pressa les fesses de Sabrina contre lui pour mieux la pénétrer et elle écarta un peu plus les cuisses pour mieux l’accueillir.


  — Hmmm… Cela mérite réflexion.


  Sabrina était merveilleusement étroite et déjà, sans bouger, il avait le ventre en feu.


  — Il n’y a qu’un problème, Sabrina.


  Mordant ses lèvres à cause du désir insurmontable qui la submergeait, elle eut du mal à lui répondre.


  — Et lequel ? dit-elle, avant de lui mordre le cou.


  Inconsciemment, son bassin ondulait déjà et elle fit un premier va-et-vient sur cette colonne de chair qu’elle sentait tendue et dure comme du marbre. En revenant s’empaler très doucement, elle ne put retenir son râle de plaisir.


  — Si je te fais l’amour, cela ne peut s’inscrire que dans la durée… Tu vas devoir passer du temps avec moi… Alors ? Qu’en penses-tu ? murmura-t-il à son oreille avant de la mordiller à son tour.


  Sabrina accélérait le mouvement, prise dans un tourbillon de sensations exquises.


  — J’en pense… beaucoup… de bien ! dit-elle, haletante et alternant ses mots avec de petits cris.


  Puis le désir fut plus fort que tout. Sabrina se crispa brutalement dans ses bras, plantant ses ongles dans son torse, la tête rejetée en arrière, elle gémit longuement et vécut son extase comme un cataclysme. Fabian attrapa ses seins à pleines mains et la rejoignit dans la jouissance.


  Elle retomba sur lui, vaincue mais pas encore assouvie. Son regard le lui apprit tout de suite quand elle l’embrassa avec une folle passion.


  — Dis…


  — Quoi, Fabian ? Arrête de parler et fais-moi encore l’amour. J’ai faim depuis trop longtemps.


  — Oui, mais si je te fais l’amour, tu vas peut-être tomber amoureuse de moi ?


  Elle le regarda et voyant la petite lueur dans ses yeux, en rit aussitôt.


  — Salaud !


  — Ça, tu me l’as déjà dit…


  Elle le fit taire en l’embrassant. Soudain, une petite sonnerie les fit sursauter.


  — C’était quoi ?


  — Mon téléphone, un SMS. Ce n’est pas grave… et ça attendra !


  Fabian plongea vers elle afin de vérifier avec la bouche ce que ses doigts avaient découvert un peu plus tôt. Sa montre affichait 17h et ils avaient quelques heures devant eux.


  Ou peut-être beaucoup plus longtemps…


   


   


   


   


  [1] Service Régional de Police Judiciaire.


  [2] Quartier Général de la DGSE, à Paris.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   




  ÉPILOGUE


   


   


   


  Dimanche 8 septembre 2013, 00h15


  Australie, Sydney, Birchgrove, Louisa Road


   


   


   


  Stan était immobile et ses yeux ne quittaient pas la villa un seul instant. Mal rasé, les yeux rougis par la fatigue, il était pourtant à cran et son calme apparent dissimulait une colère froide, une haine farouche et savoir qu’il touchait au but le remplissait de quelque chose que même lui ne parvenait pas à définir.


  Son cœur battait régulièrement et aussi calmement que d’habitude. Pourtant, il y avait bien un autre sentiment qui envahissait son esprit.


  — Ça va, Stan ?


  Il tourna les yeux vers sa voisine, parfaitement immobile, elle aussi.


  — Oui, Li-Mei, ne t’inquiète pas. C’est ce voyage qui m’a fatigué et…


  Il ne finit pas sa phrase, replongeant dans ses proches souvenirs…


   


   


  ●●●


   


   


  Après cette triste soirée à Pékin et la réussite de leur opération, ils avaient vite compris que le Quingbao détenait Sonia et Fabian. Le centre fut vite envahi et sans Li-Mei, il n’aurait jamais pu leur échapper. Les deux financiers avaient été exécutés et ils avaient maquillé les crimes de façon à faire croire qu’ils s’étaient tout simplement entretués. Un joli coup !


  Malheureusement, ils avaient laissé les passeports dans la voiture qui n’avait pas disparu, abandonnée sur la place de parking. Ils durent attendre que la voie fût libre pour récupérer leurs bagages, leurs papiers et surtout, le restant d’armes. Li-Mei avait choisi de fuir expliquant à Stan que la Chine deviendrait un piège mortel dans les vingt-quatre heures qui allaient suivre.


  Ce fut une fuite éperdue au cours de laquelle, ils s’attendaient à tomber autant sur les forces de l’ordre que dans les pièges du Quingbao, redoutant aussi une vengeance possible de la triade.


  À Qinhuangdao, après trois cents kilomètres de routes parcourues à grande vitesse et au péril de leur sécurité, ils eurent la chance d’embarquer in extremis sur un ferry qui les ramena en Corée du Sud.


  De retour à Séoul, ils choisirent un hôtel en périphérie, calme et relativement économique. Ils y restèrent une quinzaine de jours. Stan voulait attendre un retour au calme pour continuer sa traque car, à aucun moment, il ne voulut renoncer.


  Il mit à profit le séjour coréen pour établir un nouveau plan de bataille et téléphona plusieurs fois à Ernst Strauppen pour prendre des nouvelles et ce fut lui qui le libéra d’un énorme poids quand il lui annonça que le commandant Galardino était de retour à Marseille.


  Les deux complices en déduisirent que Sonia devait être avec lui et ce fut un grand soulagement pour les deux rescapés.


  Ce fut ce soir-là, après cette bonne nouvelle, que Li-Mei le rejoignit dans son lit et qu’elle devint sa maîtresse. Autrefois, ils avaient déjà couché ensemble et Stan avait rétribué ses services en tant que prostituée. Cette fois, elle était venue librement et ils avaient longuement fait l’amour.


  Vers le 20 août, Li-Mei se souvint soudainement que Fang Si avait parlé de l’Australie pour la base arrière de Lu-Pan Qing, le dragon de la triade. Comme ils n’avaient aucune piste concrète, ils décidèrent de partir vers le continent australien. C’était réellement une tentative désespérée dans laquelle ni l’un ni l’autre ne forgeaient réellement d’espoir.


  Ils arrivèrent le 25 août et tout se précipita. Lors d’un échange téléphonique avec le fidèle Ernst Strauppen, Stan apprit que Fabian allait faire exhumer sa mère de la fosse commune et qu’il avait entrepris de lui donner une sépulture décente. Li-Mei avait été surprise de voir Stan en larmes, comme un enfant et elle n’avait pas eu assez d’une nuit pour le réconforter. Ce fut à ce moment qu’elle comprit ce qui poussait ainsi son amant dans la traque des deux tueurs.


  Le geste de Fabian était un acte d’amitié qui dépassait de très loin leur relation et il l’avait beaucoup apprécié. Bien entendu, il était hors de question que sa mère fût enterrée sans lui. Malgré les protestations de sa jolie maîtresse, Stan était rentré en France, via l’Italie et grâce à ses faux papiers, cela ne lui posa aucun problème.


  Le 2 septembre, dans le cimetière marseillais, il se tint éloigné et attendit que le trio s’éloignât de la tombe puis il alla s’y recueillir un court moment. L’inscription qu’il découvrit gravée dans le granit le toucha en plein cœur.


  Cette fois, il n’avait aucune raison de fuir Fabian et il courut à sa poursuite quand son téléphone avait soudainement vibré. C’était un SMS de Li-Mei qui tenait en trois mots.


  — Ils sont ici.


  Et il se figea, sous la pluie battante. Il verrait Fabian une autre fois et fit demi-tour pour rejoindre sa voiture de location. Il fallait repartir immédiatement vers Sydney. Li-Mei lui avait promis qu’elle mènerait une enquête dans le quartier chinois et elle avait tenu parole.


  Stan repartit en Australie et cette fois, les deux tueurs ne lui échapperaient pas. Sa mère reposait dans sa dernière demeure et son ami avait veillé à ce que la cérémonie se déroulât au mieux. Il ne savait pas qu’elle ne croyait plus en Dieu depuis que son père était mort, sauvagement torturé par le KGB. Cela dit, c’était bien d’avoir fait dire une messe pour elle. Il n’aurait pas fait mieux. En mourant, peut-être avait-elle fait la paix avec Dieu ? Qui le savait…


  Maintenant, il avait les deux dernières cibles à sa portée. Et pour eux, la mort ne viendrait ni facilement, ni rapidement. Ils allaient regretter d’être venus au monde.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan mit une bonne journée à échafauder son plan. Li-Mei ne comprit pas l’utilité de louer un bateau de pêche au gros et comme il ne répondait pas à ses questions, elle le laissa faire, comprenant que son désir de vengeance était supérieur à toute raison et toute logique.


  — Tu as pris les serflex, le scotch et tout ce qu’il fallait ?


  — Oui, Stan, c’est la centième fois que tu me le demandes.


  Il la regarda et esquissa un sourire avant de mettre une main, haut sur sa cuisse. Son regard était déjà retourné vers la villa, dans cette petite rue bien calme.


  Finalement, cela avait été très simple de les retrouver. Pendant qu’il était en France, Li-Mei, grâce à ses connaissances approfondies du modus operandi de la triade, s’était fait reconnaître comme l’un des Quarante-neuvièmes de Sun Yee On. Il lui fallut moins de vingt-quatre heures pour trouver une piste, la suivre et remonter à cette villa de Louisa Road, dans Birchgrove.


  En douze heures de planque, elle avait pu établir un plan succinct de l’extérieur et le nombre de personnes qu’elle avait vu aller et venir. Stan ne devrait pas avoir plus de quatre ou cinq adversaires, en plus des deux tueurs, à éliminer.


  Le silence régnait entre les deux professionnels et Stan en profita pour examiner les deux armes que Li-Mei avait pu se procurer. Un Beretta et un vieil Uzi, avec des silencieux. Cinq chargeurs pour chacune des armes, rien de plus et c’était amplement suffisant, selon lui.


  Li-Mei, après un dernier coup d’œil aux environs, brisa enfin le silence.


  — Alors, tu as pu revoir Fabian, finalement ?


  Ils n’avaient que très peu parler de son déplacement éclair en France, toute leur attention étant concentrée sur les deux assassins. Et Stan n’était guère prolixe.


  — Oui, de loin et c’est dommage, j’aurais aimé le remercier de vive voix.


  — Sonia était bien avec lui ?


  — Au cimetière, il y avait son adjoint, Guy Larboise, et Sonia. Je les ai entraperçus et ils avaient l’air de bien aller. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait mais en tout cas, pas un mot dans la presse. Je pense que tout a été tenu secret.


  Li-Mei était nostalgique.


  — J’ai passé de bons moments avec Fabian, dit-elle simplement.


  — Si tu en avais eu la possibilité, tu l’aurais suivi ?


  Elle fit non de la tête.


  — Fabian était en pleine confusion. En fait, il subissait encore un deuil qu’il aurait dû faire depuis très longtemps et il ne se rendait même pas compte que Sonia sera importante pour lui. Il fallait briser son carcan et lui faire oublier son ex-femme. J’espère simplement que ça marchera bien entre eux.


  Stan la contempla de côté.


  — Alors tu t’es sacrifiée ? plaisanta-t-il, sans aucune méchanceté.


  Li-Mei sourit sans le regarder.


  — Tu rigoles ? ! Non, je me suis envoyée en l’air, c’était très bien et tant mieux si cela a pu le débloquer. Je ne suis pas altruiste à ce point-là ! J’ai pris mon pied et je ne regrette rien.


  L’ancien légionnaire la contempla encore une fois, connaissant son appétit sexuel démesuré. Il vérifia l’heure au tableau de bord.


  — À quelle heure est arrivée la nana, tout à l’heure ?


  — Vingt-trois heures et elle n’est toujours pas ressortie. C’était une pute, j’en suis certaine. Maintenant, on ne va pas attendre une autre occasion. Tant pis pour elle.


  Il grimaça.


  — Selon tes notes, dans quelques minutes, deux bandits vont sortir et faire une ronde dans le quartier. Dès qu’ils apparaissent, j’y vais.


  — Tu ne veux vraiment pas que je vienne ?


  — Non, Li-Mei, cette partie de l’histoire ne concerne que Fabian et moi. Fabian n’est pas là. J’y vais donc tout seul.


  Soudain, ils aperçurent deux silhouettes se profiler à contre-jour avec l’éclairage du jardin qui venait de s’illuminer.


  — Les voilà ! murmura l’agent chinois.


  — Quand je reviens, tiens-toi prête et ouvre le coffre.


  Il était inutile de lui demander pourquoi, comment ou ce qu’il allait exactement faire. Il ne répondrait pas. Stan sortit de la voiture, le Beretta à la main et il alla à la rencontre des deux chinois.


  Intérieurement, c’était difficile de maîtriser la jubilation et l’excitation de la chasse qui l’étreignaient. Pourtant, Stan ne révélait rien, comme d’habitude et il se concentra pour ne pas faire d’erreur.


  À une dizaine de mètres, il leva le bras sans cesser de marcher. Son pistolet eut deux légers soubresauts et les deux ombres s’affalèrent sur le trottoir, sans un seul bruit. Il glissa l’arme à la ceinture et prit le temps de balancer les deux cadavres dans le jardin sur sa gauche. Les haies protégeraient les corps de la vue des passants, toujours susceptibles de donner l’alerte ou d’appeler la police.


  Tout était éclairé a giorno, mais il n’y avait personne. Il soupira sur le laisser-aller de ces idiots, vraiment en-dessous de tout en matière de protection. Il gravit silencieusement les trois marches de bois et ouvrit la porte qui n’était même pas fermée. Un jeu d’enfant, encore une fois.


  Un regard rapide et circulaire lui apprit qu’il était seul dans le hall et au moins dans le salon ouvert sur sa gauche. Il repéra un téléphone fixe, sortit un couteau et coupa le fil de distribution principal. Pour les portables, il n’avait pas eu le temps de se munir d’un brouilleur, il fallait donc jouer l’effet de surprise afin d’empêcher toutes demandes d’aide.


  Un bruit attira son attention derrière lui. Un petit couloir et une pièce éclairée se trouvaient devant lui. Il franchit la courte distance en quelques pas. Deux hommes cassaient la croûte, assis autour d’une petite table. Deux balles de moins, deux cadavres de plus dans la cuisine. Une jeune femme sortit d’une pièce adjacente et s’immobilisa quand elle découvrit la scène.


  Stan répugnait à faire du mal aux innocents, s’interdisait formellement de blesser ou de tuer des femmes, des enfants ou encore les représentants de l’ordre. Il hésita une courte seconde. Quand il vit la femme se tourner vers lui, avec un regard bien décidé et se saisir d’un petit 38 glissé dans la ceinture, il oublia tous ses principes. Le Beretta toussa une fois de plus et elle s’écroula sans avoir eu le temps de terminer son geste. Il se baissa, ramassa l’arme et quitta la cuisine.


  Une porte dans le hall donnait visiblement sur la cave ou le garage. Il n’avait pas eu le temps de faire un repérage. Il écouta une bonne minute. Rien. Par acquit de conscience, il dévala les marches qui donnaient effectivement sur le sous-sol ainsi que sur un vaste garage où quatre voitures auraient pu tenir sans problème. Il n’y en avait qu’une, de couleur blanche et vide de tout occupant. Son inspection fut rapide et systématique. Il découvrit une réserve qui dissimulait un véritable petit arsenal, ce qui le fit sourire. Leur armurerie était mal située en cas d’attaque. Ils étaient finalement beaucoup trop sûrs d’eux, comme en Chine.


  Il ne toucha à rien et remonta au rez-de-chaussée. Il lui restait le principal à visiter. De l’extérieur, la villa était spacieuse et pour le moment la surface intérieure ne coïncidait pas avec les dimensions extérieures. La dernière porte, à côté de l’escalier, devait donner sur une très grande pièce.


  Il écouta, l’oreille collée contre le battant et discerna quelques bruits de voix. Stan soupira et entra directement, sans précaution particulière. Dans ce genre de situation, il fallait faire vite. Il n’y avait qu’un seul homme, lui tournant le dos et en pleine conversation sur un portable. Il ne comprenait toujours rien au mandarin et attendit que la communication se terminât.


  Le bandit ne l’avait pas vu entrer ou ne s’était pas méfié. Quoi qu’il en fût et quand il eut fini, il ne vit pas non plus la mort arriver. La balle pénétra par la nuque et causa des dégâts irrémédiables. Il n’avait pas touché le sol que Stan fermait déjà la porte derrière lui. Le sous-sol et le rez-de-chaussée étaient maintenant nettoyés.


  Il grimpa à l’étage très rapidement et découvrit un bureau qui ressemblait à un vrai poste de commandement. Une demi-douzaine de téléphones, des ordinateurs, des meubles de bureau où en ouvrant un tiroir, il put examiner des dossiers bien rangés. Si vraiment le Dragon était venu se réfugier ici, il avait effectivement de quoi gérer sa fichue mafia à distance ! songea-t-il.


  La bibliothèque et les trois chambres suivantes étaient vides. Il ne restait plus que deux pièces qui devaient certainement être deux autres chambres. La première était finalement une salle de sport où il trouva un homme, en short et torse nu, couvert de sueur, en train de ramer sur un appareil de musculation dernier cri. Il tourna la tête vers lui et quand il comprit, son sourire s’effaça aussitôt. Un léger bruit et sa tête fut brutalement repoussée en arrière alors qu’une gerbe de sang éclaboussa le porte-serviettes derrière lui. Stan referma doucement la porte.


  Il n’en restait plus qu’une et ils devaient donc être là, tous les deux, avec la prostituée qui était arrivée plus tôt dans la soirée. Il écouta à la porte et effectivement les bruits qu’il entendit ne laissèrent planer aucun doute sur l’activité des deux criminels.


  Stan entra dans une chambre et par chance, il n’y avait qu’une lampe sur pied qui l’éclairait, à l’opposé. Il referma la porte sans bruit et s’y adossa. Il fallait retrouver de la sérénité car la proximité de Chen Wu et d’Ushi Zhong venait de déclencher une violente décharge d’adrénaline dans ses veines. Il avait le goût du sang dans la bouche. Devant lui, la scène était sans appel et il les contempla un long moment.


  Le premier était assis à la tête du lit, les jambes bien écartées. La prostituée se tenait à quatre pattes, uniquement vêtue d’un porte-jarretelles et de bas noirs. Le second chinois se tenait derrière elle et lui donnait de grands coups de reins, avec un plaisir évident.


  Stan eut un sourire féroce et s’assit sur un fauteuil placé dans la pénombre. La jeune femme mettait du cœur à l’ouvrage. Sa fellation était apparemment magistrale. Pourtant, il ne leur accorda pas le temps nécessaire à la jouissance. Il s’exprima en anglais.


  — Bonsoir Messieurs !


  Leur copulation s’arrêta net ! La jeune femme se redressa et il vit l’horreur se dessiner sur son visage.


  — On ne crie pas, dit-il d’une voix glaciale.


  La professionnelle était assez jolie et très vulgaire. Ses seins refaits se soulevaient rapidement, au rythme de son souffle perdu, et son regard restait terrifié.


  — Toi, tu t’habilles, tu sors d’ici, tu descends l’escalier et tu t’en vas. Vite. Sans poser de questions. D’ailleurs, tu n’es jamais venue ici et tu ne m’as pas vu. Nous sommes d’accord ?


  — Oui, murmura-t-elle, effrayée mais ravie de s’en sortir à si bon compte.


  Elle sauta du lit, fit un grand écart pour ne pas passer devant lui et s’habilla en quelques minutes. La porte fut refermée doucement et Stan ne se tourna même pas pour vérifier.


  Son regard brûlait de folie.


  — Je vois que mon arrivée ne vous fait pas très plaisir.


  Il s’amusa de la situation. Le premier, celui qui était adossé à la tête de lit, avait perdu son érection très vite comme son collègue. Ce qui fit sourire Stan était la différence de taille de leur sexe. Le premier avait un pénis difficile à discerner tellement il était petit alors que son collègue ressemblait plutôt à un âne.


  — Habillez-vous. Vite.


  Le premier, Ushi Zhong, était certainement plus téméraire.


  — Tu ne sais pas qui nous sommes ! s’écria-t-il, avec véhémence. Tu joues avec ta vie, là !


  Stan se contenta de sourire.


  — Trente… Vingt-neuf… Vingt-huit…


  Les deux chinois comprirent la menace et se précipitèrent. Quand il prononça le nombre deux, ils étaient rhabillés.


  — Bien, dit-il en pointant de son arme celui qui semblait le plus courageux des deux. Toi, tu ne bouges pas et toi, tu l’attaches.


  Il jeta les serflex sur le lit ainsi que le rouleau de scotch.


  Une fois que le premier eut les mains liées dans le dos, Stan termina le travail en attachant le second puis les bâillonna.


  — On va sortir de cette baraque et on va se diriger gentiment vers une voiture qui m’attend au bout de la rue. Si vous courez plus vite qu’à trois cent cinquante mètres à la seconde, vous pouvez essayer de vous échapper. Sinon, le premier qui bouge un poil, je le descends. C’est bien compris ?


  Ils hochèrent vigoureusement la tête. Visiblement, ils n’étaient pas inquiets et affichaient encore une certaine arrogance. Il s’approcha d’eux pour commencer le travail de démolition psychologique, son arme favorite.


  — Je suis le type qui a pris d’assaut votre petite réunion à Jinan. Et je vous promets une délicieuse fin de soirée. On va rejoindre les autres invités…


  Cette fois, la petite lueur dans leurs regards fut remplacée par de l’inquiétude. Il les poussa sans ménagement dans le dos et tous les trois sortirent de la chambre, Stan fermant la marche.


  Il n’y eut aucune mauvaise surprise dans la rue et à cette heure tardive de la nuit, ils ne rencontrèrent personne.


  Stan les enferma dans le coffre et reprit le volant.


  — Que fait-on maintenant ?


  Stan avait du mal à desserrer les mâchoires, pris par l’excitation de sa vengeance qui aboutissait enfin. Il tourna lentement la tête vers sa complice.


  — On va faire un tour en bateau.


  Pourtant coriace et courageuse, Li-Mei se tut et frissonna.


   


   


  ●●●


   


   


  Le bateau de pêche au gros filait ses huit nœuds dans la nuit australienne, très claire, et la température clémente donnait un air romantique à la promenade. Si ce n’étaient les deux chinois, bien attachés et abandonnés sur le pont arrière, la jeune femme aurait apprécié d’être là en compagnie de son amant.


  Li-Mei se tenait à côté de lui et ne disait mot. L’éclairage verdâtre des instruments leur donnait une mine inquiétante. Stan était silencieux depuis qu’ils avaient embarqué. Il jeta un œil sur le GPS de bord et mit en panne. Le silence fut brutal et la mer calme ballottait leur bateau gentiment, presque avec douceur.


  — Suis-moi, dit-il.


  Tous les deux descendirent de la cabine de pilotage et rejoignirent leurs prisonniers à l’arrière. Le Sea King, leur bateau, était équipé de deux mâts de pêche latéraux, d’une large plate-forme arrière ou éventuellement, l’on pouvait installer un siège et un harnachement pour ceux qui aimaient la pêche sportive.


  Stan s’assit sur la banquette et invita Li-Mei à en faire autant sur la seconde face à lui. La plage arrière était éclairée par plusieurs spots à la lumière violente qui portait jusqu’à une dizaine de mètres de leur embarcation et révélait des eaux sombres et inquiétantes.


  — Retire leur bâillon, ajouta Stan en soupirant.


  Chen Wu et Ushi Zhong ne luttaient plus depuis longtemps. La jeune femme fit le nécessaire et se rassit tranquillement.


  — Bien, je vais vous raconter plusieurs histoires… La première concerne ce bus que vous avez attaqué en France, à Marseille. Vous voyez de quoi je parle ?


  Les deux chinois avaient blêmi et Stan n’attendit pas leur réponse.


  — Dans ce bus, vous avez tué un certain Rosières et son contact… Je ne me rappelle pas de son nom et à vrai dire, on s’en fout. Vous avez assassiné froidement sept personnes. Sept vies humaines ont été fauchées et vous savez quoi ? Il y avait la femme d’un ami parmi elles…


  Cette fois, les deux tueurs se dandinaient, de plus en plus mal à l’aise.


  — Et puis… il y avait ma mère ! dit-il, d’une voix en ligne directe des enfers.


  Li-Mei avait appris la vérité quand il lui avait expliqué son retour en France et accepté les vraies raisons qui le poussaient à les retrouver. Au fond d’elle, Li-Mei songea que ces deux pauvres imbéciles qui gisaient à ses pieds n’avaient pas franchement eu de chance. Ils avaient tué les deux personnes qu’il ne fallait pas. Fabian et Stan n’auraient jamais abandonné leur chasse. Sauf que Stan était bien plus cruel et implacable. C’était vraiment dommage pour eux.


  — Écoutez, nous, on a suivi des ordres, c’est tout ! protesta l’un d’eux.


  — Nous n’avions pas le choix ! Il ne fallait pas attirer l’attention et…


  — Taisez-vous, répondit doucement Stan, sans même élever le ton.


  L’ex-capitaine se pencha et ouvrit le placard sous sa banquette dont la porte coulissa sans bruit. Il y récupéra trois seaux en plastique, remplis à ras bord d’une matière dont la puanteur les prit immédiatement à la gorge.


  — Bon sang ! Mais qu’est-ce que c’est ? s’écria Li-Mei, suffoquant à moitié et mettant la main devant le nez et la bouche.


  Stan lui sourit et hocha la tête.


  — Des restes de poissons, bien pourris, mélangés à du sang. Le tout a macéré plusieurs jours au soleil pour rendre l’odeur encore plus puissante.


  Il cherchait encore quelque chose et, satisfait, sortit du placard une grosse louche. Il s’approcha du bord et n’ayant pas l’air incommodé par les odeurs pestilentielles, poursuivit son monologue tout en jetant à intervalles réguliers, de grosses louches de cette infection à la mer.


  — Vous savez à quoi ça sert ? demanda-t-il en se tournant vers les deux chinois.


  — Oui, c’est pour appâter les poissons et pêcher. Et alors ? demanda le plus vindicatif.


  — Et alors ? Nous sommes dans la mer de Tasmanie, dans l’est de Sidney et à cinquante milles nautiques des côtes, dans un endroit que les spécialistes appellent la nursery. Ici, nous sommes sur des hauts-fonds fréquentés par le carcharodon carcharias en général et plus particulièrement par les femelles de l’espèce. Elles mettent bas par ici, paraît-il…


  Il se tut et les deux chinois se regardèrent, très inquiets.


  — C’est quoi ce carcharodon machin ? demanda Li-Mei.


  — C’est le grand requin blanc et il pullule dans le coin. Je me suis bien renseigné auprès du type qui nous a loué le bateau.


  Le premier seau étant fini, Stan le jeta à la mer, car l’odeur était vraiment épouvantable. L’écologie était très loin de ses préoccupations du moment. Il attaqua le second et le déversa de la même manière, aussi lentement et régulièrement que le précédent.


  — Oui, il paraît que si tu veux plonger dans le coin, il faut pousser les requins de côté pour simplement espérer voir la surface de la mer ! ajouta-t-il en riant.


  Li-Mei soutint son regard et elle secoua la tête ayant déjà compris où il voulait en venir. Stan se tourna à nouveau vers Chen Wu et Ushi Zhong.


  — Tous les deux, qu’est-ce que vous savez du requin blanc ?


  Ils ne répondirent pas. L’ancien légionnaire jeta le second seau et s’attaqua au troisième.


  — Alors le grand requin blanc est une véritable saloperie, une machine à tuer qui est capable de mordre l’hélice d’un moteur hors-bord simplement parce que ça bouge ! C’est notre loueur qui m’a tout expliqué. Il mesure de quatre à six mètres de long pour un poids d’environ deux tonnes. Et deux tonnes de muscles, avec juste une mâchoire au bout. Ce poisson est infernal… Et vous savez pourquoi ? Il a besoin de manger en permanence, car il lui faut une trentaine de kilos de viande tous les jours. Par conséquent, comme il n’arrive pas à les trouver, il est très souvent affamé et s’attaque à tout ce qui bouge, vous voyez ?


  L’un des chinois eut un léger sursaut. Tous les deux avaient la chair de poule et tremblaient. Stan poursuivit ses horribles explications.


  — Alors, un spécimen de six mètres à une gueule qui mesure de soixante-quinze à quatre-vingt-dix centimètres, dans sa plus grande largeur.


  Il laissa la louche dans le seau et écarta les mains devant lui, pour donner une idée plus précise de ce que représentait la gueule ouverte du requin. C’était terrifiant. Très calme, Stan reprit sa louche et poursuivit la distribution. Quand ce fut fini, il jeta le dernier seau et s’alluma une cigarette.


  — Avec ses soixante dents dont les plus grandes mesurent une dizaine de centimètres, effilées comme des rasoirs, chacune de ses bouchées représente huit à dix kilos de viande, à chaque morsure. Le plus drôle, c’est que ce poisson a une force incroyable dans les mâchoires, cinq tonnes de pression au centimètre carré. Pour que vous compreniez mieux, il arrache un bras ou une jambe à un humain sans même s’en rendre compte et cela lui demande autant d’efforts qu’un homme qui casse un cure-dent en deux entre ses doigts.


  Li-Mei était livide et semblait hypnotisée par les paroles qu’il débitait sur un ton enjoué, comme un professeur en train de donner un cours de sciences naturelles devant une classe.


  Les deux criminels à leurs pieds étaient maintenant réellement effrayés, car ils semblaient avoir compris le sort que ce fou leur réservait.


  — Comme si cela n’était pas encore suffisant, le requin blanc est très bien équipé pour la détection de ses proies. Prenez cinq millions de litres d’eau, vous imaginez la quantité que cela peut représenter ? Eh bien, vous y glissez une seule, une infime, une minuscule goutte de sang de rien du tout et même à un kilomètre de là, le requin foncera droit dessus ! C’est complètement dingue, hein ?


  L’agent chinois contemplait Stan et dans ses yeux, il y avait autant d’angoisse que de terreur dans le regard des deux prisonniers.


  — À plusieurs centaines de mètres, il peut capter le battement d’un cœur et s’il l’estime trop rapide, le squale analyse cela comme de la peur et s’il intime la peur, c’est donc qu’il peut attaquer. Il est fait pour tuer et manger, rien d’autre. La nature a parfois de drôles d’idées en mettant sur terre de tels animaux, dénués de pitié et de conscience.


  Stan se leva et contempla la mer, vers l’arrière du bateau, les mains sur les hanches.


  — Le type à Sydney connaît bien son affaire et il ne m’a pas menti. Je vois déjà trois ou quatre ailerons à moins de dix mètres de nous. Et apparemment, notre petit mélange les a mis en appétit vu la vitesse où ils nagent. Ça doit les rendre nerveux tout ce sang…


  Il se retourna vers eux.


  — Le moment de payer est venu pour vous deux. Vous avez assassiné de manière horrible des innocents. Est-ce que vous saviez que la petite jeune fille que vous avez abattue dans ce bus, était mariée et qu’elle était enceinte ? Espèce de fumiers…


  Le plus fragile craqua.


  — Pardon ! Pardon ! On ne le savait pas ! On est désolé pour votre mère. Je vous le jure !


  Stan sourit. Comme les requins blancs qui croisaient autour d’eux maintenant, il n’y avait plus aucune pitié à attendre de lui.


  — Alors, je vous explique en détail la suite. Je vais vous attacher les jambes et je vais soigneusement vous inciser les mollets pour que le sang coule en quantité suffisante. Vous voyez les deux mâts de pêche ? Vous y serez attachés par les poignets et suspendus au-dessus de la surface, à environ deux mètres. Les requins blancs sont capables de sauter jusqu’à cette hauteur. Ils vont pouvoir vous déguster, morceau par morceau, lentement pour que cela prenne un maximum de temps. Au début, si vous avez de bons réflexes, en remontant les jambes, vous devriez pouvoir éviter les attaques, mais à force, vous allez fatiguer et vous ne pourrez plus leur échapper. Souvenez-vous… Des bouchées d’une dizaine de kilos ! Les jambes en premier, puis les cuisses et après le tronc… Mais je pense que vous crèverez d’une hémorragie bien avant. En fait, je n’en sais rien, car je ne suis pas médecin. Je vais bien regarder comme ça, je le saurai.


  Le premier chinois eut un haut-le-cœur et vomit de la bile sur lui. L’autre pleurait et implorait sa pitié, en anglais puis en mandarin. Ce qui ne fit ni chaud ni froid à Stan, sourd à leurs suppliques. Il se dirigea sur eux et les attacha soigneusement puis les retourna comme des crêpes, face contre le pont. Il sortit un couteau et incisa leurs mollets, comme il venait de le dire. En quelques minutes, il orienta les mâts, descendit les filins et les attacha soigneusement puis, à l’aide d’un treuil, les éleva dans les airs et fit pivoter les mâts doucement vers la mer.


  — Stan, tu ne peux pas faire ça ! lâcha soudainement Li-Mei, blanche comme un linge


  Il se tourna vers elle.


  — Pourquoi ?


  — Parce que… ce n’est pas humain!


  Il hocha la tête et sans s’énerver ni hausser le ton de sa voix, il lui répondit.


  — Li-Mei, ces deux ordures ont brisé plusieurs familles… Ils ont fait couler le sang de personnes innocentes, dont la femme de Fabian et ma mère. Il n’y aura aucun pardon.


  Il la repoussa gentiment et dirigea les mâts à la perpendiculaire du bateau puis, grâce aux treuils électriques, abaissa les pieds des prisonniers jusqu’à environ deux mètres de la surface.


  Calmement, semblant ne pas entendre les cris de terreur des deux suppliciés, Stan alluma une cigarette et s’assit tranquillement. Médusée, Li-Mei restait debout, complètement abattue.


  Dans la lumière glauque des spots, un requin creva lentement la surface. Li-Mei était tétanisée. Le requin blanc était le seul prédateur marin à venir jeter un coup d’œil en surface pour comprendre et analyser ce qu’il devait faire. Elle croisa le regard noir et vide du squale et trembla de peur, les jambes en coton.


  — Oh mon Dieu ! furent les seuls mots qu’elle pût prononcer devant l’horreur du carnage qui se préparait.


  Les hurlements des deux chinois se faisaient échos, l’un à l’autre. Sous leurs pieds, ils ne pouvaient plus ignorer le bouillonnement des eaux, dévoilant l’horreur qui s’y cachait.


  Soudain, la surface s’ouvrit sur la gueule d’un grand blanc qui sembla jaillir des profondeurs de l’enfer. Le chinois eut un réflexe incroyable et en repliant ses jambes sur son torse, on ne put entendre que le claquement terrifiant des mâchoires surpuissantes de l’animal se refermant sur le vide. Puis il retomba dans la mer dans une gerbe d’eau qui éclaboussa Stan et Li-Mei. Cela n’avait duré qu’une demi-seconde et il n’y avait plus aucune trace de l’animal.


  Le chinois essayait vainement de balancer son corps pour tenter d’attraper le mât et se mettre ainsi hors de portée des squales. Alors qu’il prenait de l’élan en se balançant avec de plus en plus d’amplitude, un second requin se catapulta hors de l’eau et cette fois, ses mâchoires se refermèrent sur ses jambes. Le hurlement inhumain qu’il poussât attira l’attention sur lui et Li-Mei, découvrant la scène, en eut une violente nausée.


  Un requin blanc qui mord ne lâche jamais sa proie. Suspendu verticalement, les deux tonnes de l’animal étaient bien visibles et il donna quelques coups de queue pour secouer vigoureusement sa tête. Il y eut des craquements horribles quand les os des jambes cédèrent et le requin retomba dans la mer, emportant sa part du butin.


  Le chinois était toujours là et sous ses genoux, il n’y avait plus rien, sauf de grands jets de sang qui se répandaient dans la mer. L’homme semblait évanoui ou peut-être son cœur avait-il lâché à cause de l’attaque brutale.


  De l’autre côté, l’autre supplicié luttait avec deux requins qui alternaient les bonds hors de l’eau. Le grand blanc était féroce et, de surcroît, diaboliquement intelligent. Ses hurlements rendaient folle l’agent chinois qui se boucha les oreilles.


  Li-Mei se tourna vers Stan qui ne sourcillait pas et restait silencieux.


  — Écoute-moi bien, Stan. Si tu ne mets pas un terme à cette boucherie, je te plaque sur l’heure. Je ne pourrai jamais rester avec un psychopathe, un malade mental capable d’un tel carnage ! Tu m’entends, bordel de merde ? ! Ou tu arrêtes ça, ou je me barre !


  Stan ne dit mot et rentra dans la cabine. Il en sortit avec son Beretta à la main et regarda longuement Li-Mei dans les yeux.


  — Je t’en prie, Stan… Fais-le pour moi, ajouta Li-Mei d’une voix tremblante.


  Il se tourna vers le premier chinois et fit feu avant de se tourner vers celui qui avait perdu ses jambes. La seconde balle acheva ses souffrances. Il tendit l’arme fumante à la jeune femme et rapidement, coupa les filins. Les deux corps disparurent dans les eaux sombres où quelques terribles remous ensanglantés vinrent troubler la surface puis le calme revint.


  — Mon Dieu, Stan ! Comment peux-tu faire des choses pareilles, dit-elle, juste avant de se détourner pour vomir.


  Il serra les dents et l’aida en la maintenant. Quand les spasmes se calmèrent, il alla chercher une serviette et une bouteille d’eau minérale. Elle se rinça la bouche et il lui tendit une cigarette allumée. Li-Mei aspira la première bouffée et se recroquevilla sur la banquette. Elle avait étrangement froid.


  — Tu es complètement cinglé, Stan, dit-elle, d’une voix atone.


  — Sans doute mais ils devaient payer.


  — Rappelle-moi de ne jamais te faire le moindre mal, hein ?


  Stan ne disait plus rien.


  — Tu es soulagé de savoir qu’ils sont morts ? Tu réalises que cela ne te ramènera jamais ta mère ni la femme de Fabian ni personne ? Merde !


  Il tourna vers elle son visage et elle fut surprise d’y voir une larme dévaler lentement ses traits pourtant si durs.


  — Bien sûr que je le sais… Anastassia et Natacha ne sont pas revenues. Ma mère non plus ne reviendra jamais. Et pourtant, il fallait que je leur fasse payer. Je n’ai plus rien, tu comprends, Li-Mei ? Je suis seul.


  Il se leva et disparut dans la cabine de pilotage. Li-Mei se mordit les lèvres et quand le moteur fut relancé, elle pensa à autre chose. C’était bien de s’éloigner de ces lieux sinistres.


   


   


  ●●●


   


   


  Une bonne heure après, elle le rejoignit et alors qu’il tenait la barre d’une main ferme, le regard perdu au loin, elle s’offrit à lui, en se glissant entre le gouvernail et son torse puissant.


  — Fais-moi l’amour et montre-moi que nous sommes vivants. Tu n’es pas seul, Stan. Je suis là, moi…


  Sans répondre, il enclencha le pilote automatique. Pris d’une folie, il la repoussa contre la cloison latérale et arracha son chemisier pour libérer ses seins puis d’une main sûre, retroussa sa jupette sur son ventre. Il la souleva sans effort et la pénétra sauvagement debout, contre le mur.


  Li-Mei ne put retenir un cri de plaisir. Stan la viola littéralement ainsi et elle jouit plusieurs fois dans ses bras avant qu’il ne déversa interminablement en elle sa semence brûlante.


  — Oh que j’aime !…


  Il la tenait toujours dans ses bras et croisa son regard.


  — Tu as l’air ailleurs. À quoi penses-tu ? s’inquiéta Stan.


  Il massait ses seins d’une main alors que l’autre soutenait ses fesses. Li-Mei rit de bon cœur.


  — Même pour me faire l’amour, Fabian et toi, vous vous ressemblez ! C’est complètement dingue. Vous êtes sortis du même moule tous les deux ! Lâche-moi…


  Elle tomba à genoux et entreprit une fellation pour réveiller ses ardeurs. Ce qui fut rapidement fait puis elle le repoussa et prenant appui sur le fauteuil vide du capitaine, se cambra et lui présenta sa croupe.


  — Prends-moi, toute entière !


  Souriant, Stan la pénétra violemment et rapidement ses cris de plaisir remplirent la cabine.


   


   


  ●●●


   


   


  Stan était à l’arrière, assis sur la banquette et il alluma une cigarette. Li-Mei, entièrement nue, était allongée et avait la tête sur ses cuisses. Avec sa main gauche, il caressait maintenant ses seins. Ils avaient besoin de reprendre des forces. Soudain, il sortit son téléphone.


  — Que fais-tu ?


  — Quelle heure est-il en France ? demanda-t-il. Pour nous, il est presque trois heures du mat’…


  Li-Mei fit un calcul rapide.


  — Nous sommes dimanche. Si c’est Fabian que tu veux contacter, c’est encore samedi et il est dix-sept heures chez lui. Tu l’appelles ?


  Elle avait deviné juste.


  — Non, je lui envoie simplement un message.


  — Alors dépêche-toi, on n’a pas que ça à faire, ajouta la Chinoise, toujours si gourmande.


  Elle se tourna délibérément vers lui et alors qu’il saisissait son message, la jeune femme l’engloutit dans sa bouche. Difficile de se concentrer ainsi car Li-Mei était une experte en fellation. Son érection fut rapidement de retour et, changeant de position, elle vint à ses genoux pour mieux en profiter avec ses va-et-vient sublimes et d’une lenteur si affolante.


  Pour la bonne cause, le message de Stan tenait en une courte phrase.


  — C’est fait, tout est terminé. Stan.


  Quand le SMS fut envoyé, il abandonna son téléphone pour attraper sa maîtresse par les cheveux et la guider dans son rythme infernal. Il eut une brève pensée pour Fabian, se demandant bien ce qu’il pouvait faire en ce moment, à l’autre bout de la terre.


  Et il était très loin de l’imaginer…
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  A commencé à écrire vers l’âge de neuf ans des poèmes, en vers classiques ou libérés puis des nouvelles ainsi que des romans.


  Une vie chahutée après des études de droit, l’armée pendant quelques années, beaucoup de voyages, des continents, des pays, des visages perdus et d’autres oubliés, des amitiés brisées et quelques survivantes, des amours sacrifiées et des événements qui lui ont fait conserver l’écriture en fil rouge tout ce temps.


  Ses textes poétiques démontrent un douloureux vécu qui s’efface devant les nouvelles, toutes empreintes d’aventures, de fantastique et bien souvent, de merveilleux, parfois de science-fiction. L’imaginaire reste son premier pilier mais le suspense et les intrigues le rejoignent régulièrement dans ses romans, apportant une griffe particulière à ses textes. Un pied dans la réalité la plus sordide, l’autre dans un univers onirique où tout devient presque réel, laissant le lecteur avec une seule idée au fond du cœur : Et si tout cela était finalement possible !


  Quant aux œuvres érotiques, poèmes, nouvelles ou romans, elles sont les fruits d’un arbre utopique dont les plus belles branches pourraient s’appeler Tolérance, Compréhension mais aussi Curiosité ou mieux encore Désir et Plaisir.


  Aujourd’hui, à 48 ans, il demeure en lui l’envie incommensurable d’être lu et de partager sa passion avec le plus grand nombre, pour que ses écrits ne restent pas lettres mortes.


   


  L’auteur est membre de la Société des Poètes Français. Il gagne en 2012-2013:


  ü Premier prix de poésie pour le concours organisé par le groupe Parfum d’Automne sur des thèmes imposés, avec les textes : De larmes et de sang – Ma Dame, je vous aime – Mémoire d’enfance – Le père Océan – L’hiver blanc aux yeux bleus.


  ü Prix du Jury au concours de poésie 2012 organisé par les Éditions Robin avec le texte Les vallées perdues, publié dans l’anthologie de la Poésie 2012 (même éditeur).


  ü Premier prix de poésie libre, prix d’encouragement d’Écrivains Sans Frontières et 3ème prix d’honneur du jury aux Jeux Floraux Méditerranéens avec les textes Amputation de l’amitié et Tu te souviens, ce soir c’est Noël.


  ü Premier prix de poésie anacréontique au concours de l’association Les Rosati avec le texte Plaisirs de bouche.


   


  Toujours dans la même période il reçoit pour ses nouvelles :


  ü Second prix avec la nouvelle Yem, au concours des Éditions Kirographaires et du blog Passion d’auteur.


  ü Premier prix avec la nouvelle Samru au concours de la ville La Teste de Buch (avec adaptation théâtrale).


  ü Nouvelle Le Château de Jouvin, retenue et éditée au concours organisé par La Lampe de Chevet.


  ü Nouvelle Plume noire retenue au concours organisé par l’Union des Écrivains de Rhône-Alpes.


  ü Nouvelle Les saisons d’Arcimboldo retenue au concours organisé par les Ateliers Arts et Littérature.


  ü Second prix avec la nouvelle Un amour si aveugle au concours organisé par la Ville de Mably (thème libre).


  ü Second prix avec la nouvelle La prophétie au concours organisé par la Ville de Mably (thème imposé : Décembre 2012, début ou fin…).


  ü Nouvelle Le galet rouge du Liamone, retenue et éditée au concours organisé par Musanostra.


  ü Nouvelle Le castel du santonnier, retenue au concours par Provence Poésie.


  ü Nouvelle Contact, classée quatrième et retenue au concours organisé par les Éditions du Sagittaire.


  ü 3ème accessit avec la nouvelle Va où tu veux au concours d’Arts et Lettres de France.


  ü Nouvelle Castel Fizel, retenue et éditée au concours organisé par la ville de Chalabre.
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